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HISTOIRE 

DE LA 

COMTESSE 

DE 

G O N D E Z. 

PREMIERE PARTIE.. 

E pouvoir abfela qae vous avez fur 
moi , foKe enfin ma putïSé : je vait 
^ vous obéir. Madame ^ & vom don* 
fcOf^ ner un Journal de ma vie. Je am» 

7^ noîs la bonté de votre cœur, &:ne 
puis dooter de la teudre amitié dont vous m'hQ^ 
norez: ainfi je ne craindrai point devons ra^ 
<ooter eiaâement les premières tsventûares * de 
w/eimeflè. Cefl une faifon ofageùre» où Hi 
nKonn*a pas toujours le delTus» je le fais; & 
«ieplof , je Çiis que quand cette raifon trioo)^, 
^e nous fait rougir de nos foibleHes. J*a?oti 
^\i les miennes ; j*en rappellerai, aujourd'hui 
k foavenir , pour vous les montrer. ]e votit 
^itde bon cœur ce>racrl6ce. Je fuis plus vrato 
9oevsioe, ainO vous (aurez tout. Je crois mê^ 
^ qoe cette première Partie de mon Hifloiré 
[car je fens bien que je vais faire un Livre,) ne 
m pas la plus glorieufe pour moi; npais peat^ 
^e fen^^Ue Ja plus amufante pour Vous» 

TmVIIL A Lorf. 
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se ans. Mon Pere me mit à 4'Abbaye de Saint- 
Antoine» où il av|Mt luntî fciar Religieûfe» fille 
ii*un grand mérite , qui m'aimoit tendrement , & 
qui fit^dans it ûiit^/a pirlnc^ale a^aii(«..de me 
donnec^4es ^rrairs idîes de la «erfti, fané pour- 
tant me la montrer avec trop de févériié. Mon 
Fere me donna Souvilie pour Gouvernante : elle 
méritoit l'eflime & la confiance qu*ll avok pour 
elle. Ma JVlere qui connoiflbit bien ce que ya« 
loir cette fîte , V^oLt priâg, en i|o^ant , de 
.«Mlînuer ^i donner (es foiiis à mon éducation ; 
fie me recommanda avec tendreffe d^écouter tou- 
k>urs av£c do.U£«wP iô» «Ofi(eils de Q^fte fi)^ ,, ém 
les* fUrvre, & de me ix>uvenir qde c'étoient les 
ImpreŒons que jft receviois dans ma jevncflè, 
qn! dédderotent de la conduite de toute ma vie. 
Mon Pere venoit me voir très-fouventi il avoit 
»rec moi de longue» idoniver^tfôiia. Ma Taoït 
ft.io«vcile qtfll q^edionnoît (br mon caraf^t*, 
lot vaaffifMeiU ma MifoA. ^ èthan Pere crot vg4t 
daois OKs dtOtottft 4^6 favois l'eTpfi^ ttgl f^i^ 
^ Wiu!<M Ten aiilirék. J'avols alors dix- huit 
«ri; &: côiMM i^ pénfôit I me tnaiier , il ré^ 
Mut ée^itw mettre ùtmi le monde. 
" Yfi f^x» â i^etee qil« pe- fis quefqtre br(iit\' Ct 

Îe pl4ifi«ar8 purrJs fe pféfenterent. Mon Peré 
i . éfoic d^utMt p^uâr dlffidle qu'il m*itino{t 
piÉbiDiiétient ; ft que f éiôis allez fiche po^ 
me defirée, voulut % donner le 'temps 4e. chof- 
|»« it ^3^ avdit dé^ quelques mots qtre j^^toU 
focfle du Con^ieaf , kyrfqu^tin jour étaAtèTarMeî^ 
lè^y fe iFis tt» Jëune>^ homme bien fair, & dont 
l^r de Sei^eul' ék>tl plus attaché â f» perfbnne , 
f|Q*i U pavure qui éidtt extrême. ÇéfOit le M»^ 
qiti ilr Menfi^and. Il me regarda beaucotip. Le 
ClHi?alkr de DrUflli mê f^lua dans ce moment* 
Aufl|-ltoM0ttfta»i le jd^t, & lui demaiKte 
'* qui 
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^félQÎi. C'Qft U^m>i{e\k de BrioQrel^ ré- 
lOQdit ÂroilU ^QRi^ b^jut poiir que je TeptendiC^, 
ic Qa*e))« ejS. ate^i^! dît Monfr^nd , & qi^ 
fou air nobte & mo^ftt îli(tri)ie biep de ce qu*ç1«. 
le eftl QtiQl! loi dit ^ryiKû tu nç i'avpis past 
eocore vue? NQn» r^Uqiia Mon^rand: j*ayolf 
bien oui parler «ys^K^agevr^ci^Qt d'elle, a)ais 
je De la croygis pas fi fkfne de charnies; $ |a 
Souhaite que ce nefoit prs mi malhçur pour mçi, 
dp ravoir vue aujoordl^iM* 
.Je ae pii5 mempêchçr de rougir à ce di^covlrs^ 

Cfe t^oit fpr( prèfi de mol. Parle p)u$ l^ 
cbarpi«9. de Madempifelle de Brfopiel , (uï 
dit le CbfyoMti d« JDruilIi^ tuJa fais rougir, 
Heodam qoe^ttei^9if>9 h i^'aligis daof aucun eA« 
dfoic que MoRfra^d m me fuiivH* 

Do jour Sot}V»tte 19» di( : Vûii$ ^perçevffl^ 
V9Q«, Mad«fil!(Mr<llie , .que k Marquis de Moq« 
te&d vout Atti ^tr-iiput? St o(0|oiSrje yo^s de^ 
niwidtr oompi^iit v^u« le trpMv§^ ? 11 e(l bie(| 
£hi, lui dît^je: i^. pbrflQiH^wie ^ aOfe^ levep^MI^- 
ti; voilà tOMt ce qHie k fai$ 4e lui ^ & je. cr^i^ 
qp'U te &ic Mm wÔir. Nais S^luyiUe , cpmipuait 
jt , pourqtiol m^ faj(i9S^Y<HI$ œ^e queflioa ? 
Ctft MadetsçireUe, reprit-etle, que je fais qu'il 
fenie à «ou» Cérieufeoieni ^ que le pa^^ti e(l avaqi^ 
tigeuz « ft que je ¥0«4roisï , . $"k\ dpit être w 
jiiir votre ^oux» qi»1( f^tde vqtre g<^c. 1| 
faok dangereux pour moi» rep^uai«je% qu'il lo 
Ht fi prompicttenc ; fr. je me Qhmois bien mau^ 
fiii gré «te me fefttic da pei%i^^t pour quelqu'ip ' 
tat je ne QotUiotooia pu UTiguie. 

Qnelqaes jours après cec.entietieiitle M?rqyjf 
de MoBfraïKl Te fit pi^renier i «^P Fere pyc 
Moefieur le Mar^cM de - • « (on OMe. Voi^ 
JàMoafraad «iidt^e de me («ncfa'e re$ foios, cki 
VwHM de oioB Pe^ M^^frapd étoitlei^o^ , bien 

fût, ûd» &. teilbviti ws^ F^Q i^/d^t» p§^ 

A X qu9 
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que mon cœi^r ne fe dédarâc en fa faveur^ Tant' 
que je ne Pavois vu qu'en pafiant , je n'avofd Hea 
trouvé <laos fa perfonne qui m'eût déplu: d^iBord 
que je le vis avec intérêt de confioltre foa carac* 
tere, que je Pétudiai , je me fentis cte l'S^Ioigne- 
nient pour lui; d Hlâlheureufement poui" Mon* 
frand , je pouvois me rendre compte i moi-mâ- 
me de ce fentlment. Je vais auffi le juftiâer au^* 
près de vou^. 

Le Marquis de Monfrand , fîer de h naîfl^ncei^ 
de fa fortune, & de la faveur où étoitfa Maffon» 
parloit fans-ceiTe de tous ces avantages. Il ne 
m'avoit rendu que trois ou quatre vtâtes, que je 
favois fa généalogie & le plan de tons Tes châ» 
teaux. il joignit â Tes converfations amifantes 
le récit de Tes aélions guerrières , & le tout avec 
une confiance marquée par le ton de 4a voix & 
les gefles. Il me Touoit avec la même emphafe 
qu'il fe lôuoit lui-même. Il regardoit déjà no- 
tre union comme une chofe certaine, & me fat- 
foit valoir l'eftime qu'il dîfoitque mon Père i« 
voit potir lui. Quand il f avoit- du monde dans 
mon appartement, M feu! favolt tout. II avoit 
toujours appris les nouvelles dans le Cabinet du 
Roi, dans celui des Princes ou des Minières; & 
lorfque les plus grandes Dame^ de la Cour de* 
venoient le fujet de l'entretien » il joignoit ordi* 
nairement quelque trait piquant & peu déguiTé 
aux louanges né^igées qu'il leurdonnoit: Il n*é* 
pargnoit pas même celles qu'il vouloit bien qu'on 
crût l'avoir honoré de leur bienveiltence. Ces 
manières étourdies & ce ton déciiif ne me pré- 
vinrent pas en fe faveur. 

Je dis un jour â Souville: Avant que le Mar- 
quis de Monfrand me donnât des foins , vous 
m*avez demandé s'il étoit de mon goût ? C'eil 
moi aujourd'hui qui vous demande s'il «efl du 
vdtre». & fi vous croyez que je. le trouve aima- 
* ; ble? 
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blet Je conviens» Mademoifelle , me dit Sou- 
ville, que je vois quelques ridicules à Moniici^ 
ie Monûrand ;. mais une perfonne comme vous 
fourrok bien ^ par la douceur de fou cara^ere , 
le corriger de ces défauts qui vous cboquenc; Si 
tous les hommes, repliquai-|e , ledèmbloiem au 
Marquis de Monfrand, Je poutrois bien ne faire 
jamais de choix; & je me trouveroi» bien â plain- 
dre, û mon Fere fait celui-là pour moi. Mais 
Souville, cominuai-je , d'oii vient que mon frè- 
re n'a poîmces mêmes défauts? Il efl jeune coin^ 
jne le Marquis de Monfrand, il ell aimable; je 
ciofs leur naiffance & leur fortune à- peu •< prés 
^ales: cependant je ne vois pas que mon frère 
en folt plus vain. Seroit-ce parce que je fuis fa 
fœur, qu'il ne fe donneroit pas la peine de pren* 
dre avec raoi ces travers ? Que je vous trouve*- 
lois beureufe, Mademoifelle, me dit Souville^ 
fila fortune vous donnoit un maii du caractère 
de Moofieor le Comte de Mondelis 1 Si vous le 
prenes- poiar modèle , vous ferez biea difficile 
aor on cnoix, 

n y avoit déjl quefque temps que le Marqua 
de Monfrand venoit chez mon Père, lor^u'utt 
jour il me dît» avec cet air de confiance qui ne 
i'abandoonoit jamais; Attendez - vous r Made- 
Boifclle, lef ordres d*un Père, pour me lai^fer 
comprendre que vous approuvez mes Coins & fes 
iucDtions % Non, continua-t il , la modefbie né 
peac vous défendre de me lalifer lire dans votre 
cœur 9 que vous approuvez l'amour dont le mien 
tÛ pénétré, il e(l il parfait , I^demotfelle > qu*U 
mt rendroit ieul digîie de vous ^ quand je n'auv 
rois que lui qui parlât pour moi. Je puis me 
istter, fans être téméraire, d'avoir l'aveu de 
l&ooGeur de Brionfel .' dites-moi, Mademoifelle, 
^oefai.Ie vôtre. Une fille bien née, lui dls-je , 
acteodlea ordres d*un Père» quelquefois avec 

Al crain^ 



crafotie, mais toujouris avec roomiffioh. ]t t'a* 
tevtai lies liens, & ne mie i^fervefraî, ^vantrf^ô- 
béir, que le droit de toî rttirt>ntter 'qàt i*i1 ïn*ai» 
me, riûtérêt & i'àttibitîtm ' faè doivent pas feais 
le feîre dif^ofer de ma mam.. J^à\«rtJé, iiE*J)fiqilfia* 
îlîonffand ^ que je wi^attiéttdois peu â tfné répûti* 
fe auffi feche :• je la trouve fnôme hof S de Vélt^- 
tatzÛtTt, Si je Ibtîpçottherois prefque qu'elte 
^art d'tJne diffimùlaiiôn affeôée pour éptouvet 
. Ha tetidreinfe. Ce trait de là vaYïrté de Me^nThiikt 
in'étonhii. Je le quittai fans dâîfeïjer Jûi fép<5ft. 
dre, & dis tout bas à S^uvlHe: Que je fbbimàV 
tfeureufe, fi mon Père n'a pitié de tooil 

Mon Père étoît un homme de la vieille «>che ^ 
t:'ell-â.<fire, ennemi de Tt^ttentatibn. |e remarquai: 
évec douleur que Mônffand affidôit d'être pW» 
modété en fa pjréfetwre^ mais h vtelence qu'il fc- 
fâifbît:, étolt fèufible ^ & mé feifoïcjagetr qiie,. 
devenant h femme y ion humeut ne (y^patlfb* 
Toit pas avec la mienne. Comme jMtoîîs trè^-. 
Jietttfiufe étàmt fillfe, }ë 'réfoîiiâ dé faîte fotU meé 
efforts pour ne changer d'état , que ïôfrfqtHe jk 

ÏoUftùk me flâtCér -dé trouver ah Éiaii dont le 
iraébré eût da fapJ)oh avec celui de Monfîeii^ 
4t Brtonfch Cependant ce Père teïidte m'ertw 
baraflbici li me preUbit de fonger à un établif^ 
fement r il' me partoit du Marquis de Nfonftahd' 
Mmme d*un part! avantageux, ÔL pour lequel il> 
l^ènchoît. Je n'ofoh M diit éfe que je peû(bifc> 
^*un homme -que je connoifibîs miëu* qtie luU 
taâféré mon pfeii d'éxî)ériérite :: je craignôiaqqMli 
»e trouvât thauvais l'ejciafetren ^ue j^n avoîs faî^.. 
I-es Pères, î*^ dis ies meilleuts, we veulent pjÉl 
t^ue leurs enfàns voyent pat leiirâ propreîj yevtt^ 
ni leur ftffcnt rfemfarqaer qti!ils' peuvent s'être 
trompés. 

Le meilleut ami démon Pete, tt qui métîtélc 
h micïûL tJt: l'êtte,^ étoît lé'Cbnftè^vfcGcmdfci!. Jfer 

réfo. 
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]é(bhs de loi ouvrir mon >c^\A. pen trouva 
bientôt ropcifion , d vioCcf ce qite j^ litri dis. ' ; 
L*e(liine & l'amitié que mon Père apooirvocfs; 
lAonfieuT, & le» bontés dôftt vous m'honorez^ 
ne décermineoc à vou^ demander votre protjgx:- 
lira aopréi de Iu4fk Vous ma proteétion, Mede-^ 
Boifellel me dit le Comte de Gondez avec fur- 
pnle: votre Père vo«s adore ^ vous pouvea feule 
plus far foD rfprir, que toute fa jfamille, & qoë 
leas fet tmis tnfembte. Ceft cette tendrenfe,. 
Moniieiir, repliquaUje, que je crains aujonrdl^I*' 
£He lui fait voir le Marquis de Monfrand com^ 
me un parti conGdérable pour moi: fa nsifi^Ticej 
ibo bien, les dignités répandues dans fa Maifoii,. 
le âttteat^ il approuve tes foins & fes afTirtuhés, 
Â je tremble qs'il ne m^ordonire înce^amment de 
toi donner \sk maim Et d'où vient , MademoV 
felle» reprk le Comte de Gonder, fa répugnan- 
jtt que vouravez pour Monfrand ?^ lY eft jeune^ 
bien fiiitr^omme d^ borm^e Maifon, & en étscc 
de mandieip te les pas de fes Ancêtres. Hélas;} 
MM^eor, lel'dis-je, qfiie je Tuîs embarralîée à' 
f^w»réf»ndret 11 le faut cependant, Je deyrott 
MR-^tte TO'en rapporter aux himferes- de inonp 
Pfere fur le choix d'un Epoux î mais perfuadée 
i|se le caraétere des perfonnes qui s*uniirent,> déf 
dde de ♦eor bonheur, j'ai ofé examiner celui d^ 
HoBfietK de Monfrand, dès nue j'ai vu oa'flfon* 
gooii iff oi j'&'Ani vouloir le blâmer abfoiumerït^ 
je hm y par toutes (bs rnsmieres ,. que nous ne 
tamiftB >pt6 fe^ fun ponr f autre. Âh! Made^ 
wmiftPt , s'écria le Comté, que flrionfel eft heu* 
nox d'dvoir vne fille de votre mérite! Quoi! i 
«Odvlge, «n Jeune- homme brillant , approuvé" 
de votw famftte ,- ne vous détermine pas ? Vou^ 
dbercbfe à te conno!tTe?'Vous^ites peu de cas 
êe «me ze qui fédëit !a phipart des f^mmesi ^' 
Im ^MÎttidi^n Mur «de V^f^ font ibuies ca- 
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pables de mériter votre fuffrage? Je voos admiv 
je 9 & vais dès ce moment faiisËiire â ce que vous 
foohaittez de moi. 

La négociation de Monfieup de Gondez mm 
donna quelque inquiétude^ £ile ne dura pas long* 
iemp& Jl m'aborda le lendemain d*un air ouvert , 
en me difant: Le Comte de Brionfelneveutpoim 
TOUS contraindre, Mademoifelle» G>mme il ne 
peut penfer que réloignement qoe vous avea 
pour Monfrand, parte d'une préfèrent fecrete. 
Il ne defapprouve pas le foin que vous avez pris 
pour connoltre le carnâere du Marquis. Il voos 
permet, continoa-t-41 en fourîant, d*en ofer de- 
même lorfqu'il fe préfentera un autre parti; Vo'» 
Ire pénétration ne peut que vous ôtre utile; il 
la confultera même pour fe déterminer^ Je re^ 
merciai Monfieor de Gondez- en des termes 
qui marquoient ma reconnoiflance t je ne fis pas 
même de difficulté d'emi>raflèr avec tranfport ce( 
homme refpeâable, pour qui j*avais toujours ,eu 
des égards qui ne diffôroient gueres de eeujc 
quefavois pour monPere^ Moniieur de Goo» 
dea parut charmé de mes fentimens» & me témoi* 
gna reftime qu'il avoit pour moi» en des termes 
pleins d'amitié. 

Je m'apperçus avec plaifir que le Marquis de 
Menfrand venoit plus rarement , & qa'il étott 
plus {ërieux. Je ne doutai point que mon Père 
n'eût fait dire au Maréchal Ton Oncle», qu'il ne 
pouvoit encore fonger à me marier , & que Por* 
gueil de Monfrand ne voulût fe dédommager de 
cette efpece de refus , par Pindifférence qu'il me 
inarquoit. }e L'en remerciai dans le fond de l'a» 
me, & je le trouvai alors très - aimable. J'avois 
repris toute mta gayeté. J'étois renfermée dan» 
ma famille, & avec Monfîeur de Gondez» que 
je tâchois d^nufer» lorfque mon Père entra ua 
aatladans nu chambre»& meparlaencestermeac 
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La commiiSon dont vous avez chargé ie Com«' 
fc de Gendez^ au fujec die Monfrand*» me jette, 
ft va vous jettef, ma fiHe, dans un embarras* 
où nous ne ferions ni l'un' ni l'autre , ^\ vous 
m'aviez: parlé vous-même nfaturêliemenr. Ce n*e(t* 
pas que je blâme' la d^êmarche que vous avez far* 
Ce, vous ne pouviez en prévoir les fuites; mais^ 
(I faut que vous fâchiez ce qu'elle a produit. iV 
Page de Monfieur de Gonà^z on prenxi peu* gar* 
de i ce qu'une jeune perfonne p^ut avoir de fé^ 
dui fan t dans la figure, mais ce même âge n'èmr- 
péche pas qu'on ne foit fenfible à de certaines^ 
quairt'és rares ^^i les fëmmes.y Le Comte de 
Condez n'auroît pas pris le foi& de le$ chercher 
chez vous , fi votre confidence ne les eût déve- 
loppées. Là converfotion que vous avez eue a** 
vec lui, lui faitpenfer que vous êtes une ftllc 
raifonnable. 11 m'a parle avec' chaleur r il mV 
dit vingt fois que vous lui faiHez' fentirla ctou^ 
kur d*être vieux & incommodé : enfin^, ma fH<^ 
k, je Texamine, Une vous regarde plus ave(^ 
les mêmes yeux , je vous en avertis. Il eft hoiQ^ 
ne, par délicaieâb, à ne me point parler fani 
vous avoit découvert fes femimens. Si cela arri-^ 
ve, que luf direz- vous T Je ne penfe pas affer 
ivantageufement die mor, répondis-je, pour croi*' 
le que je puiife donner fa moindre atteinte à l'a- 
nitié que Monfieur de Gondtz a pour le Comte 
de Difeoteuil. ' Vous favez:, Monfieur, qu'il 
parle fans • cefTe de fon mérire., & qu*ll regardi' 
ce neveu comme fon fils. Non-, mon Père, . 
continuai je , cet ami n'a d'attention pour mot, 
^ue parce que je fbfs votre fille. Vous vous* 
abttfez, ma fille, repliqua-t-il , il oubliera fon* 
neveu peut vous r & fi j^ ne me trompe point,, 
qu'il me parle, que voùle^- vous qfue je lui ré- 
ponde ? Te ne veux pas me brouiller avec uir 
aoi de élus de ti:ehte ans; & je ne voudrois pat 
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je craigQoîs. Je ne potivols me flaicer (f ann»fir 
loojours le même crédit ûxr §on e(prit. Ainf?,. 
poujr éviter cet embarras, je me'détermiisai faiM 
peine i époufer on homme âgé^ mais d'un vrai 
jnérite^ d'une grande naiflance, & d'un caraAa:« 
propre à rendre une femme heùreufe. 

Notre mariage foÊfaittrès-promptementr&avea 
une magnificence digne de mon mari. Le €omc9 
de Difenreutl vint eii pofle de fon- Régiment , 
pour fe trouver â cette cérémonie. SatpféJfencQ 
m'émb^rFalToit, }it fentols le tort que je pouvoU 
^ire à fa fortune : ji^ craignots que la perte d'ui^ 
£rofle fucceflîon ne l'obligeât à me regarder d'un 
mauvais cotl , & que la liberté de fon génie qui 
:briUa dans toutes les fêtes qu'on nous donna^, 
ne déguifât ua chagrin intérieur. Mais je ne ie 
connoiiToifr pas. 

1 Monfieur de Gondéz^ avoit plus de foiiante aas^ 
ft plus de foirante mille livres de rente» lorique 
|e répoufoi. U avoit été un tles hommes les 
mieux faits , & du pHis grand air qu^tl y eût à la 
Cour. Il joignolt à une humeur douce & com* 
plaifante un efprit gai , chofe rare dans un hom^ 
me de cet âge. Les bled'uces qu'ii reçut â la. pis* 
miere afFâire de HoctiHet, le forcèrent de ^îl» 
ter le Service. LorfquMt fe retira , il étoit ancien 
Lieutenant •GénéraU Cet accident Parrêu dans 
fa. carrière. & le fk refier à ce grade. Je i*^ou* 
fai fans aucune répugnaqceid maisvSdonccBâr coa*" 
ferva une liberté d'au(ant plus dangereufe., c^e 
je croyois que' mon- devoir &> ma raifoff étoiènt 
<{es barrlej'çs que rien ne pourroit- rénverfer. 

]p n'avois point d'amour pour un Biarî qui en 
avoit beaucoup pour moi, mais je l'edîmois infi-* 
nimeat : j'avois une «reconnoiâaaGe vivr de Tes 
manières prévenantes, & fur- tout de lar confiance 
i)t^'il avoit en tAoi. Ni.ma jfunel{e, ni foaàge 
&difproponiQnnéi w mien» i» lui dço^ôi^nt aucune 
M Inquid» 
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Éiqnlécade: il me trouvoit une.yértu douce , q[a'u^ 
ne excellente éducation rendoit ferme: matcon* 
^aite & mon attention fur les bienféances^, lài 
ionnoienc une tran<}uillicé que je payoisde hpkm 
tendre amitié.. 

La Comtelfe de Venoeville étoit mon amie;. 
Notre amitié avoit commencé dès notre enfance;. 
Hous avions paifé plufieups années enfemble à l' Ab* 
kaye de Saint- Antoine ,. & nou^ étiona entrées 
dans le monde pi»r<|Ue en< même teApf^. Depuis 
il mois- nous étions dsns-une plus étroite fckié* 
té , par la» paffion que mon £rer^ avoit pris poui 
die. Elle étoic vet»ve il y a^oft quin2e mois^^ 
le àeûtois ardemment qu'elle prît de Tamour pour 
mi donnep b manh Elle avoit un* éloignement 
horrible pour fe remarier. Un mari farouche v 
violent & jaloux , luicavoit fait^faire'des réâexiona 
far les douceurs de la liberté. ' 

Ua*}our que je voulois combattre Tes fenti'menv 
elle me dit r H Htf^st pfefque jamais aifez de fym" 
f athie emr^ -desi^ perfonnés q^ s^^unlflent par un 
moeud q«e la^ more feule peut rompre,, pour ofer 
efpérer quils puident, même avec beaucoup de 
raifoa » fe rendre parfaitement heureux. Le de^ 
voir qm exige une tendrelië réciproque, la- dé« 
truk« ou Tempécke de nakre. Nous avons- tout ^ 
dans le cœur oc dans Teff^it, un ce^ain germe de 
fiberdoagey.qui feuvent même n^ed pas apperçii 
éc Doust & ^^ ^ comralneedévelbpt^e & irritel 
Je fuis d^iH le cas 9- continuait -elle; je n'ai pref^ 
^œ envie de rien, lorfque tout m1?ft permis ; mais 
^aaroia envie de bien des chofés , û tout m^éteit 
défendu. Les devoirs dont nous inûruit unebon^ 
•e éducation , ne me coûtent jamais à fuivre , (k 
les retours fui: moi-mé.ne.qufr me tes ordonnent» 
Be m*DOt pas encore été à charge; mais ces mé^ 
aes devoira me parottront durs à remplir , fi 
«elQjft'oa avoi» ie drok de nie lel^ montrer avec 
^^ A 2 12vé. 
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je craigQOîs. Je ne pouvofs me flatter (f ann»fir 
ioojours le même crédit ûxv §on efptit. Ainfr». 
pour éviter cet embarras, jç me^déterminai fafK 
^ine àiépoufer on homme âgé, mais d'un vrot 
inérite,. d'une grande naiflance, & d'un caraAa:« 
propre à rendre une femme heùreufe. 

Notre mariage fotfaittrès-promptementr&avea 
une magnificence digne de mon mari. Le €omc9 
de Difenreuil vint eii pofle de fon^ Régiment, 
pour fe trouver â cette cérémonie. Satptéfenoe 
m'émbérraUblt. J5e fentois le tore que je pouvoU 
^ire à fa fortune î j« craignots que la perte d'une 
£rofle fucceflîon ne l'obligeât à me regarder d'un 
mauvais cotl , & que la liberté de fon génie qui 
:briUa dans toutes les fêtes qu'on nous donnr, 
ne déguifât ua chagrin intérieur. Mais je ne le 
connoiObis pas. 

i Monfîeur de Gondfez^ avoit plus de foi^iante aas^ 
ft plus de foirante mille livres de rente/ lorique 
|e l'époufoi. U avoit été un tles hommes les 
jnicus faits , & du phis grand air qu^il y eût à fa 
Cour. 11 joignoic à une humeur douce & com* 
plaifante un efprit gai , chofe fare dans un hom^ 
ms de cet âge. Les bledutes qu'H reçut â la.pre* 
miere afi^ire de Hochdet, le forcèrent de ^it» 
ter le Service. Lorfqu'it fe retira , il étoit ancien 
Lieutenant •GénéraL Cet accrdent Parrêu dans 
fa carrière, & le fie refter à ce grade. Jei^ou* 
faî fans aucune j^épugnatsce^ mais, mon ccsar coa* 
ferva une liberté d'autant, phia .dangereufe., ()iie 
je croyais que' mon- devoir & ma raifon^étoiàit 
<{e8 barrie^'es que rien ne pCHirroit rênverfer. 

]p n'avois point d'amour pour an aiari qui en 
avoit beaucoup pour moi, mais je i'edimois in&« 
nimeat : j'avois une 'reconnoiâkaise vive^ de Tes 
jnanieres prévenantes, & to-tout de lar confiance 

Îi^'il avoit en t|^oi. Ni ma leunel{e, ni foaâge 
rdifpropoitionnéi »iim€D» m lui dçQOÔi^nt aucune 

inquiet 
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iiqolécade: il me crouvoit une.yértu douce , q[a'u«> 
ne excellente éducation rendoit ferme: mat con* 
Alite & mon altefidon fur les bienféances^, là( 
domioient une tranquillité que je payois de hpkm 
tendre amitié- 
La Comtelfe de VenoeWIle étoit mon- amie;. 
Notre anitié avoit commencé dès notre enfance;. 
Hous avions paifé plufieups années enfemble à )* Ab* 
kaye de Saint - Antoine ,. & nou^ étiona entrées 
dams le monde pi»(que en< niéme temps. Depuis 
il mois- nous étions dsns-une plus étroite fckié* " 
té , par la» paffion que mon ùerè û^oit pris poui 
die. Elle étoit veove il y avok quinze moi>^ 
Je àefitois ardemment qu'elle prît de l'amour pour 
lui donnep 1» maîfh Elle avoit un* éloignement 
horrible pour fe remarier. Un mari farouche ,. 
violent & jaloux , lui.avoit faiXaire'des réâexiona 
iir les douceurs de la liberté. 

Ua*}our queje poulois combattrefes fentî'menv 
elle me dirrK .n^fst pfefque jamais àifez de fyuaî* 
f atbie emr^ -deui^ ^ribnnes qur ^'unHTent par un 
aœud q«e la^ more feule peut rompre,, pour ofer 
tfpérer quHIs puiflènt, même avec beaucoup de 
raifoa » fe rendre parfaitement heureux. Le de^ 
voir qui exige une tendrelië réciproque, la- dé« 
iruit, ou Tempécke de nakre. Nous avons- tout ^ 
dans le cœur oc dans Teff^it, un ce^ain germe de 
libertinage,. qui feuvent oiéme n^e(l pas apperçu 
éc Doust & que la contracte dévelbf^ & irritel 
Je fuis d^ lecas 9- continua >t-etle; je n'ai pref^ 
^œ envie de rien , lorfque tout m^ft permis ; mais 
faurois envie de bien des chofês^, d tout m^éteit 
défendu. Les devoirs dont nous inûruit unebon^ 
se éducation , ne me coûtent jamais à (uîvre , (k 
les retours fui: moi-mé.ne.qufr me les ordonnent» 
Be m'ont pas encore été à charge; mais ces mé^ 
aes devoira me parottront durs à remplir , fi 
«Klqa'oa avoil le drok de nie' les^ montrer avec 
^^ A 2 12vé. 



cœtfr tel qQ'îl d[b, mé repllq^ia^ g» ^et ipoi irtmii • 
ea-U^fUc itcem iii«MQr€?fift%tee«t «HtC^?4^u8' 
oces trop j0ime ft tK>p b«U*t 'lui tUç Jti, four étf^ 
re fans danger de ces fone» dis rôâf Kkmn M ^^ 
vrai qu'elles. peu ve&tvou« netm a«fikiiOr» mail' 
pBuc-éire aiiK d^ppfi^ d& votre gloife. Vous <é(^ 
daii^'eife^rji »r«pr4Hieile« ckA Ift coMrateAe fti^ 
fieuc 80«s faicç eayrir e^ nîfiiiie^ ilnnaUsiftiGi^ 
nakre le defîr éa «oui 1^iig«ir d'entèfciitrage ^fim- 
9o«s regardons ccmiôttrs 'Comme ibjdk» yLto t^ 
^t4^,. aii-COB^aire, iK>^ doiHie lai force tl^rvè^ 
ter nos deirsfar dés réôexteas^ui oenmis^M»» 
lotOfem jamais trop féveres , lor^iic noassie lee-" 
devons qu*â nous- tjoéwfis* 

11 i^.avpitv'pib/de deux «mangue j^ons «inlée,. 
h ^e j*4i^fv')e anoifti ^loi plui^ laeareiijb de tcH»» 
tes^ les foçnnes » ^itand ^a iFottuM toamnença' à i^ 
fepencir-de wt'ètie il r|avoa%kle.t -elIt Bèjp^tm^' 
ù^SfH f^$ long? umfA hat irasqulllité ëoot jt^ 

. J*aUaî 4in jow cher (a Gomtefle de Vennevtlfe^ - 
fy-troiival'Je'CbevalMr ^eUsftiase fonfreare. Jte* 

^^ «ne fifittre aimabte^ noAMdloMe, ima^bytAlb 
jrà»ie«m»^l4?^fi^k^crile,i]Be4ioniwrr»kio af^ 
îe^, ÔLunt fkMKeat içhtMraMtiieer porëvesbicM eli 
fkffeveu^.. Je^ne l^voîfl jânéis v^ llévokiéai' 
^iférement défait dmstiine dcS'a^Hons<de8>^l^ 
.iNvesdeIad€i»nfere(giierre. ^11 liEitfatc.(>riâtoin4Gâr«. 
fprès avoir été bkfîé dtimgerciifemeoc. itinlal^oit 
pu âttre échaqgé. pmidaat lleuk ans, par dîreti' 
jccîdens étrangers « A te quejeccotsi ktutn^é* 
^it qu'à l^^Paîx fi'Uimbt^tt^ devok.jfenfetofnw 
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abvei' ^ «oh amitié \ <& jB*««àni qie JeT ei «ron* 
ftcois «Kgqe, éoi€|iie je le ooMOteob. I^tfl^ 
lifllMcs ôoéêiiible te. reU^ Ao ^oor»^ fe temîM' 

• Ge Aii.dtM ce. Ibii)3ie^ ^ ^ lrbDvei:<|ne if^ 
QieMiieK» de iMne v^ok.des leapreiiom ihjc»» 
MtteS'Aiil être 'ig^tdim^ti, & qtr*tt ië fittfoft^ 
écouter peut4tre amt pta de>l&Hir^.q9*oR tC^- 
eiMeioir4et pertomes 4Qi^4iufbient pkis d*^rîc 
flt llmaginetioii moins vi«»e^ Quoique ;j1ire |)eii^ 
*U4C6riUffe,.jé feiitis oue iè C^vaiiôt jAVOjr: 
hoelqat iBlio<e;.& c|)asai4 Je M conne fâmifiaiift- 
CiiiéieflKii^^ jVû biéfi vu iplil awrptt çmSi fte- 
laiDe«ffi»«ft vilot^ 3oih ,. eUi «'«nroft «été il'Biip&- 
M letMHiNneMe do feiamcs^. Si vttHtéâi quot- 
me trèr-d^Hée, M a ftntire<teccker pkKieiM' 
MsU gl0ipe<*efaa»rc5ije dfegtoircc*^ amfi <)IIô- 
fcl bottma ippd«tHC «e libertinage de leur codur. 

le fis k<aiev«6er,^ fiais fo«pçQ066rqii'W|>oî»t* 
ittit aie iiûaii«e:j|e TiîéODfe pa«: accoutirtiiécuài« 
déllar de moa- o«0iif;v Jbè )ènd^aUlJ4ardamei)4e 
^teDfeviile né 4'aiîiena« :]e te re^b ^rvee iinre 
nalfieffe ^î ïe rfâkaieit de r&fnitié qû)&^ Vvfm 
aDot fi teutr Le tA^aller or demanda la pet* 
SdffiM de.Mtt/voir fooveiitiil me dit qu'il y a* 
«oit trop à «igtiei: i^k oonnoitre,potfr lie pa« le 
Mlitr avet stt^eiiri _ . • 

OttéMM j0M»ia0rèa^ j'allàU l'Opéia^afec fci 
«MtaRàé^V^ttQ^t^ &^libdenorf(qlIe^e*}tiâ|f. 
Aa fecoDA Aae , le CI»Vftl»r;ciit)ia dam no^ to» 
«èb a ^toît: déji^fe»s-âoiKe «iftruit pak fa fiw 
Me je Tï'éiinoii'pas \t toiiange, & f«f-loat cetle 
^wat^ytfàti^ figoiejauffifne flieh«tti-tî.« 
£e Ult l'fei^.- H me^pwia beDoowv de \\m\^é 
me Madatie de VanaevMk ivoit pcwt it«>i , Aiafte 
^ ^tia GetftdKbeaMC MCoit Mimeaf i ion diT*' 



CMliht<1|«l)HlKtt^9li^|d «teJpw(««B How g» 



\ 



' €url le Chevalier y je Ais ia dupe d'une poKtolfir 

ft é*une- aacntioa que je n*aurîbuois qu'au ûnipla 

«Tage 4iu. monde 9 &. à l'union quiécoit encre, fi^ 

foeur & mou Je m'apperças bien qu'il deveiioLe 

9ëvetfr,-qu^'iFétok moins l^rillant d^ la'conver-- 

îalionY mais j'avoue que je u^'en-aj^ercevoit avea 

û peu dé pénétration, que je lui en faiCoit ^dei 

plaif^ntepies qui t'embarradbient fans m-éclaircin. 

Un jour que j*é<oîs à la Gomédie tvec la Com*- 

•teiTey MademoiQslie. d« J4afry, 6i mon frère le 

<€hevaiier vint noiis joindre- La. féconde Sceo^» 

de Monime & de Xipharès parut Taiceodrir. 11 

ût on (bupir». en difantr.Qti'impcMrte qn'i^ foiem 

oblr^sde fe contraiedref Soncds malh^ttcettx.i 

Us $*aimeml Ce difcours^ prononcé vivement pai 

te Chevalier, me caofa une émotion que je nV 

▼pis pas accoutumé de fentir; mois je n^attribuai 

ce mouvement -qu^à la ïîcuatlon attendriiTante où 

')e v/oyoîs Monime & Xipbarëf.^ Qu'il' eft dan- 

ifereux ifavoir iflez de confiance en (a raiScOH 

'pour WUiifër te foin de gouverner ^ notre cœorj 

TÔtoucardelIcefVravfétime; & lorfqu'dle ed^rev^- 

'Due de l'aâbupifièmentpiilatènoit unpiai^qu^eN 

le croyoit innocent» «lie voîtfadéfaiteavecbonte» 

' Madame de VennêvlUe étoit un jour ^chez moi 

taveQ Madempifellè de ]uSy & le Chevalier. Moa 

frère propofa d'aller à Auteuil, où il> avoit uof 

-«{Tes jolie malfon.' Le Chevalier opina pourijnae- 

']>artie qui pdovoit élsenittle à k$ deflfêins.* .XJa> 

*imiiié' qur étcMt entre Moodelfs & lui r VfiW^ 

moins de la liaifon^ qulls avoienc contra^ée «a 

faifant leurs exercices* dans la roê)ne Académie» 

ft d'avoir fervi pefque toujours dans^ les^mêQi^ 

Armées r que des vue» qu'iis avoteut tous les 

deux. Celies du Chevalier étoient plqf my;Qé* 

fieufes que. celles de mon frère; mdiscQ dernier » 

.eccupé de Madame de Vennevillet 6^iàn«-dout^ 

• a)t«B^àiqav«)Cite fi^Qtfa^eii dttiCSbf vnU^j^^^'iU 
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ne croyoit d'aucune conféquence , ^avolt pour lui 
betucoup de complaifaiure , & en efpirok des 
fervices eflentiek* Noue acceptâtnes tous avec 
plaifir la propoOtion de mon k^teyâL Ja partie 
&c réfo^ue pour le kndemain.^ 

En arrivant à Âuteuil , on nous eonduîfit dans 
«n grand- falon, dont les fenêtres donnoient fur 
on allez beau jardin. On avoit caché » dans I'és# 
crémité d*une allée dé charnille , un alTez bon^ 
nombre d'excellens MuGciens, pour que les font 
d'une fymphonie aimable viniTent >urqu*(i nous^ 
faime la Mufique, & jt me livrai à celle- )â. Le 
Chevalier vefznt mon^ tt{emk)n » me dit que k 
Comte de Mondeih n'avoît pas chez lui ces Mufî- 
*>^ens pour me faire rêver, et me donner occaiîbn 
d'être feele dans une compagnie qui vouloic jouit 
de ma conver&tion* paroiie, lui dis je, que j*ii^ 
me la Mufique, fur-toui celle qui, par des fons 
R>achafts, pone à une douce rêverie; & je ne 
iroQs pardonne pas de m'en faire fortir. Mada^^ 
■e de Vennevllle me demanda dans ce œomenr^ 
conment je trouvoîs ce petit concert champêtre; 
Les reprochés qu'on me fait de l'écouter avec 
trop d'application, font, lufr dis -je, les preu* 
tes du plaifir que fai à l'entendre; mais je ne 
fois gtteres contente, i^ de vous, ni du Cheva- 
lier, de m^'en dfl^raire. Je m'apperços un infhnt 
après , qae le CbevalieF revoir; il me parut plalfant 
de prendre ma revanche. Ahl ah llui dii -je*, vous 
prenez donc leff mêmes libertés que vous deftippit>u- 
vez dans les autres? Vous rêvez, je vous y prenfw 
feu conviens , Madame, répliqua -i -il, mais î^obje» 
de DOS rêveries n'eft pas le même;.& Û j'ofoîs m'ex* 
pliqtier, vous jtigeriez.blen qurde nous Jeux a plus 
de raifoR de s'occuper de (es idées.. Il n'^eut pas le 
leape d'en dife davantage ^ dans* ce moment oi» 
avQdt qu'CMi avoït fervi. 
le Couper fiic pftos délicat que magni^oe. Ma» 

demob 



\ 



demeifellc 4e Ju€y y iectt one g^et^ cbanwHiler 
Ift GoiiKcfife fut ^imwti il y avoir de TéoMiU^joa 
4zn$ nos €aV«Ker«; c'éiEoit à qui des deux diroit 
1^ chofes les ^iliis galantes ^ & ^uo^*ils ne fus^» 
fenc jaloux que d'une ^le approbation. Ils mé« 
iHif;eo|)?Dt (i ^eti leurs exprefS^ns» qu'ils patDia- 
foient vouloir pkilre é§Ali?me&t i toute k^ oomr 
pagnie. 

Mon frère a lu tpok bellb,'& cfiance tvec^o^àfw- 
La Comtefle ^ ^ria> ^r la ^n du repas « de dire 
vn air. il obéit i «mais oubliant qu'il éiott à table^ 
a nous <iéblta UQ réck tteadre & plainUf^^ Madei^ 
flioirelle de JmîTf r après i'avoér ài^té avec beaa« 
coup tlattenmft^ hit dit r {Mcnfieur de Mondes^ 
Ils, vous nous di^^^ »1i ^oua plair^ «près <:etce 
leçoirée; Jéréiiîe » une pe^tc oâanfi^n riÉjottifl^i»^ 
te ; «ar vous n'avdz encore chanté que pour vous». 
Nous rimes tous de ce reproche , ^jd n'éteit paît- 
ftns fbtideaetit«. Mon frère tti fiic wû' peu dé* 
éonaaté.^ Le Chevalier vint â fbn iscoms, <^aoè^ 
0itll à ceete akliaibie M^t^ VÊmom (^a fànet 
•efft Uobferde voa ptaî(anteMie$?''Moîv p«pètqu>v 
^eiiè r plaiGimer de FAînoutr ? Eh<l eoinraent le^ 
ponirrok- je?!^ /e fit ie. conçois pas. |e n'en at< 
^oe cette foibfe.idée que k^ Tragédies & qneii^ 
qiies mvafft&i RMitns fli^n ont donnée E» voilâ« 
ifièr»< pcprlemoirfirere <|u^ s'^oîc un peu vemis ^ 
^r vous fijre voir qwt œcte ptfflSoU H'ed p«t 
mdiçne de régndrdatii un emir. Vous tamchiear 
aînfF, mon ciMnrjGoBKe,/refMrit MadeowiCeile de 
RiiTyr nM»i , jKe coiîdkie le céneoaifer-' J^ai y»,. 
Héto», BéroSiies>5 ftfine «beagooup xl'tXJiravagMi» 
ces, gémir »> pleurer ,. Képaadte d« âHi^r ^te< 
tcheter par SRMe t^nnerfea, yioi f pe«t .toe •tiir 
bOtttieur hiagiashie.. IToUs ws trop'léipere, Wi^ 
é't la Cdmteiv r f^tauMr peut itvoir dcr cfaanM» 
i! vift, qu'aucun nutre plâiiir'ne éd cA «oaipMni* 
llàlV Ibftroçne, p#ài^ CMtnÉÉf #fdii <Be ies- 



j> g <3' a » ir R isv ^ Bàrtiè.. a^ 
Aigri»»* *& ^deHjbefois âes ^na^eurs , «*ë(t la 

bute, non de la padion, mais. )M-tffifVf toojoani 

joon, replk)ua iKMe^noMMte : de fafff^ œiqcfi^ 
j«ftd iroa câ<àe excetleni» , dâ^ moi nr 'pour moî^ 
4tl M 4]ye âtftte pas d'ftre poarvne d'vm tiSkz 
tr^nd fdndr 4é M^n pDitr me ^«ramir «lit 
éateih de rAin<e«!r^ Kn6n mon ame n'eil pm 
ftfléc fone pour (uppotter de grande léi^nemens v: 
de plus , elle n'efl point faite pour la«tTitlefle. On 
dit qu*il en efl de voiuptaeufes emi^moiir; je le 
ytvx ctcipCy ^ j'wîlWs Ibrt atfcprtw 4r ^Uifîr 
Ile ceux (]«i aimetir; malt )e«%hp» i^iês d^er* 
prk pour etntipvendre cor bla«tT6s ^^afètnbtagQi^ 
âf je ne ftiis pas abfbhsmem xie V-êp^ ée l^^dtJ^ 
«olfelle' d» }uD^, dis'-je alor», iliie «%n £mm 
de gueres.. Ahl Madtane, sMÔiia: l« €teVi4iar 
en me regardant d'une manfere qui' ne fut point' 
équîv047^e poor tnol, «*eft déjà trop •#«« *Kré» 
lique dans ttne fiàdécë! Que l^amiiié qwJv<oat^ 
i«^Z' poor oeae d&ngefCV^pevGbnnev q^ala^vB- 
«actté âe Ml gétuie, ât, fi. jVtfeîitf dtfe^.qii^ te*^ 
rours^ qoVIle emploi :a!ver tm i agréfaeaft inâbf 
p^ar foûtenir onelnanvaifa oadfey'OevoaBéblitti^ 
not fia» f Col y Madattie, J^ânièorefb i>*iiirtq«t 
poiloo qui'pevt owupcr it cosor; fjr vfe eft laa^ 
g«fitacel3QS lah & quand on e(tsâl«^tie«rtoarv 
poor et) érri( vivement xvmM , 1m eMtacles m- 
rtbufenc ploi , on brave le ianger .i • ^^ A M«f 
^emotfeM» 4ie Joây e(k exirème » dis-«je>eii TAh 
teraxfipam^ voi» l'êtes at^ :|é crbia^^il'f »« 
dà vraf A d«; fttx< dans tos ilffféneni ftnMieos ^ 
ftals ^ evcds spifll ^œ tde 4«» réaluiM aa «rraf 4éh 
pie» ^ de ¥oos entfalre cournnk^t^àf^^éÊoCé 
facile. Preodmvcetettpfdiqat vOT^^.piMrifio^ 
f^ renonce :!ie lia oonfeMfo même ^ pffkom» de 
1^ charger, la cMvernrtiM s'Miaafii^ ^Mufir^ 
/inrfiMtv'A liMliti^ftB^oaitoiMiiitfmr iiN^nM 



pM-b^, mais cèle avoii mieux qitt à» U bfliuléc 
Si'pbyfieiMoite'étoii^deÀ prévtmame; ksmaff 
nieres^ pltiae» d*9§tétmn%A ànfia elk/ avok ifc? 
greces fédisiÉimea <|ue doime là g^l9ttceri&» .& 
:l^utde4c$ dé^MîTef jiar des manicited JUKurçUes. 
qti «âiMbitilt Csmûr xombiea elle auaît d'efprtl*! 
be CheviAtor fiu eo^barraiTé de la volr^ & je cii»> 
rfoftarqii^r^ii'elle le regarda d^tui av âoid*& 4cijr 
dîé. la C9m(efle la lefoc aviec amakié., & fy 
pdaigmi de 0e ^u'on la vo)K>it ft xartaent. Ji*ai' 
été malade» lui dio la Garonne. 11 n'jparcrfcpas^ 
repliqi;» Mat^aMe de Veanevilte, cax vous étea:, 
dMMj^aCKeU' À^ .}• 'VOQ» tvoavi^ ptos aimable quct^ 
jamais. Vous êtes plus polie que (Inoere^ n^oH"/ 
dh kf Bnronmri je ie 'pardcjnneroifi fî c^^xpii ea 
hmn»»^ qui 11» tt&t <e'difcoura» & peut- écrë au** 
reia-je la fbiideâe'de lie xroire. Il ef^ des boai''' 
mcs;^ continua ^ueUe 4 que 4a nature a eu iai na^^ 
Ike de fi^»e fom noua Mrfiiader, c'eft^à^i&re^l^ 
p^r Dei«ft.tiompei«o «Elle regarda alors le Chepj 
valier, &^ii«i dît: A propos dé «ramper» Cbe«: 
v«}ief » voua étsi^ieavA q» OepkoiQnc a luie al^) 
ftiît'^NéawioL 'M^ktk^mké unis choie eâ «o^' 
tre nom., que fans^ douce vous n'avez pas feà*^? 
lament pelifé âJiil dite; dù-iôotns j*ai lieii ^e le 
çroîfe. Que^^-fil donc fait dire^ lepric le. 
OiRvaJîer uo peu embarradé. : Bourquei me iè 
dsimndar f loi répliqua « t ^ elb 9 ^èo^s k iavea^ 
en fuppQfant mtaM ^%\ voua a fait. p^Iêr. }«^ 
conviens^ fttfadaoïe, lui dit le CbevalSer, <|iie jej 
foîi dm» mon; tort. Et kla- plm« reprît t eMe< vi^i 
ventent & aveo un ria fttjkré^ -jevooaitfretscapafaiM 
dry être ^fèuvent^ Le Cbevialicr.roogit'â oetrq;iîl- 
HetneufoUient pour bil on vint Invertir que fia > 
dutife ét»it prîtes U nom quitta , en dîuint à 
fa tour qu'il «lioic à Verfulies, oè il conifiiolt^ 
d^ relier cfnq ou êi jours. Le déTordre d» Gb»o 
WBer , ft les éiftotia de la AirDBOtf^Miie mirena. 

. aîfé^ 
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iMhiieiic atr ^Ic. Je De doutai |)oint ^ire ce n» 
flk rf!e ^ai avoit écrit la kîftrè que jlavois trou^ 
vée à Auceuit Ma çuriofiti^f ât fatisâitç , ^ moQ 
trooMe IniéHein- ati^îtrente. 

Ia Baronne de yâlat rcftî^ encore affe^ long- 
lempt cheéf fa £amtéilè? fbn efpric àiméble & 
eofooé ne lailFi pa€ languit là conver(ation, le 
fentis» malgré moi, «mTecret mouvement de dépat. 
de ia -votr fi capable de^lalre^ quoique j'eufTe 
|)énétrédan$ (es difcout^ q;ue le Chevalier pay oit 
wt^ Tes Tentimens. Lor/qo'ette fut fortie, je dis 
en badinant â h Comtefie: Ou je me trompe, 
QD la Baronne & le Chevalfer fe connoiflfent bieù; 
Depuis phfs d^ti jour, me dit-elfe. LaOatonn^ 
ne dédaienoit pas les ibins die mon frère aVant f^ 
Brffoti d Hollande, & je crois qo'efle voit avec 
dépit fOD peu d'attention à'remàrquer les avance 
^eite fkît pour Iti rappiocber d'eUe. Il pour^ 
rok » repttqtïai-je,^ fans fafa;e de tort à fbn goût^ 
ne pas tenlf rtgueij^â une ;iU(n jolie femme. l\ 
eft vrai » repartit la Cotntefie ç mais la Baronne ^ 
on grand défaut .pour tnon'ifrere, elléhil a^plîft 
aotrefbi?. Ajouter {«eplix^uai- Je, qu^fi ^'a^paif 
été malbeuret^. L'a. Çômteflb fourit, & détourna; 
doe coQverùtioti cuie je h^avois pluâ iQtérèt de 
filme • éant fbffinttnàient i^Âruite. 

Le Jendemarn la ComtefTé vibt chez moi , Ma<- 
demoifeite de Juflf s'y trou\^^ : Sur les fept heuf 
les Doôs firmes aq^c Thuilleries avec mon fre^; 
ie. Au troifîeme Courd'aiMe jt vis |e Chèva-l 
Ker. ' Je haï demaridal s'il i'^voit pas été à Veti 
fidltet • ' )*en arrtve , MàdiSnie , me dit il" en s*ap^ 
prochant de mol. Je porte par-tout une inquîé- 
tode qui ne mepernretpas d*étrelQpg. temps dans 
le v^aae lieu. Ce n'eft que lorfque {e vous al 
trouvée, après vous avoir cherchée où vous n'é« 
Qez pas, que cette inquiétude m'abandonne ,. 
poor faire |nace è un m<>uvement«... Je le re* 

gardai 



pttrb^, ina.is cèle avoi( mieux qu0 é» U hfMjulifc 
.Si^pbyfieiMiiiie>étoii.âde k prévoname; les ai^^ 
ni^res^ pitineti^d'agcéaieos^ ^nâa eUd.avok Jcfli 
grâces fédoîÉimea <|ue .dcome là g^leacecie » .& 
^l^K de 4es dé^M LTet jiar des manieces iwturQUes; 
qin ^Ssàkieûx '(^mir JComhUB elle auQît.d'erprit** 
Ée CherviftHev «foc eoibarraiTé de la voir, & iô croft- 
jrfoftarqmr qu'elle le regarda d'un, à'u âoid'& 4ctir 
dié. h% €^m(efle la lefoc àmc amicié., & fe 
pdaigoii de m qu'on ia voyou ft xareAent. Ji'at' 
été metade » lui dio Ici G^aoe. 11 h'j p^rûicpas^ 
repliqi;» 'M«4aMe Ae Veaneviite, cax vous étea^ 
xteNf^actteu^ â^ je •vous csoiwe^ plus aîmabie quct^ 
jaqiais. Vous êtes pins polie que (Inoere^ tipQli*: 
di jaf Iwônndi je !6 pardcimierois ii cMipit» na 
hoin»»^ qui w» tt&t «cedifcours, & peut-écré au*' 
reii-je la fbiUeâe'de lie 4;roire. Il ef^ des hom^' 
THti^ continua-» c^eUe^ ^ue 4a natuie a en lai buj^^ 
Ikç de f^ee ^am nooaberâiader » c;e(l^à^i&re^i(^ 
p^r DOS» <tiociif»ei«o 'Elle regarda ali^rs le Càevj 
valier, :^;ii9i mt: A j^pos dèitromper» Clae^: 
vtlies , voua étei^feaiift qoe Oepièmont a luie th\ 

tre nom., que faos^ douce vous n'avez pas reà««: 
lement fétï(é àJiil diterdù-iôotns j*ai lieti ^ele 
croire. Qti&aii>-t*'i] donc l'ait dire^ reprit i^> 
OiRvaJier un peu-embarradé. Pourquoi me lè,^ 
dsimndei- f ké répliqua^ t^ elb 9 "Màs'h ifavea^ 
en foppofynt mèm9 ^%\ voi» a fait, parler* }•) 
conviens^ fttfidaoïe, lui dit (e i^evaîer, x|ae je; 
fait dmà mou; Mre* Et tde- plm« reprît ^ eMe< vi^»! 
vefiient& aveo un rie fid^é^lje' vous Vrets capable? 
dry être ^fiHivent* Le Cbevoiicriroogitîâ oetiqitL' 
He«ireu(einieRt pour kii on vint l'avertir qpe^ (h 1 
dMfîé ét»it prfiew U tioui quitta, en di&nt à- 
fa tour qu'il «lloit à VerIkilJei, oè il comrnoltf^ 
de^reilêf cfnq: ou f^ jours. LedéTordredn Gèe^j 
wier ,-ft les éijfirDira4e la 9BLténjH^:me i&irena. 
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iMffli^tt aa fait. Je De doutai t^oint ^ire ce n» 
fit eHe ^bi avoit écek la leftré que j'^voik trou^ 
vée à Âuteuit Mi çu^'ioTitéf ât fatiséitç , «St moQ 

oottWe loiérieiir a«4*^^' 
U Baronne de Yâlat refta encore aff^^ long- 

mops cheif là ^omtéfièf fou ef^ric àiînébfe & 

«Afooé ne lailFi pa€ danguif la conver(ation, le 

feotis, malgré moi, «m fecret mouvement de dépat. 

et la -voir û capable de plaire^ quoique j'eufTe 

^étréihm fes (fifcou« q;ue le Cbewalierpayoit 

«al Tes femimens. Lor/qir'eBe foc fortie, je dis 

•en badiniDt â .laComceffe; Ou je me trompe,, 

OBla Baronne & te^Che^ifer fe connoiiibnt bie^ 

I^epais plus d^uti jour, medit-elte. La Dafonn^ 

ne dédaignoit pas les fbins de mon frerë aVant ^ 

S Ton dHoIlafide, & je crjoia qtfefle voit avec 
»it (on peu d'attention à^emàrquer les avance^ 
^dlc fîiit pour ha rapprocher d*elJe. Il pour^ 
ïoit, repHqaaî-^e^ fans fafa;e de tort à fbn goût^ 
»e pas tenir rtguti^â unCiUflî'JoUe femme. Il 
(ftvraU repanft laCotntefie; mats la Baronne ^a 
on grand défaut. pour tnon frère, elle. Uil a^pliûi 
«trelbis. Ajfoutei^ ï^plix^uai-Je, qu'M ijVpâif 
été malheuretnc. La Çômte&e fourit , & détourna 
itte converfation mie je n^avois plus lotérèt de 
làTre^ étant fuffimiàient InÂruite. 

Le Jendieoisfu la ComtefTê vint chez mol , Ma<- 
fanoifelJe de JulTy s*y trouva ; Sur les fept heu^ 
ki nous fûmes âq^c ïhuillerles avec mon frei 
it Au troifieme toiir'd:*aiMè jt vis le Chèva- 
lia. • Je lu! demandât s'il ij'avoit pas été à Veti 
Ailles,' J'en arrive, Mààinie, me dîtil'en s^ap^ 
penchant de moi. Je porte par-tout une inquîé- 
iode qm* ne me permet pas d'être long - temps dans 
kmèine lieu. Ce n'eft que lorfque fe vous al 
^vée, après vous avoir cherchée où vous n'é« 
(b pas , que cette inquiétude m'abandonne ^ 
poar faire pfeice è un nu^avemeût. ... Je le re- 
gardai 



34. La/Gomt£s«e • 
gardai d'an air G Tévere, ^u'il fe troubla, & m 
dit d'on ton mal a&liTé : Âh-I Madame, que ce 
tegard me fait craindre que je ne fois le plus mal- 
heureux de tous les homtaesl Dites le plui idiné^ 
raire> lui dts.'je brufquemeQt. ' ' , 

Le difcouts du Chevalier me caufa uae'émotîo^ 

Sue je Jie pouvois me pardonner. J'écois plus in- 
ignée de mes fencimeas que des Ikns. Ce qu'il, 
Tenoic de me dire était aiïez hardi, pour devoir* 
js fentis avec hon« que les 
i diTcours m'inrpiroient , n'é- 
ïemens de colère. Je rentrai 
:; dépit. ,.Quoi ! difois-je, le 
e de me dire .qu'il m'aime, & 
II dé faut moi) relTeutiuient L 
s de inon cœur,! 



ihir. je Terai fidèle i ta loi 

que mon devoir iii'impofe. Oui, je fuirai le 

Chevalier. Je ferai plus , Je lui- montrerai ua 

mépris outrageant. Que ce foie le prix de foa 

ambition {:riminelle. 7'^iois dans cette Giuailoa, 

violente, lorfqu'on me rendit une leitre de Mon- 

fieur de GondeZf qui m'apprenoic qu'il arriveroit 

■' ■ le ComtedeDîfenieuil Ton 

: de Flandre , avoic été le 

nois i Gondez. Je fentis 

puis vous exprimer, d'ap' 

non mari. Il vient, difolt- 

par fa préfence , par l'ami-, 

& par l'efliine qu'il a pouc 

rendrai jamais indigne. . 

Goudez arriva. 11 y avoit 

ifent. Je le reçus avec ctt 

miiié qui le cbarmoit lou.- 

ins le cœur une confuiîbn 

1 me trouvoiL Le Comte 

'oit point vue depuis moo 

tiûuvet plus aùiUble qu'il 



'B^ffl'aro/Uaiilée, & prit malgré lui une piiflloii 

violente pour moi. 

Qooi^e le Comte de DiCenteuîl ffti dans le 

ooode aa rapg des -gens bien faits , il ne l'étoit 

•pas auffi bien que lé Chevalier. 1) avoit oioins 

lie régularité dans les traits , mais la noibleâTe & 

hfiotiTe de ia phylK)no*nie le dédommageoit de 

toQt. Jen*ai connu à'perfoniie tant d'efprît. La 

iofteire à la préctilon de Tes idées n*avoient point 

4el]écM fop imagination brH.lante & féconde. Le 

lermeprçpre feprérentolt toujours à lui avec une 

hç\i\ié i|ui lui -tèàtok rendre avec force & net^ 

Mé tout ce qn'il youloit d^e. Il iîçavolt inGnl^ 

fleot; & <e qu'il (çayoit , n*étoit jamais d charge 

^ perfonne. li ne tiroii aucune vanité de fon éru- 

Anoo, ni de la facilité qi)*il avoit d^écrire éga- 

tenent bien en Vers & en Profe. Rien n*é- 

cb^)poit à fa pénétration. -La droiture de foi^ 

^œor ne lui peroiettoit, ni détour, ni manœu- 

^e; & la conduite que vous lui allez vpir tenir, 

vous ioftruira de fa difcrétion » de fa fagede> & 

et fa généroOté. De fon propre ave^i , il étoit 

^ railleur. La raifon & Tufage du monde 

iafoient corrigé, & en àvoieni fait un Cavalier 

parfait. Tout le monde reftimoit L'envie ni 

Is jaloofie n*ofoient attaquer un mérite fi connu. 

^Is'étoit acquis beaucoup d*honncur â la guerre; 

^ par une grande oa^itude pour le Service & 

^ i&ions briirantes, il avoit mérité de paffer 

uèf-vttedu grade de Meilre - de- Camp de Cavale* 

f^e i celai de Brigadier. 

Quelques jours après l'arrivée de Monfieur de 
Gondez , il alla chez Madame de Venneville, Il 
f trouva le Chevalier de T'anime , qui n*oubIia 
neti pour fe ' faire regarder de lui avec bienveil* 
farce; & fon defTein lui réuflit. 

U lendemain on annonça Madame de Venne* 
ville ft le ChevaliiCii de^F-'nimev MçQfieur de 

TmcVlU. ' ^ B Gon- 



jOoniez éceit dans mon ^pfiit^menr. Li te4ï« 
fiance qu'il avoit en moi ^ Teinpéeh^ dfe voir 1(6 
IWfordre avec ^lequel je reçuâ !« Chevalier.. 'Dfôaxî 
^oe le moindre repr«k:Iie ^u^ f(É f^ft un« «Ht 
tccoutumée.à l'imiacence, ell capable de l'efi^ 
fsoucfaeil Je regardoie le Chevalier comme l'eo- 
fiemi mortel de ma gfoire^ &|>eat^êc)re du repea 
ile MonGeur de ''^ndes. 

Duramun moh j'évitai 'k Chevalier avec faut 
èe f0ln , qu'il »iie pat trouver 'lé moment' de me 
^re run mot en "paitlciiYfer. ^ yeux feuls % là 
ooDtenatice abanue park>ient pour lui. Je vovd% 
plus rarement Niadame de Venneville : je n^iHoft 
pkis chez'elle fans MDofkur de^ornkfz. Un^jotrir 
qu'il y étoit fana ;moi., Nfademoîrelle de Ju^ 
propoi^ d'aller mflêr quelqites jours dans un^ 
be\\e malfon qu'Ole avolt il St. !9!^uf. Tout le 
inonde accepta la partie, mon mari Te charge» de 
me la 'foire agréer. îl mel-amionça le fwr. 'a 
confiance me d^fcffpérbir. Taurois voulu qu'fl éftt 
craint leChevétîer, qu'il ettt été moîws fôr de lA 
^rm, éc qu'il n'efti point regardé ma conduit 
fmfl^e comme un ganmc que je^nê podvois jamafl 
ladémenfir. 

Pour éviter d'aller ftSt.Maur, je voulus me Ter- 
nir du prétexte quemon Père étoit indtQ)oi^;tnaÂ 
îTincommodité deMonfîeur de Brionfel parut trop 
légère à Moniteur de Gomler, pour m*empêchçt 
d'afler à la campagne trois ou quatre iotnr. ïl 
"fout que vous y veniex, medit-ihje vouspromets 
que vous vous réjouirez àmerveille. DIFéntenll 
^ra des nôtres, il ne gâte rien âiine partie de 
«plaifir; <& le Chevalier de Fanimequidoit^en ^re, 
se contribuera pas peu à ^ln rendre aimable. 

19oUs partîmes donc -pour dller à St. Manr. XJn 
fecret contentçraent ^dit peint fur le vifage ^ 
Chevalier. Le premier jour fe paflâ en promena* 
ées % ea cenirerrâiiQM^tS^înénies, plfemethl ne 
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négligeofc rien pour me faire deviner qu'il m*ai* 
noir éperdDiiiétH. * 

Le leodcimiiB f nous fUius àiffiteUàiQ^s ifliBs :un 
fidon oh ^B di^nea^ -^ppaneiiieo^ <^ tla m^iifon 
«boutifibknc. Difeoteuil ne s*y trouva poin^ On 
le demàDda* Cn faquais nous die qu'il avofc '^ri« 
It chemin d'iin^ietit hois^ djoac les allées «formant 
sbé étoile, & qui eA au bout d^'un grand partetre* 
Nous l'y fÛMeH chercher. Mademôlfelle de fuf- 
ff r^ftppefçut ail» fur on bdne. Il hbtiii cdtfi*ix>ic 
kdos». Wiit4'ËpptodnàtM fasi en'6ii««iie, 
& le furpric écrivain fur des tablettes , Qu'elle lui 
enleva par^Mteii lêce^ C«ice^lile^&e revint 
é nous en jooufmu ^ifenteuil «la Aiv6(t> & crielt : 
Au voleur^ ^u'oo r>arr£tei Njous fommes tous de 
û bande, lui dît la Comteûe. Les tablettes (ont 
de bonne prife: elles feront vilitées , À nous dé- 
ciderons après ce que nous en ferons. £ilp les 
^t à MdAemoWMe^ixiffy, ec!y lut ces Vêts: 

ôardez-votfshi^ d^aborder en ces lieux. 
Vous, quicraigne2 les amoùreufes chaînes; 
Nymphes y font , jsortamt de ceruins yepx » 
flm dangereux <)M le iïïmnt <les Sirènes. 

fi^rit, beauté, brillent ^ns ce (éjwr: 
Jeux & pUifîrs, & mém& le myftere, 
A qui mieux aux Nymphes font leur coiiri . 
Et Véoos feule en'ibmmpr&à'Cythere. 

L'Amour fourit du mouVemeiit }aIoux 
Qu'il apperçoit dans le ctstjr de fa Mefê} 
?oîs, pour venir fe ranger près de Vous, 
U fend Jeu sirs de fon aile lé^e» 
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Ce Dieu defcend, fe cache dans un if , 
' De fan carquois feit foudaîn l'inventaire » 
' Bande Ton atc. • ., d*an œil vindicatif 

lï vous regard^* . . Eh I que prétend- il foire ? 

' .QUôH' vous riez? *Maîs rîre2* vous long-temst 
i.*Amour dit non. Ce.non efl un Oracle. 

* Four vaincre il faut chpifir certains indaïut; 
Se fauver lots, -ce feroit gr^nd miracle^ . 

j ■ j ■ ; * 1 ' ■ 

! N*efpérez pas de le xoii arriver^ 

* Il faut fûbir tôt du tard fa puiflTance; 
Ahl comme vous j'ai voulu le braver^ 

Et le cruel en a tiré vengeance, 

». 

Tout le mon4e loua la fîéblon galante du Com- 
té. Madame de^TennevilIe en fit remarquer toute 
la délicat^^ite. Elle revint plus d'une fois fur le 
détoUr adroit que DiTenteuil ai/olt pris pour dé* 
voiler les fentimens de fon cœur. Elle ajouta 
que la perfonne qui étoit Je principal objet de 
ix)n Ouvrage f de quelque caradbere qu'elle fût » ne 
pouvoit defapprouver une déclaration îi circon* 
fpeÂe*: IVIon avis fft que les Vers en générfll 
étoient bien tournés , m^U que Ton ne devoit 
tirer aucune conféquence des cfeux derniers ; qu'il 
falloit que l'Auteur iinlt; qiCeh parlant de lui^ 1« 
chute devenoit.plas heurecrfe^ & i]ue' fans -doute 
c' étoit une continuation de fi6lion, dont toutes 
les Dames dévoient le remercier en généi^I » & 
nullp en* particulier. Difenteuil ne me répondit 
que par un regard qui valoit prefque un démenti , 
& qui m'embarrafla. Heureufementi m!étantap« 
perçue que Mademolfelle dé Tufly n'avoir point 
encore p^léi je lui dis: £b bien, belle. rêveufe. 
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0pinez donc fur les ¥er8 du Camte. Elle rêva 
encore un moment, & chanta enfaite fur un aâr\ 
fon connu I C9 couplée: 

Ni ce Dfeu fi rempti de charmes. 

Ni ces viftorieufes armes, * 

Ne s'offrent point' à mes regards". 

Pour pouvoir finement fe plaîndre> 

Difenceull a forgé les dards 

Qa'il veut envain nous faije .craindrt. 

Quoique Mademoîfelle de Juiiy ne chantât pay 
bien régulièrement , elle avoit la voix jolie , & la* 
grâce ne l'abandonnolt jamais. Je lui fis un petit» 
reproche de ce que (bn Impromptu fembloit coo«) 
trtriermon fentiment fur les Vers du Comce. J'a*: 
vois voulu infinuer qu'il n'étoit point amoureux»- 
ftellelallFoit penfer qu*il Tétoit. Vous êtes pi us^ 
P^oétrame qu*il ne faut, Mademoifelle, ajoutai 
ih poor développer fi un Cavalier parle félon ce; 
SB*ii peplê, ou bien fi c!eft (implementrerprit de^ 
planterie qui le fait parler. £^.fî j*ai redcontréi 
jiifte? me rcpliqua-t-elle. En ce cas, lui dis -je», 
le Comte vous en faura gré; & je répons qu'il ne 
payera point d'ingratitude une pénétration qui e(t 
à*m heureux préfage pour lui. Nemeraiilezpoint 
ftrfon compte, reprit-elle: s'il me regardoit 
^'vi air de diClinélion , je ne ferois pas ii niyilé<i 
Heufe que tous le feriez dans le- même cas. .Vous; 
liriez raifon , lui dls-je ; mais moi. . • Mais vous » 
tepartit-elle en me coupant la parole, vous auriez,' 
iled vrai, de bonnes râlions pour ne pas l'écoii*, 
(«.' cependant un myflçre trop étudié pourroit 
ttre équivoque. Tout le monde fut de l'avis de 
oeite aimable Fille, & la converfation , devenue 
générale, me tfra d'un embarras où je m'étois jetcéo 
^^mû â propos. 

B 3^ Sir 
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/ Sur II fin dit Jour nous fftine^ danr ]e»^|dl|N» 
an MonHeuf le Duc; & fiin$ que je m*en fûÇBih 
apperçue, je me trouvai fe^le a«e<s Je Cheval w>» 
Je lui parus embarraflfée. Pourquoi ,, Madame,. 
ine dît- il , lîoui^ appércev:e*î««^8 ûM6t'i*^tt{b\en. 
que je ne doîi qu'a^ iia;^rd); & pourquoi fMit - il 
que je fois ^ti^ n)?lheivt(ux. pour qu« vous cher- 
chiez, à me l'arracher ? Voyant que j^avançpiipour 
rejoindre la compagnie : Que craigliez • vous , Ma« 
dame, continua -t*iU d'un homme qui^ vous ado* 
te avec tout le refpeâ qw voas mfpirer, d qui. 
aimeroit mieux perdre la vie que de vous déplai* 
WRfi ITotré îndi^fence,. que dis- je! vos méptj^». 
JÉ* le Coin que vous f^enrez^ de me pmlr d'un amtnirir 
qac vous av.ea. f^it bftkre malgré vous, ne Tarra.*» 
«beronc jàmais^cte mon cc&firv Quetle^ ma fqfi 
piâfel ltiidl6>je; vourofez.me pàrlet de>paffioBv, 
4»oi.qai me £ai^ tua crime d^en avoir fealemen» 
entepdaJ-aveuI. Je ne vôu» r^odfai point a^eô^ 
Ift dureté, que vomi ^rite&^ mais» poQf i^èorer 
pdoaejcpofée ^ vorre témérké, jevoàsi évkcrai^ 
que dis • jel je vous ftiirai toujours^ AJtï U Maâa^» 
mtf s!éaia'-t - il » fuis ^ donc fl crimtodl de voun 
ajdQrei. Panifiez -moi par votr^e iodifféréftcci ^ 
mais ne me fkitei pas ci^indr^ m malheur osLp^tx 
ble de me déforpérer. Je ne vous éviterai quc^ 
pour remplir mon devoir , repris- je, & pour oit^ 
bller que vous m'ave^: découvert des fentîmena^ 
dont jefui^ offènfée. Vous iG$ ooblierea»^^ fana, 
peine, ces fendiâens , me répliqua «t-iU ou fîvoafr. 
¥oas en rappeliez^ par hazard'le fbuvenir, ce ne- 
ftra que poor me haïr. J^ ne VAttx point haïr, 
hii dis -je ; j'aime mieut oubMer> J'entendis dan», 
ce momam quelqu'un aifezcptrès de nous. G'étolc 
Sifenteuil. Je cfui te voîr chercher* dans mes* 
jteux le. fujet d*ane agitation que je ne pouvola^ 
àitiérement cacher. Je le vis examiner le Ctie* 
iRalier d'un air inquiet, Cétok pour moi le côm- 

Ule 



Hc dit malheurt.» ^ue de^ pmfer que Difimteuil 
imifoitL iDe!CKMrci capable^djapproitvsi' ane^affioti 
^u'il éfioit aUé de découartir dAOs le. trouble d» 
Chevalier. Je cKaigQQis* quer ce, n'en fui aifw 
pour rauUMBlfisr lui'qkême ime parler del«>fieone^ 
Cecoet crdme aogmeQtoit encoremon trouble. 

Loafqne nous^fôrues rentras, Mademoifelie cto 
JnfTy propofa une pariie de jeu& Ce qui s^étofi^ 
ptffi& daot le pecc in*ivQit H émue, que Je nâ 
troiraii' mal. On. me porta, fui: un lit , dans nnr 
«hambre àcôfié^de-cclie oii 1 dn jouoit..Lorf^u*oa« 
ffl'eutidonDé le (eoouD^nécdiiiirs, je priai qu'on* 
me laiinit un miunent en vftpm- Bèut-écne une 
boire apnès , je vh\ entrer le: Chevalier;. Que fe 
fais à plaindre. Madame, m&dit-ii» drtDu}burft( 
ièotir Te&cèft de inoa amour par des traiti douloa*» 
r^ux! &'me condamnez • vont i ne januds fentir 
m kidant de jo]f.e.? Ceflèz;. lui. répliquai -je, ùsi 
»e perrécitter:.u l'on pardonne uneiptemiewitiii» 
tt , la féconde irrite^ Il -eu icidea geiApénétfans^ 
qui peuf-âtre pourroientpen fer quef approuva Vt^^ 
tcotioA que voiii avez- de ohercfaer l'ôccaOon d^' 
ne parler en. particulier : fi cela arrive, je vous* 
btfrai ; d je vous ai déjà dit qa^c je ne le voulofi^ 
pas. Le Chevalier alloit me répondre, l^rfcftm^: 
fenrendia du^bmit ih porte de laicbambre.. Cé^ 
toit encore DifenteuiL Le Chevalier foriit prép- 
aie fur le champ. Le Chevalier de Fanîme, me 
dit Difboteuil , (eroi(»-il. afltrz heureux:. Madame^ 
pour voua avoir peribadé qull efl oelui qui i^ell 
festi Ic'pbB vKvement toucJié de votre inâi(^û^ 
tioo.; & pe malheur me. feroit*ii réCérçéf- Je* 
crotf , lui jcepUqufllrje:, que tcntt le monde ici at 
^^d'amidé pour oioi» pdur prendre intérêt ic» 
qai ae regarde^ je tm levai, en achevant cet 
mots.; Si de crainte d!eotendre fa répoafe, je me 
fis tffbrt pour pafler dans la chambfé où:éloit tout 
JeiDOode^ 

B 4. Nous 
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Vennévliré ipwtîn Mort frère qui àiok pènMÊê* 
rambur du Cheviller, me dît:: Pourquoi voule»« 
TOUS que la Comteflë & moi (ùfom h» vidita^^-^ 
de iapafflc» que jç croii-qœ Rimme* pour vous.?' 
Que vous importe qu'il 'véiisaf me ?di vèusialfife* 
p5r fon rel^e^^, la liberté-de Tigoof er* Jô rougît 
S ce dircours;.mal& me rêmettam auffl-tôi, je lut 
dis: Vous devezp^reodretropd'ftité/êt àmagiolf©' 
ô; à Teftime que Monfieurde Gôidea-^a pour nloîv 
pourr regarder commet tmexhéfe indiifôrente les- 
foins empreffé*: du GhevàHèr.. S'il ellrwai qii*ît^ 
in'àîtnè , je ne» veiix-poittt noufrlr-Taf afllèn ,,pftrr 
me affeélertlo» tte ne pas Éh^âppercevoir de toul* 
te qu'il pourroit: taire pour me la prouver.. Les- 
^hoiiimes, naturéilemeîK vains, fondent fouiyent 
des efpéranccs fur des chofes innocentes : dè^- 
qu'une femme raifonnaWe s*en apperçoit, elle- 
doîçles retrancher, ou elle déviait cfiminelle;- 
& une ffemirie;vertueufe doit. rélreaiTez pour fé- 
caraindre elle-même. 

•^ Je voyoîsDifenteuiltîharmédu dépit & dé Vîm» 
patience que le Chevalier ne pouvoit cacher. La 
douleur dHjn Rival qu'il pri voit adroitement de 
la fatîsfaftron de me parler fans témoins, étoit* 
pour lui la fource d'uti plaifîr malin dont je feniîs 

Îi'il jouifTaît. Eàfin le jour que cette compagnie 
;embarra(I?iMe pour moipartît , leCheva:Iier trou- 
va le moment de s'approcher de mot pfendant qufe ' 
je fèfûîs deé newidst »It pui^fît mon t^èfr 
fous prétexte de^voîrmonOavrigè, fit ca lé réfëlp- 
mant ' il y laiff^^ tomber cette lettre^ 

'Fùffir qitatre purs avec^vâus fans ifmvtf abi 
^Im à vnus entretenir '9 c*eft paffir quûtn/mrt dam • 
'w^:(H[èfiûir- d'autant ptuî vif , m\ilafalJule cacbtr.. 
Mm.tefpeUs^é à:matpmem% a retenu mes mou^ 
vemmsi ^ UCUt avohfiAf'aanf votre èmr futl- 
Ipi. di^ffitiimtfitVQrt^btif pm mif^ non ambmrràxi 
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m*im9U mkuK fi^ %m um ca fue fmrtk pu 

MB/ dire. Maù nmi^ mùui fC4g9mrknvu^ vms 
iimiizrimv((Uh^Vùk; fgjttmts>êVi€tme/:^tHu4$ 

que ma raifon en eftf, ^é trop étonnée: cette 
kure qoe je ofeu^ pas It: £6f»e de ne pa» tirev 
n'auendric. Oanii; moa .pF^mier motiKemciiit de 
dépit coBCJ^ laoi-mâiQe» j^* v^^iiUia déchh^ ce 
fttaiécrk, &,}riieJje déduirai qu'à diemL L'kiée 
du deireirJe|>n4taK>it.d0i>tti<»uie fa févédtév & 
De tnoaipl|oittpQlot.d*«iAe fbibk&^quie^je ne poil' 
yoU pkifr ttÈi^, d^ftuiAnr» . Utm: doirfeur aiBore.. q«i 
ne rair<»i feiitirc^tiHiieiileClKvaHer BB^i^icobÀ» 
éiok le (rifte fruit de me» réôeaion& 

Je reliai un mois dans ceue Teere» dâotime 
Imitation conttauelle , n*éiant jamais une treum* 
dios la Aèœ fitiiadonid^W^iiL^ J'â»oii un fond 
.detrifteflè qtie. rien ftepouv^ diffi|Kurr, v^: qai 
ae m'averiiiTolt qtse ttop que je ne devoit^^poilK 
attendre do tempa Je retour d-oqe tranquillité 
que j'avoi^ perilue fansm^iin: apperce!M>if. Fii- 
ntîit effet d'une palBûn qoi avait pris uop d'eni' 

Jlre ! je 9e travaiHots point â oublier le Cbeva- 
er, le feul homme dangereux pomr moi; mao' 
attention o*étoit qu'à évitta* lea cdBVerfatiQOS' 

rticuUeres de DlfenteniK moins redoutable qibs 
Chevalier. J'étois toujours avec Monfieuf de 
Gondea., ou renferanée; daq&^mon cabinet avec 
Souvilie. Qtte je (Uh malbettreufe 1 lui difbis^ je- 
iasvent* Difenceitil flt'aime , , je le faia; & je, fuis 
privée, jput cette coïKreiotie , du commence ai^ 
Bable dtqa: boonne que j'eQime tant. Avant' 
qoe d'avoir fait la fatale découverte de fap^oiit* 
r#oiB.dnisnée^d*llre avec lui. Le briDant de 
im Gfp^ic ft^^cûdcdoit touiourajMt kiphia droHe 

B^ ratfon;. 
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VennévHté i{)wtin Mon frère qui àioit péùéuê' 
rambur da CbeviMcr, me dit:: Pourquoi voule»< 
tou^ que la Cô^rateflë & moi Tù^ok le» vi6Hm«^. 
deiapaffioBque jrcroii-qoe Riftfmeirpottrvous.?' 
Que vous importe qa'iliÀusaimeMI vbusr hiffè^ 
mt fon rel^eft, la liberté-de l'ignorer* Jô rougît 
à ce difcours ; mais me fémettam au(B-tôi, je lut 
âi.s: Vous devez f>rendretrof>d^ttté/êt à ma gloire' 
ô; à i'eftime que Moofîeur-de Gôidea-^a pour mor^ 
pourr regarder eomm^ tmecliofe indifferente les- 
foins e0preffé«: du ChevàHèr.. 8*11 ell^vrai qu'if- 
in'àime , je ne» veux- point nourrie Ta faiEôn ,,pftr*^ 
une affeâatlon dte ne pas Éh'âppercevoît de toul* 
tie qu'il pourroit: faire pour me la prouver.. Les- 
Koqimes, natureilemene vains, fondent foi^yent 
des efpéranccs fur des chofes innocentes : àH- 
qu'une femme raifonnabie s'en apperçoit, elle- 
doi^ks retrancher, ou elte déviait cfiminelleç- 
& une femrte,vertueufc doicj'élre aife pour fe- 
earaindre èile-même. 

•^ Jfe voyoîsDifenteuii'charmédu dépit & de l*[m^ 
patience oue le Chevalier ne pouvoit cacher. Là 
douleur d^jn Rival qu'il pri voit- adroitement de 
la fktisfiaftten dé mé parler fans témoins , étoit^ 
poar lui la fource d'un plaifîr malin dont je feniis 

Îj'il jouifToit. Eûfin le jour que cette compagnie 
^embarraflante pourmoipa/tît, leChevaliw-troti- 
Va le momeirt de s'approcher de mot p|emiabt que - 
je ftifoîs deé neeudst 'iroui^fît mon |Mtniéfr 
fous prétexte devoir flionOayràgé,âj en Ife réfel?- 
mant il y lalflSh tomber cette lettre^ 

'Tnjjer qwate f^rs avec-vâus fans trtmvtf ims 
-ifl^ànt à vnus entretenir^ c'efi paffir quatre Jours dam 
WiMleJpër- â'ûsaantflus vif t ^"ilnfnllule cnebtr.. 
Mm.ryp^BS égé à ma tpidrem\ a.retenurmesmHê^ 
'^nmatSi ^ leCUi avohmifamr votre e^ur jue/- - 
lpt1. iHfpBf/himtfilVort^bkf p0t mi^f, mm omborrùan 
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lÊ^mnii mkux Jt^A %m um ca f^ fmnk pu 
tms dire. Mais n$n^ voui n^Ar rtm im, vam 
tfétoi^ rim V((Uiu vak ; fgft^imts, êfm tme ^:€rtHiidg 
et mêihêm ^.mfiniÊfaU meûr^cfmndn fve.viHi m 
Ufiezpai fi nk mn ^ iSt m kwm- 

que ma raîAm en eâi. éié trop étonnée:; cette 
leuce que je ])?eti$ pac la: fiocee de ne pa» tire;» 
a'auendnc. DaQa^ mon^pF^mier Qiûtii^eii}«iit de- 
dépit cpfltie laot-niâiQe» je v^^iiUia déchirer ce 
Atai 4criit t £^ je ne i^ dédtiratQu'à demi. L^idée 
du devciîr..fe|)nifeQtoit.d0iiii,wifte fa févénîtév & 
oe (rkxap^oJttpolQtid'iMie fbibk&e-'qiie. je 13»: pou* 
,voi« pkia iDj^d^guifer. Utie; doirfeur aiBare..q«i 
ne faifoicreiitir eômbie»! le€lKvaU«z n^oic obÀ» 
éioU le irifte fruit de met réôeftion& 

Jereâal un mois dans ceue Tenre» dàofi une 
ilgication comiaueUe , o'éiani jamais me t^um* 
dans la w^m^ fituadODid'e/iirftir J5a3ioii 0a fond 
.de triûeflè qtte. rieii «e-pouvè)kl^A(Kurr,.&: qai 
ne m'averiUToit qtsa trop que je ne «fevûirpoiitc 
«ttendre du tempa le: retaue d-uqe tri^uiilité 
^ue j'avoi^ per4uâ fans.mNiii. appercesi^à; Fii- 
neûe effet d'une pafSûo qui avait pris trop d'en}' 

Ïlre! Je 9^ travaiHots pointa oublier le Cbeva- 
er, le feul liomme dangereuit pour moi rrooii' 
attention o*étoit qu'à étitta* les. com^rratioos' 
piticulieres de Difenteuil, moios redoutable qibs 
le Chevalier. J'étois toujours avec Mottfieur de 
6onde3.9 ou. reitferaiiée: daoa; mon cabinet avec 
Souvilie. Qfte je Hytk malbettreufe 1 lus difbis^ je- 
Csoveot; iSfenteml «r'aiere,, je \t fat»; & je. fuis 
privée, pai) cette comnime , du commence ai- 
aable d!iiB: Iioonne que j'eQime tant. Avant' 
que d'avoir fait la fatale découvei^e At fap^oii^. 
fékùH cbanmée«d*llre avec lui. Le briëaiK de 
in efp^it &*9clMdoit toui0ura«aMt kiphia droHe 

B >6 ratfon;; 



njjï L il C a B T » s s 

iairon;m«is cette mftlheufeufepafflof» Va dé^tm 
gé au point de ne pas le «econnottre; & jevots 
ce changement avec tr6p de dotileur, pour m'eie^ 
iK>fer à rocoafioQ qoi forceroft mon* devoir d« 
lui implorer la dure toi de ne né- vok* {aanits. 

Un jour MonOeor deGondezallachezunGen»' 
tilhomme du voklnage. Diftnteuif ne lISKxompa* 
gna point» fous le ^éefeuz prétextede'ne pasme 
Jaiflfer feule. Je ne pua dùttc Tévitert ce |our - F #. 
Enfin, Madame, me dit^ii / vous -ne pourrez pas 
aujourd'hui me refufer de jecter KM i^euir ftor moP; . 
«nais vous le» y Jetterez^ 'fans "pitié , ëtr peut - hcrk 
^v«c colère*. Si vous O'^aVez^flen é me dire, ivH 
tepliquaHe, qui ble(& vocre devoir & te-miefiS 
-TOUS ne verrez^ point de colère dan» mtéfr-yeox^;. 
<& je VOUS eHime aflèz«pour vouldfr ignorer de 
qael genre eft h pitié <]Ue vous dedreriez. Noin 
Madame, medit-iK vousne i*}gi)Oitez pas; vous- 
favez que je vous adore; je vousile dis en treâf- 
biant, ma vieeft actacfaée^utstooheurde vous aimer 
.& de vout voir , même en m'aceablam de rigueur*» . 
Il ne dépend pas de^ moi, lui dti-)e, de vousôt^ 
ce plàimr empoifomié; maisdu*mah)S^ M dépendit 
de moi de vous montrer , ^ tous fer 'Itoftans , â qutfl 
point je me trouve offenfée de ^os ientfmens. }t 
croyois que le refpeftque vous devez -^ un Oncle 
.à qui vous êtes cl^r^ les^réterok: vous oubliée . 
ce refped; je vous en ferai fouveniv par ma cou* 
deite. Ah 1 Madame , s'écria Df femeutl » que vôds • 
mepuni^rigOHreufemeAtde vous tK>uver'larpiiK 
mimable de toutes les femmes^ & ta^feule qui 
, foit digne d'iorptrer oneaufli refpeélaeufe paffion 
que celle qiie je rçlTenspour vousl Cctte.eonvef* 
lation me gènoictrop pour n'en pas defirer ia^ 
in. Je quittai Difenteoil fî't>rufquement qu'il 
B?ofa me fiiîvre» ^ . 

Noos arrivâmes à Paris. ]e ne* fat point cbes : 
Madame de VeuievUle. ^ Je pilai moa ftere de 
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M Are que des raifens particuKetes m^etopôchcr 
loleoc de la voir; iiKaris.c)ue ni tnoB efliineV'Mti 
non amitié pour e1ie> ne foaff^roient aocune 
aération do cette réferve. Il' y- auoic envii-oo 
quinze jours que les ohofes écoient en cet état^ 
iorfque je vis entrer un' matin irComteife,.Qui 
ne parla en ces termes t 

]e viens me plaindre de vous i' vous -mâme& 
Vous êtes- la plus injufle de toutes les femmes; 
Vous rendez mon frère le pins maibeurcux des 
ikMBiB^ ; & vous paroiCTf z renoncer à itemiti^ 
oui 'a toujours été entre - nousi Le dime dé mon 
nere eft dévot» adorer-^, le mien €Û d*étre fa 
fœur. Vous te poniflbz' de ' vous • aîmtrv & d'a^ 
voir ofé voas:le dhc , en Tévitam par-tout; & ^ 
pour réritev pins fûremem , vous rompez tes 
MBttds d'osé liaifon tendre & formée entre nous 
dés noue enfance» - Le défordre oir j'étois , ne 
ne pennettoit pas de répondre à la ComtefTe; Je ' 
l'aiffiois véfitableraent: i\ m*en cofttoit d'autant 

Eus pour mlmracher au plâiOr de la voir, qu*el« 
étok la fœar do Chevalier. En eâet, que ne 
fboffirois*je poHic pour' les éviter tous deux I La 
CoateiTe Airprife' de mon fiience/ me die: £h 
bien $ f\ faut vour délivrer d'un amoar qui blefie 
voCre vertu. Mon frère fe condamne au (rIence:foa 
ccBor renfermera 11 Isrienfon fecret; que ni fa bou« 
che» ni fes yeux, ne vous* en innruironipins.i* 
Ih quoi i dîHeiie i^yant que je ne répondois rien, 
v^oudrles^oua le punir d'un crîmè dont vous ne 
venr^Z'pki» aucune trace^ Pourquoi vouffz-vous 
que je ibis la-viéHme d'une riguemr. qui n'aiira 
pim de fondement t' Souffrez, continua;* t*» elle» 
que je vous parle avec la fraacbilb d'une ami^; 
qae voolez'Vous que fon- penfe de votre éloigne- 
nent ponrmoi? De quelle raifôn éblouirez-vous 
Hooneur de Gondez? (|ue direz* vous à un Pe» 
it Ik î on frère qui. vous dèmaïuteront de quoi 
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je ïiû^ coupabkt En&n • conmeât : mç jiéUflm 
tflz*voii8 dar» (e moa(^, qui,; pénétré 4'tâïïm 
pour vous , cr^lfft qii« ^e im ifui» feiidu indigna 
delà vôtre,. &>re rep^€^rft. de mSavoîr accivdii^ 
l^iieime^ JLa> Cômc«(&r prondiiç»! ces deoimrei - 
paroles d'tiœ mtm^rfifll.f^nétrée, <}u*^lle m^ 
tendriu Je l'embraflai, en?ful difantr Ek bwfni- 
macbere ComeelTei je vivrai avec vo^ comme- 
\t9t le paffé!; mais, auffi» fi lé Chevalier de Eâûi* 
me donne on déinenti à! ceique'vatis.'Vj^tiiçftck me- 
promettue^ nei^QA3 plaigne^ piuft^ dd 1% coQfiait^ 
1^ je dendiai;! cai^je n*'^iHefatrqi^.iiK)ciidft> 
voir, jlaccepce lestiondttiona^ dd Tu^c^^ ftm dtt' 
4a Cofficedè ; & |e/ vous? dronwr 6 tsàtùnnAbki » 
que je veux palTejr avee vottS; tm^v le /jour i. w 
n'eft pas trop poar le pkd0r que jf» refiina de 
vous voir accorda' qoelque disfe â ^tns amitié- 
Dans ce moment Monfl^dr d# GèiHiesr>tDir$n* 
teuil & mon A«r« entrèrent. Difemmiil pajçiic^ 
:furprià de voir Madame de Vemieiiriyè. Sk 'pi* 
nétratiott M avoit fait ippercMMilrt qne je fa-' 
yàis le CK^alier , & qi»e je ttégiigeQîa 6ii fœtu* 
C'étoit pour lui une oonfo^tifloi. das^ Ion unal- 
heur: cette idée lui donnoict faits «dmitet de» forc- 
ées pour foutenic le fikiitce^tt*ii gaedi^it depuis* 
mon Tctonri 

Monfieorde Gondea atmok fâtii MedaBue de 

• Véotnevllle^ U àtûwk. avec aidesir qtt'eUe. ion* 

Mv la maiq à mcu| if«mi |e ie.ùttih^ism^iÀs 

nème , mais feus, proé^ci Ik^éreiw Mai)) ftevci 

noua engageia, :1a. G^mttfe. &- jbûI:». d'ai|«r â ./ii#. 

(f^MéUctm^ Tmgédi^: RQtfteUe.'qttt ayeiic une 

forte de réputation* Une demî^ilettfûa4a«llJie 

montrer en carûfTe, un de mes gêna entra daiss 

mon cabinet oii rétois- pafSie $ & » me nMidi^une 

.lettre. Je lui demandai de quelle pan elle yie- 

noir; li me ctit que te SuHfe venoit dela.rooe« 

. yok, . fc : vendk.die la .lui damer» J§ IH^in^rts ^ 

fans 



Agi*(6opçQimer de qiri elle pou voit eue, &rï* 
tioovai ces mots:. 

Nèimnex pas tiuterwtn attmUm^ m v^rc^pk 
tf^, aux infonunfs d*Jno gf de Mélicm^, M:/{jl» 
mHm léjt me ifou!oe% eji milkfois plus violetas 
m celie. oà. VAutear a mis^ les Petfmnages d» fa 
ihgédieé Etre jaloux, à la fureur ejl.lp mimrfi 
kt manx. que j'emmlage- en vous adorante Cepeuc 
éem ji voas adorerai toujours ; . U fort, en eft jttth 
Si ea lifant^ teue lettre^ vmi ne- devinez, pas, qyii 
}mukrUj v§ujiiu>sla plxss injufle 4js toutes ^ 

Je ne pnisTOtir exprimer daas^udle douleur 
ae jetta cette lettre. Je recounus DiféoieuiL Je 
le doutti plus qu'il n'eût pén^ré l'amour do 
Qhevtlier: je trimblois qu'il ne crût que je don* 
feoisoD a?eu,. du-moina tàd(ey.à cet amour*, Jp 
M fouvitts , dans ce moment « de. ce qui) m'a* 
voit dit à St. Klaur, quand ih trouvs: le Ckjeva- 
lier dans la. chambre oà l'on m'avojt poi^é^. La 
dureté de ma conduite qe pcmvoit me raJur^f 
contre lesvfoiipçons offeafaos que. je aoyi>is,eQ- 
trefoîr dans la lettre de Difemeuil. lU paroit* 
foient fondés pour un bemme qui regarde tout 
arec des yeux jaloux, Sl c'étoit-ld mon dérefpoir. 
Sétois dans ce», agitatâo»! intérjeâre» t lor/que 
Ikdime de V^nmeville entra dans mon cn^biçet» 
Sie me demaîkla oe qui pouy(Hk É^^kf: r,émQ« 
tiOBoù je paroidbi» étto^ J^M dts>que je ve<> 
nois d'apprendre une chofe^quitoïc touchait vi- 
vraent , 6c d'un ton d'amitié je b^priti clone 
m'en demander j)as dayamage. }t ne voulois 
pokn lai avouer, l'amour de Difenteuti ; c'était 
déjà iflècque le Chevalier m'aimât» fans le reB« 
an jaloax. La prudence m'ordQOQûk) de me 
dire.. Il eft touloursrdangeretix^ qoe deux hom- 
mes 
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*ines fe Gonooiflënc pour Rivaux; (oote fisume 
qui fe refpeâe, doit le craindre. . 

Le ChevaUerTe trouva à la porte de notre lo*- 
ge f iorrqoe. nous (ùmc$ k \a Comédie. Il mV 
borda prefque en crembianU' Jele reçua d*ut> 
air diamant plus froid,, que je iuifaifois un ai- 
me des foupçons & de Ja hardiefle de DKenceulL 
J'étois dans une agitation vfoJente, qui pdroiA 
foit même fur mon vifage. Le Chevalier n*ofa' 
jamais me demander ce qu&j*avois;à peine ofo|t« 
il jccter Its- yeux fur moi.' Dtfenteutl étpit fur 
le Théâtre. Au. cinquième Afle il fe fit ouvrif 
notre loge» & en s*approchant de moi il .mç de» 
manda fi favois épuifé toute ma pitié en faveur 
d'iho ^^ de Mélicerte; J*acGorde ma pitié , lui 
dia*je affez haut, aux malheureux; mais je fait 
la refufer à ceux^qui courent témérairement après 
leurs infortunes. Je prononçai ces paroles d'un 
ton n ferme, que je lui ôeai la hardiefle de me 
répondre. Le- Chevalier étoit aflts prés de mo) 
pouf m'eniendre;. ce diicoursle fit tremblea 
Mon frère, pour achever de m'accabler, lui de^ 
manda s'il ne venoiit pas fouper j:hez moj» Je 
luis prêt à taire tout ce que Madame m*ofdo»> 
nera^ répondit le Chevalier, j'artensfes ordre.%' 
Je ne pus medirpenfer de lui dire qu'il éioit le 
iDattre de ne pas notts quitter. ) ^; 

■ Après le fouper nous painmes/dansmon}:^^^' 
psrtemeot. La Tragédie que nous avions vii9À 
fut le Hijet de hi^ coaver£itioQ. Nous dim^s.fiip^ 

f élément & ea généra] , la Connexe & moi» 
'impreffion que: cette Pièce nous avoit faîte. Le 
Chevalier, s^vlia de vouloir ladétaiihr: il loi a 
Tendroît oùf Mélicerte demande avec empreiff» 
nent de revoir cette Ëfclave qui Ta fi fort ia« 
téreïfé à Ton arrivée. Difenteuili qui n'avoit 
point encore parlé, dit au Chevalier qu'il' éiojc 
fwrpi^qMex^etce. petite fituation xomaQefque l!eôt 

réduit ^» 
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Wiiit; aue 1er mbovemens confus de la nature 
«i voafoient fe développer dans le cœur de Mé« 
ficerte, n'avoient'rien^ d'àflèz fenOble pour re« 
■oeprame; que (Ms- doute quelque dtftiaâlQB 
hi avoit 6cé l'attention que méritoit la^ Scené 
delà déclaration de Mèiiceheà la Pdnceife , dCr 
Me ou il prend congé d'elle fans favoir fi Va- 
leu de fa tendrefll; a plÛ. Voilà, cominua-^il , 
des fentimens qui font une imprtilion fûre & gé- 
•érale. Mais, reprit le Chevalier , cet endroit 
que f ai remarqué^ n*^ psks emporté mon* fuffrage 
feul; lui fbfu(êz-vous le vôtret» Pour qoe^jetrou* 
ve du beau» il faut, repHqua Difenteuil, que jer 
pu^ m'en rendre compte à moî»mème. Je ne 
jtge point avec précipitation : je regarde « anitant 
qtte je le puis , un objet par toutes' les faces; ^ 
iorfqae, par de judes rapports, je le trouve di« 
|De de toute mon eflime» que je pub dire let 
niions qui me déterminent à l'appiiouver , je pro- 
nonce fans craindre la contradiàton* > Si j'étohti 
pir exemple « amoureux, que|^eui&oo ami>qtHï 
M connût point Pobj^l de ma tendrelTev &^d.4ui. 
je voudrois juAifier ma pailk)^^' je lut ierois* un 
portrait ii vif dt fî refleraWani ,i que. je poufroia 
bien fur le cbamp-en faire nion Rival. ^TeUetil: 
Ji force de la vérité peinte avec jufleSe*. Cet 
dernier trait qui entroit d'une manière un peu 
forcée dans cette differtatlon , embarraOa leXbe» 
valier. Difentedil s'en apperçut, & en homme 
àa monde finie la^ 'converlatlon i en diiai^t ad 
Chevalier: Croyei^moi, fi ''vous' voulez juger dei 
Bféticerte, voyez- le feul. Si je rt«n avois vur 
qoe la repréfematibn d^ujourd faui » je n^en fe>i 
mit pas plus infirnltque vous: mais j'avoue que- 
fétois au Thé&tre le premier jour que cette Piecei 
y a parOi de que j'y avois porté un efprit trop 
critique. Je fends dans ce difcours, qui paroUToit 

AttteflKBl el«in de poticeflè 9 une galanterie dons 

DifeU'î 
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Le Jendemahi Monfiou^t d^ Gwdm^& ïHCWf^ 
mnih iàlhrent à VerfaHtea» £*Qrr<|ue j^ &if r<mle« 
je pailkt<lana un cabinetr qui étott; aq ^.oai M 
iMoa jdDdin. }a^ me^ iiviij à des r4&W(Mi$ qmi 
h fîcuation où jrétoiS:». tenâok doulotirjsi^es. |fff 
xdfus' ia lettre de Difenréuil.. lU. teodreSe qujL ]f 
étoit répandue, & la bardîâfll^' de. vouloir iot^ih 
prêter- l'a€iduioé du^ CflevàUor , nie piquèrent ^ 
gaiement. Si)is*do«tey»:nte dt(bis*)e à mot-mA^ 
me I il t déoottvtrrt.faflioiif diif Gbe^Uer,, iS^ 
pcitt-êcce V iu^ias ! ma. fbiiHeifç»^ Qjuel parti fveur 
dreai^ec: cet* homme pénàcrant?^ s'il çomione: % 
medooaef» des ' marques d« fa paiCoa^ M^ rir 
gaenrt ^u*ti atiroit attr.H)iiée9i arma vmvt'$. n€ lut* 
paroltfovjt plus' que VkSkt caprici^x d!ui^ m^(r. 
m pré^eaoe. Mais dpine luirâice un arime d0v 
pfm&r aiBfi.> h>rfque je ne pttîa^ mo dé^uii^r i# 
taoUmSaie coaibiea jei\»s.cm(ninfillet Une C^nih 
nfe de mon «fixa^ere» & dkm% la^ fi^àtio^ obi^ 
ikia,. qui combat vainement uapendxan^foaJheiirï 
imix, n'ed-^le pas coupable 9r£h4 faut-il toim. 
berdinrie dernier dérégtemeot, pour fe^inlr qii9f 
l^>n* mérite d'^rè niépruite? Gedejcnier tr«i( qunr 
la raifoo me diâa» mVHrraaka dei iarm^.. J«f 
iroui^>ia quelque XQUiagaxteRC, à; les- cépanâre ^ 
kirfque je vis entrer lo: Cbet^aUer «.àqiil mes-geos^ 
snrpfeQt (Mt que. je me; promonoi»» Le défprdtiei' 
oùdl me^i^ftv l'arrêta* . /Sa^ vue Qie fit que raug#) 
mencari Nfem» fàmos : tou» dieu» un m^m/am. tm** 
mobiles/ Le Chie'MUer . ûiw s'avancer,, & biifrt 
fam tes'feux piMiriBe do^mef <l6 tiospft d^ m^ «e** 
mettre, me dicd'une vois tremblante: Laidl&' 
crétioB & le refpeâr^ deyroient m'oWiger à. tas* 
retirer ; mais^ Madame ,. l!écat okip v^nis troHve ^ 
ne me permet par de voua abandonner à vocia^* 
ftiine. QMel;malbquff vouaeSf^l. arrivât pour 

lai(rv 
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kUkt édiappfr des aiarqueii ft pca équMMjoeK 
d*iioe wérkdtAù ûosAeQtfa RaiSira^^viMi»', lui dte«^ 
je, aoGiio inaliurar m» mhift zfti9é. . Môtiefi^Mr 
loibie palTe aifémentde k& jO)^à I& trlft^er l^ 
rko quelqiitlbfs prodilt O0> éhkng^amn; ûtr tm^ 
iB^ jf domm dire .d9Mt«ûc» meffM f^wfibfe»/* 
^l'itcrll très-'^mf qjik c»» ffiouvemeiw «ppoMf» 
fe fiiccedent le» mu 9U3^ Mti^i , fdns qtie notH' 
11001 en 9{>percQvfoi|fi piefi^tte lioiM-mémes. Non 
AMtme, me lepli^fua^jl d^dn ton- pliit Mimé» 
et en t!approobaBt de aroi» vous ni'6t€9 poibr du* 
ftnnbre dé fes fomnies qui; pteupem la jiene' d'u* 
m perruche» oacalie d^bn- petit ehien^ Je cioi#t' 
DMiîqoe vqui me faitèr ThoÂneur de n»e l<^dir#*,' 
qa^aucim accident doaeOique ae tscftié tl:otfb$e{ 
Bail- il eôdei;c)i38fitn d'usé autre nature , û'vê* 
IMC phit.Mdfii qu'ila bot plus eaché»: kurfouvo^ 
eft dast le cwhtw .u J'^ore eeâ> fortes dt ebit*^ 
grint • lai di&^ je ;. atftfi rompons une* cdoVt*r(îir; 
tkm qui deuîeQd^eit^pkM tdfhe que la^fêterleôb* 
TOQs fli*av€z^ furprife. Laiflè» done^^lè*. wv^ 
osor , et ceiui des^ autrest Âli 1 MlidliMt ». fr^ 
aia le Chevalier, pouvez - vous faVoi> ï'étM du- 
Bien (car. vous ne pouvez Tignorer ,) €( iVepcMi' 
ooire que ma curioficé |>our ' pénétrer éam\ It^ 
vôtre, eli^ eitrème?^ Vous oubH^z que VttKre hâr- 
dieOe inVdé^ ofTeoiér ,. loi ài^}^: éïtè m*offMl^ 
fe encoie davanci^ ùm oo momem , & jd def^^ 
approuve fore votre ciirioâfé. Vou» rir^itesK. 
Madame». me repllq«li»t41, en là dèfapprouvadci: 
à je ne ftlia pas- le^ maître^ de vous- cacher ks^ 
feopçoai que vos* larmes» • • Arrêle2 ,• lui àk-jet 
en l'interrompant , vous 6tes tro^ téméràirei 
loos crovcz' fans^ doute qu^une ftsmme de moâ' 
1^, ft dans le monde,, doit être i^ndbte* Nd^ 
pouvant avec rallbn vous flatter que je le fuîa^ 
pour vous» votre amoer-propre qui craint d'être 
aorâfié». trouva mimtK. Ié& compte à me croira 



prév^oœ e9 fa^or de qoeique autre, que (ertùér 
dans mes devoirs. Ce mouvement que vous n*a-^ 
yfiz pu- cacher 9 me pref^it de ne plus vous /oir.^ 
Jeme veui» ni vous écouter, ni me fou venir 
qae vous aves pu m^oâSenfer: l'indifférence feule 
vous punira de votre au4aû8. Je le regardai dant^ 
ce moments Je ie trouvai Or pâle & (i pénétré • 
de douleur, que j'ailoî^, je croîs» leconfoler, 
en loi difant ie contrainte que je m*étois faite 
pour lui parler avec tant de hauteur & de dureté ;« 
mais heureufenient je vit mon fr<;re venir è^ 
nous, & j^ m'avançai pouréviter la réplique du^ 
Chevalier. Mon frère me dit qu'il vénort* me* 
«percher pour aller chez Madame de Vennerille, ., 
q^l m*atteadoK ayec MademoHeile de Juflf ^ Non - 
nion frère, lui ais-je^. je n'irai point cher Ma*- 
(kme de . Veoneville. Dîtes -^ui de nia part que * 
je ne la verrai plus, & que vainement elle exU- 
geroit'd&mon amitié la moindre <:onipliirance. . 
Uonfieur le Chevalier que votli , me ju(1^5erai 
auprès d'elle:- U lui dira mes raifons:; il les tait;.- 
Â^lez, mon frère, icontiouai-je, allez recrouver- 
vos Oam«s-, & emmenez' Monfieur le Chevalier 
avec vous, pour me fauver de l'impolitelTe der 
le quitter; car je vais fortir. 

Ce que ic^venois de fouffrir pour cacher ad^ 
Chevalier mas fentimeni,. me lit faire un examen > 
févere fur moi-même» Je femis que je ne pou- 
vois triompher de ma foiblell^ qu'en Âi]rant. &' 
je pris enfin- la cruelle réfolution de fuir.. 

Nous étions au commencement du Printemps.* 
}e perfuadai à^ Monfieur de Oondez d'aller dans 
^ Terres de Bretagne, oh je n'avois pas été. Je 
lui montrai uq deiir ardent de voir Gondez^, dont' 
on vaptoit la fituation comme la plus belle de 
la Province. Eqfin» je le déterminai â partir^ Je 
le priai de faire myàere de notre voyage: je lui 
dis que j^ ctaigQoia i'embWM & te^. cérémonial 
des adieux. J^- 



'Je ne cacluii point à.MaKkinoiftHecleJuiiyiiif>fi 
iépart; je la piiai feMleflienc de le-taite à tout té 
DODde. ,L*aoiicié qa'eile iiroU pQarlDoi, iui fit 
/cotiravec chagrin monjéloignement. Et?ê mur^ 
mua d*abord contre Monâeur de>Gonâez, (]u*el« 
Je ne pouvoir, difoiCoeUe,vreconnokre dans ce 
:procédé bîzarie de m'arracher des 4>ras xie ma ^^ 
mille & du commerce de mesiamis, pour mecoit« 
finer dans .une Tewe. Je ne pua fouffrfr ce foupi^ 
çon injurîeux cc»itre un mari qui }e mérftôft fi 
^'o: je le juflifiai, ea ragaraiM <}Be c'étoît mdi 
t^ vouloit aller, en. Bretagne^ ^ furiiirife fut 
extrême: elle ^ pouvoit comprendre ^*è mon 
^e je voulufTeràller pailèr un temps confidérabîe 
eo Province, lorfqu'un Bbari ne rexigeoît pas de 
moi. Dufficz.vous^ me dit -elle, me regarder 
comme indifcrece , Je ne puis m^empècher de vous 
dire que je crois que quelques ralfons vous arra- 
jchent de Parîs^: je crainsî que 'VOtts n'accordîez 
trop â votre devoir. Ne fe préfente-t-i! point à 
vont avec irop de févéï'ité ? Votre -vertu ne s'ef* 
iirouche-t-elle pas i^n peu légèrement^ du pouvoir 
de vos yeux? Car je crois, ma chère ComteiTe , 
^ue c'en â elle â qui vous facrifks en nous fu* 
yanc Vous ralliez trop férieofement , lui repli- 
qtiai'je» & vous me faites en -vérité plus d'hon- 
aeur que je ne mérite. Je ne.badine^point , me 
dit-elle; je crois que H vousi étiez moins aimable, 
vous n'iriez point â Gondez. Le fcrupule agft 
irop fur V0U9J mais fongez que vos amis vont 
eue lea viâimes de cette délicateflfe qui vous fait 
BO crime de plaire^ Mais fongez -vous vous* 
Même, lui dis -je, que vous badinez â mes dé- 
pens , .en me donnant un fcrupule ridicule que je 
n'ai point, & qui n'entrp pour rien dans mon vo- 
yage? La .vertu a fon ferme.' lepaffer, ce feroît 
U faire dégénérer en folie; ^ voilà ce que vous 
iaites de la oUenne^ J^ Xmst jj^jea^éloignée fJe le 

pea- 



vetm »ë8 ^ert», itiaM ie lo^ dioi* lurop •timid^w 

^i va fairr ^^-v^itt une Pro9tiicta)o, à okHI 
^«ad F#8rèi;; car j '«^wae ijfàie ifeme fniis ^e^o«* 
iblâr de veiia >pcrëœ. l^as «^(£8 pohit to'te^» 
ma cb«fe C^mtefle^ ««oriiMiar^t'd^e , pour viwe 
ilaos 4ixie Terre privée àt tout plaifir, & iépt» 
jée d'u9 .nombre d'amis que 'votre ^HfeememeTft. 
wù9%tuqk Ait obotârt, k qtiî vous «moqoeront 
^ttv«m«^»4le i|itart«-d*hâore(i4)iiiFa]s ragMttci- 
«es Paru,» quoique vauaiiVn zlaâm pu^lemai^ 
ici DeiaonôMcH, oioycc^vout ifae> iK)as foyu^oi 
l^litt en (4reté coatre ootts* mêmes «to» lalblltt»- 
4e» qife dtffipés dans le monde t Vous ahnezâ 
lever , Jes ^réfleiciens l'empaveront volomîera de 
vou^; ^eu^dire 'Vdos mettfont-eHes â de favieurea 
4>Feuvea» par le loifir que la vie que voua mène* 
xer» vous laîflen. Vous «^Miiee dtmc» Id di»»^ 
qvtc je orofre «que voos yp^tlet (érieufeRyent? Èk 
bien, je vais vous vépoodre ée^mâiâe. MWk 
mari Se plaitimrtîâ Gotnlee, |e le fats. 31 &*^ 
plus Jeune. M dit tout les joars (}ue Pair y eft 
adnûrable. Sa itendreflè pour moi iiM fait di#- 
nmler le plalfir ^-11 auvoit de n'y voir pa(2^ 
queJqiue temps; & mon amitié pour lai «ne fate 
le prévenir. iPeUes^vous^en \ày bdie rs^HlEmiiea^ 
fe» À piroweHez^moî de mTéctire fotfvtfnt G'éft 
ie vous oue )'e «leur le Journal des Noii\<élIas 4t 
Paris; elles éprendront on tow aimable elb'pnfil^ttt 
par voîre knagfnatkm, qflii empêchera h memtt 
de devenhr pareffiiofe. EMfin » aimez^Hoit&ujouffa^ 
ft «contprtt <pie je toos regretterai & vous «defir^ 
mi fou vent; car vous raifeo)i«,nôn pas>roHf0ura 
joAe^ mais cbu)oiirs bien» 

Le difcours^ de MademotTelle de Jufly me ût 
fentir ^ue la pallion ^u Chevalia* ne >ui avojt p^ 
échappé. |e >le 4iioyoia 4tie»i mik fwhk 4cé 

véri^ 



INIgné J'ttttlme que je falfots de jfén 'ottaâeié 
fiige,'& lUiinitié qae fsLWùis pour «We^ ^ inp 
vDBk>i6 p96 qu^eHe œe Mt vougir dNine bibles»* 
ie que fauKris #ODto «e cadiier i iDoi*aiéine. 
Sb6o je fis ce;que je^us pour tne perftiader^ue 
«Mit ce qiTelle m'a voit dic>, ne ponoit que te 
rameur du <Gte«aliem ft«i«ft, /e^ptttTe^ »où s^»« 
iKtolt fa pénétrailcm. 

J^étots^depu^ quelque temp^ froide & drco». 
^Meavec Difmitâul). Ses 3Wttx ne leiïcoiimûeatt 
finals let mieiisqu'lls ch€r<îhdi<»o( toujoiii$.^^tt'il8 
ne me «epfodMlIbnt ma duireté. Bes ^noti q«e 
DHêoieiHl païoifloit jetter «u ihawrd, in'appre- 
Micnt malgré Hioi qa*il eût bien voulu abat»* 
Anoer un grand pïécès i»êc à juger au Parlement 
de ftris 9 pour me taivte en Bretagne; mais que 
jaloux defa^oire^ de fa mieane, il Jie l'ofoît. 
Je (èntols qu'H était peffaadé qee je fayois te 
CbeimKer. LV^énroce ée pouvoir me joindre, 
ft t*top0ffibitité cfti it tofoit Ton Rival d*en fai« 
ie tsBcant^ loi cautbttun mquvemem de joye ma« 
Bg^.qtii fô diiipok à mefure que le jour demcm 
4^nrt approchoit, & qui fit ertfin place, la vet^ 
le de notre (éparation, éla plus vive Couleur » & 
Ifc Ibrçft de me pmrter en ce» termes : 

Enfin Madame, votts panez, i& voua pmtcK 
mrec la barbare joye de me voir hors d'érat de 
'Vooa foivre. Je ne vovt verrai plus. Vous me 
Mflèrez en proye à 'la plus vive douleur» iàws 
me plaindre. Ceft abufer, loi dié-je, du droit 
fl»e votû av«c ^e me voir, que de me parler 
CM amour importuna mais du -moins i*ai le 
fhflir f4e penier qlteiFOiM n'en jouirez pas longb 
temps. Obi voilé, me dft-il mon déferpoirf Vous 
fMiez à Gondee que pour vous délivrer de 
n^orreer de me voir. . . . ^ Mais non, ce n'eft 
pitJWi •^le'.vOtts fuyes : ^ bonheur ne m'eft 

pas 
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pts réferv^ Ma paffion.ne V0114 &it ilmif "^ 
Htes QK^avemeiiB: d'indigftatîpn ; .& ç-eft.ef} voiip 
4uiorant que je jbc ûiis fait h*îr» Ma tgpdreflfc 
poùttaot,! Madame^ poerroU a»4ficer «otrç ptiti^^ 
.ii kiXMas pouviez iûng«sr aj^ec q»iei .lefpeft & qu^ 
•le pureté de. fentimfiD^ je vous f^inae. J'avoue 
tiucile dircQur^ d« Difen$pull mt fit rougir: -j^ 
fcmis up dépit . vif d*i reproche qu'il renfpniKHt* 

Je partis donc avec Moofie^ir de <jqftd«z Sç 

4Da cbeie Souville. i^a^jauvce fille v<^t a^êc 

Mlle toquiéiude ^extrême r^batiement où j'é|w«.;s 

eller>craîgaoit que l'effon-que je me faifeis,. r|}ie 

:«^ coûtât dier^ Difenteuil noi«s a^ic^mp^g^a 

>fquà vingt iieuea. de. Paris. Je le -^jr^^it çjMaJn- 

<hcr dans mes. yeux le trouble de moname: î 

peine étoit-il le ui:tîtTe de cachei ragiuiion dç 

Ta Tienne. H me dit en me quittant: Jç vais^ 

ifladame, travailler à jnériter votre amitié: je 

ivais tâcher de furnaonter ma paffîon » & mfi i^diil- 

ire à Tcftime refpedueufe que J'ai pour^ip -jcarai;- 

tere auffi eftjm»tote , «ne veiitu auffi rpr^ ^ iji 

vôtrei Vx>tre ^ttime , luidisje, m-eftpfi<Jciçuf«i» 

(autant que votre amitié m'eft chère. .„Je fcm 

contente, lorfque je pourrai me livjrer à l'une & 

à l'autre -en votre faveur. 

Lorfque je fus arrivée en Bretagne, j'appris de 
:inon frère que DiCeiHeuil travailloità accomoioder 
'foa procès. Ctite nouvelle me fit craindre qu'il ne 
aue fui vît de. près; mais Bwlgré lespropofit^oas ^ 
vantageufes qu*il fit, l'^cco®modemeRi ma^qu»,: 
. Monfleujf de Gondez étoit. toujours occi^. i 
me doimer tous .leç plaifirs que peut fbiwûr ^ 
campagne. Il attiroit chee lui tous ceuit qu'il 
cfoyoit d'affez bonne compagnie pour m'amufes. 
Sa }oye étoit extrême • lorfqu'jl nw voypit qvke^^ 
que gayeté^ & je me faifois fQuventieflfort pour 
lui paroître gaye. Il àvoif un fort bel équipage 
de cbafle. Il m» d^ànpit tQUs le» jours *^ç plaU 

- ^r. 
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étf ou celai de la pêche que fafmois aucadt que 
j'étofs capable d'aimer quelque chofe dans tt 
dation où fétois. 

Toute ]a Nobleflè , à vingt lieues à la romde, 
"me vifita. J'étoîs prefque, à l'égard de la Pro- 
vince, ce qu'efl une nouvelle Comédie à Tégard 
de Paris : -c'étoifon air de m'avoir vue, de par- 
ler de uioi , 6f de louer ou de critiquer mon ef« 
prît, mes manières & ma figure. <2^^^^^ ^^o'ï^U" 
ion , qu'une maifon où l'on fe trouve vingt oa 
trerne mattresf Que de complimens qui ne font 
cotendos, ni de celui oui les fdt, ni de celui 
oui les reçoit? Quelle multitude de paroles 
Wkt cbnverfattoni 11 n'efl pourtant pas poffible 
ûe fe fauver de *ces inutilités faflidieufes : je viar 
qo*n falloit les efluyer, éc je pris mon mal en 
patience. 

Mademoirdle de Jûfly fn*écrlvolt fouvent. Le 
ftile léger & badin de Tes lettres faifoit difparot- 
tre ma mélancolie pour quelques momens. Elfe 
tte mandoit toutes les nouveHes de Paris, A: 
les habîllotc d'une manière fi plaifante & fi ûti" 
^iere» que fon commerce étott pour moi une 
efpece de remède contre la triflefïè qui me dé* 
voroit iotérieurement. Je la payois mal du plà!« 
ir que lès lettres me faifoient ; la Provinrce ne 
ne foamiflbit pas dei foni]^ auffi heureux que 
Paris la! en foumiflToît: d'ailleurs, je crois que 
nH lettres fe rsflentoient de la fituatrdn de 
©on aroe. 

Il Y nvoît quatre mois que j'étoîs i Gondez^ 
lorfque Direnteufh y arriva. *Comme je me flat* 
lm$ fur lea dernières paroles ^uMl m*avoît dites en 
carrant de Paris, je crus de bonne-foi qu'il ne 
vouloir plus que m'efilmer. Je le vis donc arri- 
ver avec plaifir. Mais que Difenteuil étoit éloi* 
fVé d'une guérifbn que je fouhaittois avec tant 
tf'ardeorf • 

TmeFllL C Un 



Un jour qùeje'nîe promenoisTeulfi aveq lof,, 
il me dit: Vous me revoyez» Ii4adame, audi^cou* 
pable que vous m*avez laiflfé. Paiis» fcs pjaî0*s, 
mjc dis-je? inajraifon édairée de la vdtçe ><3non 
oevoir» ipien n*a pH triompher .de la violente paf- 
fion qui me dévore ; & /arrive à Gondez plitf 
épris que jamais de .vo$ charmes. Je îàis tous 
l'es maux que je me prépare » en vous parlant 
d'un amour qui, malgré toute fa puçeté, bluflè 
yotre venu. Je le fais^, je la connois cette ver- 
tu y je lareCptâe : mais dûHai-je tn mourir ,i 
Tinûant, /e ne puis, ine refufer la trifte doijiceoc 
de vous due que Je, .vous adore. ,Quoi i lui di^ 
je» vous ne voudrez.jamaiSiVoua faire ^n i^ériOM 
ble effort pour uiomt^ier d'une foiblefle qi$i 
pe vous rendra jamais que malheureux? Ck>ma)fi 
Votre amie« je fuis touchée de votre égarement; 
jneis quand je foiiee K)ue je le caufe, je le idétef* 
te. Vous le déteitez« Madame, .me dital d'un 
ion pénétré de douleur; & je puis fans mourir 
Vous entendre me le dire? Ah! Madame, cçq- 
tia^âvt -il , ne me rfepj^çhez pU» cet ampiir- » 

Î'|ue to,utes mes ,réÔekions nourrillènt dans mûn 
eln^t plutôt que de le dédruite. <2ue |i*airje patn^ 
tenté ,p0iur vous oublier ? Qa'ai- je gagné ^ Ma 
paillon e(i devenue plus violente* Ëh.Uen» l^t 
dis-je, fuyez «moi ; obtenez du-moms^de vocr« 
caifon cette première vidoire. & ne meisevojxe^ 
we digne de toute mon eflime & de tjiffm amiiiét 
Quel remède, Madame! s*écria-til; non je.n*OT 
le .g ^pejifer. (^oil je ne vous .verrois plqs ? 
%h\ Jaiuèz-moL dii-moins auprès devons :^j^^is 
gue je. vous verrai toujours Sévère 6LiWpuié| 
floais je ver^ . . • . • Sans travailler .^ ^ùl^dis^a 
brufquemeQt, à furmonter unefolbiefieidoDt.vous 
me parlerez toujours, & ^ je voudrois ,poa» 
¥ûir oublier jjout votre gloire, & .pouro'Atre 
plus arrêtée dans les fentiuiens d'amitié que Vai 
rM ^ ■ . .i>pur 



pooFvous iligarda lefilence un ioflant , 

mairle-rompant ij oiejdi^: JI faut, Madame, v€«^ 
foire un facrrâce. je ne .vous parierai plus de 
l^mour que^i^ipour vous, je vou8>pw)meîs de 
kl commafider afièz pour que vous jue vous en 
Bpperoei^ez pkîç^ . Mais aiftflSr JMadsuae, épar* 
jsntz-uioi ladoiricur.de me fuir: ouWicz que j'ai 
parlé, & craitez • moi du -moiDs comme un hom- 
iDe que vous ne haïOèz pas. Rerptôez^aparo* 
le que vous sre nez de me donner, lui dls-Je, & 
vous cooodlcnrz .que mon amitié pour vous eft 
liDoere. -ff eu. de jours après cette oonverfâtion^ 
Je croavat^trk «*lite«d«.mon-<:abiqetcesJven^l^ 

J'ai prpmis, ïe rjendr^^ j'Ainpi^r m'en fait la loi; 

Uo aoiUfe «le vojr me condamne ^^ Qle)i;u:e, 
je ne fuis plus maître de moi; 

Efclave infortuné d'une double puiflance. 

Sans me plaindre jàmaiS'^ en (bupirant toujours; 

Je .verrSii 4^ fia de mes joûfs. 

Jeiïe me^ilai^is ipolatrde cette marque, dt 
la teodrcfle de pifentçuiL. il prit avec nvut u^ 
ttaaiere de viviê réfervéer, & il ne i^e rapot^f 
pUis qtie lie Tattention 4c de l'euftprefTement potti|r 
aller aa ^devant de tout cc<^i .pou^oit m'amuTeT;. 

Il apprit i (on Oacie que Calemane le fMÎvoit^ 
^ qu'il arrîvcroit ,dam peu dé jpursv Çe.Caie- 
aane éioit us iOentilbomine Xjrafcon ,. ^é de qiin* 
^uate aas. UDnfîeur de Gonflez m'en a volt 
«nt fois p^dé.oomme.d'unibpnn^e-bom^ne. 
pWo d'eftwrit & de mérieç* «W«. d'un caraélerc 
iQ0Dlieri. Difeateml |ipi ditqu'jl venoît dans le 
étSiàQ defe retirer à Vannes, pour y .finirfëf 
inurr. U en fut furpris» car il ne pouvoit pé« 
Bétrer la iMùn de ceue retraite. Il qoi^noifToie 
Cakmane pour ^hilofo^e , ma'is pour Pbilofo^ 
f ba voluptiMia > . &. Vi»*jpe$ . Ijii pajrçj^iti . P^^ 
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propre à lut procurer des plaiffts de Con ^oûc 
Vous ferez (:harmée, me dit41^ de ie connotcre; 
&je me trompe bien, fi vous- ne futes^rand 
cts de Ton commerce. 11 arriva peu de jours a« 
près Difemeuit; ainfi rimpatience qtie Monftear 
de <irondez m'avcic donnée de ie xronnottre.» fut 
bien-t6C fatfcfaice. il me ]e préfenu avec det 
termes qui marquoient fon eflime & foa amitié 
pour ce^ ami. Je trouvai' une beHe phyfiono* 
fflie â Calemane. Il me fît fon compliment en 
homme du monde : il en ût un A Monsieur de 
Gondez dont j*étol8 le fujee; & ttans la tourmird 
de ce dernier, je lentis ce' que le Comte mWvo«( 
dit, qu'il avoit des expreffions qui lui étoienc 
propres , & qu1l répanidoit du gai &^ du vif d&nt 
les difcours dont les fonds étoient Âsuvent très* 
férieux. Ce ne fera pas â Vannes, que vous de- 
meurerez , lui dit mon mari , tant que je ferai â 
Gondez; & je vous crpis allez mon ami pour f 
relier avec plaiCr. 

Quelques jours après fon arrivée, Monteur de 
Gondez le pria deiA^appren^ke quelques»* unes 
de fes aventures, & quelques particularités dà 
ce qui le r egardoir. 11 ajouta qu'il m'avok prQ« 
Sils d'exiger cette compkiftnce de lui* J'7 joî- 
gnis mes intlances, en lui difant que je me fai* 
ft>is une idée aimable de lui entendre conter des 
chofes fans -doute (ingulieret . & dites avec le 
feu & Pagrément qu'il avoit ^ans t'elprit. Je 
crois qu'jl fautécre, répondit Calemane, ou un 
Héros , ou un Homme conGdérable qui ftit eflit* 
yé de grandes tévolutions dans fa vie, pour que 
je récit, en Ibit intérellànt; & je ne fuis ni Tua 
ni l'autre» Oh! iMonfieur, fui repllquai-je,^ je 
]i*aî point l'efprit gâté par la leâore des Romans; 
je les hais à la ^ort, fur- tout ceux qui vifent 
au merveilleux: j*aime la leâure , mais c'efl ceU 
le qui inftruit. Les aventures d*unParticuIfer, 
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larrées avec finiplicité & vérité , me plaironC 
toujours infiniment mitux (]ue celles des Cirrus 
& des ArrabanSy dont de bonne- foi je ne fais 
que les noms: la Icflure d'un feul Tome dé' ces 
Livres qui ne finilTent point, m'a dégoûté pour 
toujours de cç genre d'Ouvragts. Si vous cher- 
chez» Madame,, me répondit Calemane^ à vous 
Mriiire & à vous faire des régies de conduite » 
en réfléchiffant fur des faits bifloriques, je crois 
que le récit de mes aventures vous fera d'une 
petite utilité. Xe ne fuis, ni bon à imiter, nî 
n&ne imitable. Le Comte de Difenteuii , moins 
•baritâble que fbn Oncle , vQus a parlé de moi , 
je le vois bien , comme d une efpece de'fou dont 
le férieux eft quelquefois réjouiOTant > je le \u\ 
pardonne, d^autant plus^ (|^il vife, ne lui en dé* 
plaîfe, un peu à ce caraaere. Comme il fau( 
pourtant tirer parti de tout à la campagne, J'ô« 
béîraî; mais cette campagne, fèjour de liberté^ 
kra mon exciife» s'il m*échappe quelque. trait qut 
palTeroît peiit-être pour trop vif, s'il étoit débité 
dans un Cerclé en forrae.^ 

Vouï allèz^ peut-être vous plafndi'ç dé mof, 
Badame, db vpus faire écarter du fujèt qui fait 
tmiquemenr t^otre curiofité. Mon hilloire pour- 
joit fe pafler du récit de Càlemàne; mais j'elU? 
me trop ce Gentilhomme pour ne pas vous le 
ftire connoftre** }è ne le puis bien qu'en te 
iâlilânt parler lui- même. Ecoutez -le. 

J^ fuis né dans une de des petites Province! 
qti compofent le Gouvernement de Guyenne. 
Uon Père étoit un bon Gentilhomme fans illu^ 
flratîoD. Il avoit beaucoup d'efprît & d'érudl- 
tfoo. n étoic laid^; £c quand il fe maria avec 
ime fille belle, jeune, & de grande naiffance, il 
étoit vieux. L'attachement qu'elle eut pour lui> 
fbt fîncere: la vie qu'elle mena pendant fon ma- 
n3§e^ & qu'elle a toujours foutenue dans fon veu- 
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▼âge» m*a perfuâdé que la nature Pavait formée 
d'une pare lîngulierei Mon Père fut tehdre pcnii 
elle ; il a?oit chez lui un fonds de fenti^enâ que 
Soixante & dix ans n'avoienc* point épuffé : f^ 
mlOon ne fut jamais travjcrfée par la' jaloafre. St.- 
leur union eût été moîn?? parfaite, peut-éiîre que 
ta vie eût été plus longue. 11 mourut dans U« 
UOîfieme année de fon mariage. J*eri fus l'uni* 
eue fruit. Quand j'eus atteint l'âge où la fT|;ure 
des hocnme« 'ed déterminée, oa trôuvoit que jcf 
réflemblois à mon Pcre & à ma Mère: jâvoiSi 
de leurs traits ; & ce mélange , qnbj(]|ué bizarre» 
foutenu d'une tflez belle taille , *me rendok mÛ: 
Cavalier qpl. pouvoit fe préftDiler avec quelque 
tônûance. Mais cinquante ans , & dès plaififé 
luriés avec peu de"i9énagtmcnt.,. m'ont r«riïdUi 
tel que vous me voyez. 

Ma Mère, qurm^aimoit d'autant pijus qu'elle 
renonça, dès qu'elle fut v^uve , aux fécondes^ 
ttoces , m'envoya à Paris avec un Précepteur vjat 
pafToIt au bord de la Od^ônne pour un Doélcuf ^. 
à, qui ne fe trouva rien moins que cela fur. ]ei^ 
bords de la Seine* Je fus. mis au Collège. Dès. 
gne mon efprit commença à fe développer', on le 
trouva propre pour les Sciences ; & avec une 
médiocre application j'acquis des connoifiànces. 
qui firent honneur â mon âge. Ma raifon fe 
fôrihant' enfuite, je fus averti par elle de fecouer 
le joug de certains préjugés. Je fuivfs l'avis, 
autant qu'il me fut poifible. Sortaht de 1 Acaëé« 
Jnie où j'avois fait mes exercices avec foin, oi^' 
fut embaraflé dé moi. Noi|é iicîons dans>une 
profonde paix. Quoique j'eufTe donné quelques^ 
preuves â mes camarades que je n'étois pas poU 
fron, je me trouvbîs peu d'ambition pour les 
Dignités Militaires: je fentois qu'il falloît vivre 
pour foi même; , & je croyois ce fentiment fage. . 
Je n'aimoii pa$ miçpx la Robe', où 'tûz Mère 
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piroiflToit iftctiner. Je la pria; de me Uifler quel- 
qoe temps à Paris ; elle y. confench., &. s-en eft 
depuis repentie. 

Un' parent d& ma Mefe, vîeux garçon voîtip» 
toeux, qui depuis trente ans étoît â Paris , fôulir 
lé dans le» meilleures fociétés , y fut mon intra- 
dtiftear. Il me difoit qu'il prévoyoit que j'héri- 
lerois de lui du goût de la volupté ; que cette 
mètae volupté abibrberoit ce qui lui reftoii de 
bien ; mais qu*ll croyoit m'en lailTer un irès-pré- 
deas , en m'infplrant l*àmour du plaifîr , & Ta- 
verfion de là débauche, fô morttîlle ennemfé. It 
ne mena chez ce qu'on appelle ordinairement 
de jolif s femmes, ta figure m'en plut. Je di- 
fois pourtant à mon Mentor, que j étoié éiontië 
que. de leurs exprcffions, les miennes ne difféy 
nflent que par une tobmure plus ou moins , maîl 
toujours recherchée; que de plus je crajgnois de 
né pas toujours les entendre.. Cela fe pourroic 
bien, me répondit 'il. Elles parlent une langue 
qui vous eft encore Inconnue, & qui s'appelle 
coannunéinent jttrgon. Vous Vous y accoutume^ 
rea fans-doute, par les grâces féduifantes qu'el- 
les y jettent; mais foùvenez-vous pourtant, que 
cVft du jargon qui ne peut être foufFert qU*à uti 
certain nombre de femines gentilles qui font dans 
le monde une clafle nlus amuÛinte qu*e(ïimableJ 

A quelques jours de-rà , mon pareni me mena chez 
on^ Dame qui voyoit en hommes la meilleure corn- 
pqgn'e qu'il y eût en France, & quelques-unes dé 
ctsB-^autés à jargon. La bonne chère , legrosjeu» 
& les manières aifées de la Dame .faifoient recher- 
cher fa focFéié. Ç'étoit une fefnmequi n*avoit ja- 
mais été belle , mais ell^ étoit pétrie dagrémens. 
Elle Tî'avoît gueres moins de quarante ans: fafrat^ 
cbeur, & une parure de goût fans magnificence, 
b\cncachoient bienunedixaine. SanaiiranceafTe;; 
obfcure étoît oubliée par une aventure fingultere. 

G 4. Elle 
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EHeavoîti à. ce qu'on dîfoit, prefque éponféun* 
Etranger , homme ^e grande qualité, qui «n fnou^ 
rant lui àvoit'iaifTé du Dfcn,.&le titre de Comtefr 
fe, que perfonne ne s^avifoit de lui difpucér. 

Mon coudn, enroeprérenumàelleJUidinVoi' 
U» Madame, un Jeune- homme dont je vous pria 
d*avoir foîn; Il entre dans le monde, il eft très* 
neuf, mais de bonne race. Je vous fuis obligée^ 
répondit la ComteiTe, d'une préférence qui pourra 
exciter de tajalouOe^cependam j'accepte l'emploi^ 
fi Monfieur, en s'adreflant à. moi » nf a point de 
répugsance : un Difclple profite peu fous un Mat^ 
tre qui ne lui convient pat. Je pourrois faire un« 
réponfe » fi j'e le voutois , continua Cakmane , ôl 
même qui feroit raifonnablt^; mais elle ne ferait 
pas de Calemane jeune . elle ftroit de Caiemane qui 
raconte, & {'avoue que le. premier fut très-(br. 

Je pris l'habitude d'aller fouvent chez la Cotn« 
tefle*. Elle merecevoit toujours â merveille. Ella 
ne parloit point ce engage que mon couûn appeU 
loic jargon; rien de fiJi^idle & de fi. nature) que 
fa manière de s'énoncer : je l'écoutois ». & j'enten» 
dois tout ce qu'elle difoit. Le Roi étoît à FontaU 
nebleau : mon coudn y avoit des affaires ,. il m'ji 
nena. Quoique la. Cour f%t très -brillante, que 
Us ptaifirs de tous les genres f régnaifent , je in*yi 
eniuyai dès le troifieme jour. Je priai mon cou.* 
lin de trouver bon que Je le quittafTe pour retour*, 
ner â Paris.. Il y. confentit fans peine:, il devina 
bien que c'étoic la, Comtefle qui me manqaoit. Il 
en fut charmé; car il difoU toujours que les jeu* 
nés- gens étoient trop heureux, lorfque, pcmr la 
première fois qu'ils prenoient de l'amour, ils le 
prenoisnt pour une femme d'efprit qui n'étoit 
plus de ta première jeunefle ;• qu'ils fe fentoient 
toute leur vie de cette école. 

A peine fus je arrivé, .que je courus chez ta< 
Goixuei&. EUeme^demandafijnon coniin étoit dç 
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Ktoiir. Jelui répondis que non. Et pourquoi 1 a- 
i^z-vous quitté? me dit -elle. Je lui avouai naï.^ 
vemem & d*un ton férieux , que je m'étois ennuyé. 
Cela peut être» répliqua -t- elle; cependant il ne- 
faut pas vous en vanter, je puis ne pas vous 
dtfapprouver , & Vous ne rifquèz rien à me' dire 
tout ce que .vous penfez; mais il faut que vou9 
ûchiez que tout le monde n'auroit pas la même 
indulgence. J*aitendi'ai, Madame, lui répondis-jej 
ikns aucune impaçience , que le monde m'approuve , 
pourvu que je ne fàfle rien quipurfle vou^ "déplaire. 
Calemane^ reprit Is^ ComteiTe, qui vous oblige à 
œe parler comme vous faites? N^ Vous fouvenezi 
vous plus que je vous ai dit pludeurs fois qu'il 
faut s^attlrer une eîlîme générale? Quand j'aurai mé^ 
tité la vôtre, lui dis^je» je ne ferai pas loin du but 
que vous me propofezî- permettez* moi de n*être 
occupé que de ce defir. Je vous permets, me 
diC-eile, de travailler à m^infplr^r une eûime fin* 
guliere : je ne vous donnerai même aucun avrs pour 
parvenir â ce que vous paroiffcz fouhaiter; mais 
pour acquérir reftîme du Public, que je veux que 
vous ay^z, il faut que je vous conduife. L'expé- 
rience que j'ai du monde, m'a appris qu^l ne 
luffi' pas d*avoir dé grandes qualités pour mériter 
(on fu^rage; qu'il faut encore» à la home du fieclé; 
du manège pour l'obtenir. C'efl Tufage cle ce 
ffiaaegie que je puis vous apprendre; car il ne faut 
pas le mener troploin, dé peur de*n 'être pas con* 
tent de (bi , & Il faut Têtre pour être heureux. 

Enfin la ComtelTe parut m^aimer, je crus TaF» 
mer aulïï: nous nous découvrîmes nos fentirtiens^ 
BOUS les fui vîmes ,^ 6r nou» n^us^ trouvions heu- 
reux. Lorfque cette Haifon a été rompue» qu'une 
autre femme m'a rendu inquiet & jaloux, que j'ai 
£iit bîen dès extravagance» , on m'a dit qne j'étoîs 
tmoureux, que j'avols tous les fy mptftmes d'^une^ 
mie DjifllàQ- J'Ai vaiA^JU^nt répoudu que c*étofenC 
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plutôt lè8> fyoïptômes d*une ftiâladlfe dang€TÎeiîfif?: 
on m\i foutenu qwe c*étoît de rdrrioun. 5 i cela''' 
eli, nilaComteffe, ni moi, n*en avions pdlm. Il' 
eft pourtant vrai que nous n*en étions pas moih^ 
l^eureux.. J'ai fouvém regretdce temp>> c6mmc* 
le plus almàbie de ma vie. 

On jpuoit chez la Comte(fô:'je devins joueur, 
& il m'en coûta mal^é fa générofitii Mil Mef(f,|. . 
fatiguée des fommes conOdérables qu'elle m*en* 
Ypyoit ,,& prefTée dudefirde juger par elle -mê^è 
j j'avois tiré de nvon éducation le fruit' qu'^He eri 
atiendoit, m'orîdoiina de pâr(îr* La CortitelTe më • 
perfuada que je devois obéirreUe nl'àfllira que - 
cette réj^aration lui coûtoit cher, mais qu'ej^e rié . 
vouloir pas que je me dérangealTe de mon devoir. 
J'étois charmé de ces nbbles fentîmeris. I/es« 
poir de revenir bientôt,' les précautions prifes- 
pour un. commerce dV lettres, me (îretit quitte* - 
fearis & la ComtefTe fans beaucoup dé regtet. 

J'arrivai dans m^i Province. J'y trouvai ut» • 
Mère tendre, qui me jjrévenoît fui tout. J'y tVoti*- 
vai audB des habiians impolis» vains, & dont 1>s- - 
prit naturellement vif n'eft tourné qu'i la médF- 
fance. LeuJ* penchant pour le vîft les jette dani 
une débauche, fource de querelles & de difllndoiis 
qui me dépiaifoient fort, J^avoue que je raô 
trouvois malheureux d'être forcé de Vivre zvet 
des g^ns de ce»cara£l:ere. Ma Mère s'oppofoît aà < 
defir que 'fûvok de revoir' Paris. .Voici <:e qui re|f^ 
iiroidit ce defir quelque temps. 

Il y avoit dans notre voifinage un GeWtilftofrtme - 

â' uîilifîé, poflelTeur d'une des plus belles fémms^- 
II Royaume. Eîle étoit Parliierine. Ce marî'j . 
uéJnquieti étoit devenu jaloux avant d'avoir fuj^ \ 
de récre^* Cette jaloune.mal fondée avoit choqué 
kl Dame,, & lui avoit ^. je crois, fait naître le 
^çfirî.deja ;mérîter. . Ce Seigoieijr de Province étoft^ 
uo peu mon parent. . U; detùôbrc^it Uatis'tmè tfèl- 

' b^lle: 
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?bdle Terre , mms^ dcmt le Château avoit l'air 
d'uee Citadetie. Larcurcoiké y plus qaHxn devoir lie 
btenféaoee, me fit rendeeune vifîte au Marquis ♦ ♦*^. 
C^Vfcoit le titre.DOQ ttfuvfïéde.ce Geneithofflme. '- 
11 me reçut biop, nous fhnes^ grande ckere, U 
me mena à la d»âe avec ua é<|uipag« des mieuix 
tenus; mais ce n'^oic pa» contentement po^r moi , 
je vouieis voir la Marquife. J't^us beau la deman* 
dtn fous prétexte qu'frtie étoit malade, je nt'en 
retournât àCalemane, fans avoir vu quête I4ar« 

2uls', & trois ou quatre GenttJiâcses qui étbîtfnt 
» paraOtes* Ma J^ere, ^e , mais pourtant 
fitome du monde, qui ne pouvoir prévoir les roi* 
tes d'une démarche innocente , me dit que, putfqae 
jejT*avols pas vu la Marquife » elle vouloit bien lui 
rendre une viffcè pour me procurer ce pJaifir. 

Ma Mère fiot donc â ce Château : je lui fervfs 
d^c&yer. hk)us f6mes à Pappartement de la 
Marquifou L'édac <te fa beaaté me frappa, (à 
oonver^ot) m'annonçt de Fefprit. Le Marqiif^ 
^t fortic pour aller' dcMiner quelques ordres , nie 
fournie occaflon de dire des choies galantes que 
f âvois apprifes dans le commerce de ma Comtefle , 

6 que je crus ne pouvoir mieax placer. La Damé 

7 répondit avec délicatefie. Sa beauCé fans art, 
ft un air de langoeur, la rendoient mille fùh pins 
charmante, que Tair trop enjoué & trop rechep' 
dké qu'afférent fbuvent des femme» qui plarroienit 
l^t-étne mieux fans ce mauvais îard. Tant de 
grâces me causèrent un massivement intérieur qui 
^empêcha de dormir de toute la nuit. 

Je m*étoéf fait u»e habîtade de rarfonner for* 
tout , bien ou mal ; & charmé déjà de la Marquife^ 
je me difois è moi-même, quedantla contramte 
oà elle Tivoit par la bizarrerie d'un mari , elle 
.ne pouvoir que le haïr; que haïr fcm mairi , étoit 
nnedifjpoftt^on de cour favorable pour «d Ân)fiit^> 
^m le caïaidere 4ouxt & comptelirafit^ mfpafé^à 
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cdut d'un j«btix> devok porier une femmt à Ntt 
douce veB^eaoce que lui ofiTroit 1* Amour. Je nve 
dKots aufll^ qu*H Be faltoit pts croire que les Ita* 
lien»e& & les fifpagnoks euiTent un caraftere par- 
ticulier qui les déterminât à atyéger les foins my^ 
iiéthevai qu*on leur doane r que les femmes étoient^ 
les mâa»e& parHiouté De-U jeconcluois que ce 
ik'étoit que les- ufages d'Italie & d-Ëfpagne oui 
les réTcltoknt, & qui avançofe&t les affaires des- ' 
i^maB8{ qu'une Françoife, a(rt!2.malheureure poiir 
être dans fon^Pays la^viâime dcces ufagesridicu-^ 
les» devoit être fervie eoiiNne le fone les femmes- 
qui vivent dans une éternelle captivité; & que 
fan8*dou(e elle^ approuveroittme conduite hardie ^. 
qui peut -être la.révakeroit fi elle jonlâbit d'une 
pleine liberté. 

Avetces raifonnemens , j'attrapai lejow. Ptefiir 
de ces idées» je me levé 9 je cours les jardins dt 
Us parterres, je fureté par^ tout; >e txouve une 
^une Pajifanne que j'aupois vue dans l'appartement^ 
de U Marquife faifant l'office tie femme de cham- 
bre. )e Ini parle; elle caufe en ^^lle de fon âge; 
elle m'apprend la tri (le vie de fa Makrefle: je 
la plains; elle me remerde ingénument pourelle : : 
}e la quitta. Je troave , une h^re après , la 
l^arquife dans ja chambre de ma Mère : elle me 
lai( connolire d*une msœiere fine , qifelle favoSc* 
la con verfadon - que j*avois eue avec ku petite 
Payfanne^.qa'el'e appelkat fa Dame d'acour. Je • 
Ittgeal par ce difcours , qu'on avoit déjà inter- 
prété mes regards, ^ qu'on don noit une appra* 
è^tion tacite à ma paffiôn; La préfomption , Hde' 
le compagne dec jeunes • gens , achevé de me dé« 
terminev i entreprendre^ Nous devions partir le- 
lei^maLnv J'écris une lettre, oùmatendrefieétek 
enveloppée dans des eipreffions qui marquoient 
combien i'écols fenfible à l'état cie la Marquife^ . 

Lenuw |çc revteni (m poiCeiie ^ i'r- uoxfie Toi- 
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vette; c'eft le nom de la petite Payrtinoe : je \^h' 
ftis amîcléy &> lui remets ma lettre, ei>Ia priant 
de la donner â fa Maltrefle.. J'en p&ye le poi( 
eraflènent ; il eu xeçi^ (ans façoD & fans myftere» 
Nous partons;. & la Marquife». avant de qqus (é* 
parer, trouve le fecret de dke dans une conver* 
(atiOD générale, que l-iogratitude écoit le vice le 
plas odieux » & que le defir d^obligtr ^méme fanr 
effet* cDgageoil un bon ceeur aune vive recon» 
Boîffiince. 

j'arrive i Calemane , fans prévoir aucune fuUe^ 
de ce que j*avois fait. J'étois inquiet ,.& je ne 
favols quel parti picrndre, k)rfqQ*ui> Payfaj) me 
vint demander à l'entrée de la nuit. Ce Payùo 
ne rendk myftérieufement une lettre de la JMar- 
qulfe». EUe me mandoit que, dans le peu de 
temps qu'elle m'avoit va, elle avoit jugé que je 
n'étoia pas fait pour demeurer dan» le fond d'une 
Province , ou fa mauvaife étoHe Tavoic con(îné&; . 
oo*eJle.m'6(limok trop pour* me. faubaiter un pareil 
iort; quejelulavols paru mlmérefTer au fien ; que 
la contrainte où elle vivoic , judifioit une démarche 
aofli hardie que celle de demander à un jeune* 
bomme une viftte nofturne hazardeufe ;. qu'elle 
o'avok cependant que ce moyen pour m*in(lruire 
de fes malheurs; qu'elle attendoit de ma pitié les 
fecoori qu'elle ra'expliqueroit; que le petit Pajr* 
£ui, firere de Toinieote, me dirofc ce qu'il fallCHt 
dire pour lut procurer le plaiGr de me voir. 

Ce mtifager me dit, en homme qui avoît en 
chemin répété plus d'une fols fa leçon t. It faut t 
MonGeur, que vous arriviez à demi* heure de 
suit i un quart de^ lîtue du Chiteaur près 'd'une 
Maxure, vous quitterez le grand -chemin: voua 
gagnerez, par 1^ prairie; vou^ arriverez' è la petite 
porte du parc: j'en al la clef . je vous attendrai. 
h, TOUS mènerai par derrière- iapaHflade, iufqu!â 
4^ l'efioUier dérobé qui Atoe à rappar* 

C 7. BLtnt 
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ai^t de' M«3dsiiTte,.cià irm^imur vou^ conMhn 
Je fa9 eachantë de prévoir que je ventols^èn 
i liberté ane^tp«*râi3ne dont Vidée m^érm toyjoB/s 
wéfepie* J<? rewoyai l€pettt-Pjîyrandtfefiiie:te 
' mi lixai le rendez^v vous au tendcBuirï; encore le 
• terme me paroifloit-il bien long. J^ chargeât cç 
petit bon -homme d'une lettre; elle étok courte:* 
j*y eKprimoHî mes fèotimem d'une manière oà nu 
naiOante paifion perçoit à travers les :tours les plus 
refpeftueux. Que votre imagination en cherche 
les termes que yajouhfiés; je n'y perdrai rien, fî' 
mon récit vous a aflez attachés pour vous fdrc^r' 
à faire cette petite opération. Je donnai ordre â 
un vieux valet de chambw de fe tenir prêt pour 
m'accompagner le lendemain. Je partis trop tôt»;, 
mon impatience me fit voir châtre heures pour 
fîx à ma montre. J'arrive à la mazure: je m'ap. 
perçois de mon erreur par lé grand jour» & te 
;m*écrie fans chanter; car i*eus ioujours la vow. 
>a^2 vilaine pour H'ofer chaocef ^ mime quand ' 
j'étois feul:- 

Jb ! / attendrai longtemps , la nuit çft loin encore ! ' 

Je me détourne de mon chemin • ft me reifoo* - 
venant qu'à une demi'i'Heue de-I4i! y avoit un boris- 
très-fourré où j'avots chaffôlefeogAer, j'y pique; 
jt mets pted d terre, & je me cache dans fe 
^lùa épais. Durand- (c^étoit le nom de côviemt 
domettique, qui, après avoir fervimtst»; Përe» 
m'avoit élevé, homme plein de valeur &: de prp-* 
bité , /mais grand moraltfënr: je Vivçâ$ toajonM 
plus écouté que le Doéhnir à qui tm avoic con^é 
mon éducation ^ & dont je vous ai parlé;} D«ranîî; 
dis-je, avoit acquis par- là on droit de remontran- 
ce qui me fâcholt, ou oie réjouiflbit , felôn ta 
.dtfpofition oh me trouvoti (a harangue^ Voici 
comme il s'y prit dans cette rencontre. 

Mon expérience Rie fait ju^, MûmSciiri ,que 



Ifagitïtion qai parote fur votre vifâge^ Icfs pti»* 
cautions fc totarclrer feuravec moi, les bh<€Mninst 
détooroés que vousf |>ren€z ,- mûn-Voféte qoe v^\m> 
lâ'aviz donné qu<; vos attiK^s-^ les fnlefïne£ féf^ti 
eùbàn éiat; tout cda, dis-^je, mè fait juger que. 
vous avez une affaire d'honneur. J0 m*0Jlttf)€Hrài« 
heureux do ch<)ix que vous^ avez fait dem<>i pour 
vous fufvre: je fuis prêt à tout; M^is^, Monfi^ur , 
trouvez bon que je vous^epréfente qu'il n'm faut 
Vienir à de certaînes éxtrénlltés que pcffif éviter- 
h honte de pafler poul* fotbie , & que. ... Je ne 
pas m'êmpêcbef de me,* ce qui éto?Mia & piqM^ 
jlième le bon Durand , à qui je di« : Va , je n'aî 
pas befoia de ta valeur,; dont je fais ca*s; i'aven^ 
wre ne roule que fur moi: demeure frani]uilie. 
Je detnanderoia à un autre d'être difcret ^ mais ta 
fais quand il faut Tôtre. Alors Dàrând déffonça 
ion vieux tntnois/ La nuk ét^nt- arrivée, nous 
remontâmes à cheVal. • , 

Me voîli à. la porte du parc,- jy trouve mon 
lmro:!^âeur. Il me mené le lôilg d'une charmille 
jofqo'à rcfcârtter dérobé: il meconfigneà Toinetîe^ 
ft Toinctte m'introduit dans le cabinet de laMa** 
qoîfe. Qu'on a d'obligation, me dft-elle, à un 
homme qui , par un pur mouvement de pitié , rifqae 
autant que vous ie faites! car je ne v6>ûs ie c^ehe 
point , nous ferionls tous -perdus^ fr nous é«iont 
découverts. Radjbntô - vous » Madame , répliquai 
je, lios précautions- font juftes ; bannififee une 
crainte iBtrtHe: je» viens vous ofFrîMouc ce qiiî 
peut dépendre dâs (bin^&dej'audaced'un hDmme 
animé par le plus vlt>knt defir de vtnrs plaire & 
de vous être mile. Alors la Mavquife me voulut 
conter les manferes duresde fon mari. J^encrai- 
piisle détaH; les memens me psrroiflToieiit chers. 
Je loi fis connoitre que j'en favois une grande 
panie, & j'ajtwital qu'il w» s'agifTok que du're- 
flM»le« Le reittedt, ii»e4k^le« tftd^lt/ui^ejaa 

famille : 



fanUIetvou&ia conooiiïlz» aïh a c^ucrédiûarato 
je n*4^D ai aucune nouvelle, yéiifk mutlleinem,^ 
OD enlevé mes leicre^; & ceUes i>ue je pourro^ 
recevoir » ont le, m^me foru ' Vous n*^te6 point* 
£iitt contÎBua-fr'ieiU ^ pour relier dans, ce cil tnat* 
barbare- Paris eil le Téjour qui convîeniâ un QU 
iialier ck votre m<^rice^. allez^y jouir des plaifîr»» 
qui vous y attendent r.4& travaillez quelques mo* 
ii\.eRS à'ia liberté d une maiheureufe qui n'efpere. 
qu'en vous. Ces derniers mots furent proiK>nèés. 
aune manière touchante : la Marquife les accom*^ 
pagoa de quelques larmes. (Qu'elle me parut belle, 
danâ ce moment l Je Pallurai que je-n'oublieroia*^ 
rre» pour ^a^ervir;q:ue}'alloii préparer luon déparéi^ 
(quoique de bonne^foi je penfoOTe dans cet indanr 
de le différer ».ne pouvant me réfoudre à quitcev- 
fi* tôt cette aimable infortunée.),. Je lui dis que 
j*a vois quelques mesures à prendre avec ma Mère»- 
Elle m*approuva: l'efpérance vint ifon fccourst- 
fiss larmes fe fécherentr la Marquife devint vive;; 
(on efprit (^ fo» im^igination fe^ développèrent** 
Que de charmes 1 Ma paffion croifieit â chaque 
Inllant. J'étois écouté Cans colère; on me4ouoit» . 
on me remercioit des services, que je devois reoi- 
dre; une forte de défordre- dans notre converfatîo» < 
D'en dimînuoit pointle plaidr; le danger oii nous 
étions , fut oublié, Tbinette nous vint dire que ' 
le jour a4loic paroHre. . Nous refuûmes d*abof d 
de iàcroifé, mais nos montres furent de l'avis de 
Toinet'tte. LaMaïquife ne me cacha point le 
regnet qu'éMe avoic de me voir partir; ma paQion^ . 
vivement exprimée , l'a voit touchée , & avoit cbafle 
Ja crainte. J0 parts donc ^ après avoir obtenu avec 
peine de la revoir i trois jours d^H;car la crainte 
revint jouer foo rôle» À fuccéda au plailir qut 
revoie bannie» 

Ces vidtea myAérîeufes avoient déji <luré trois 

aois, .Qiml lempi beuceuii^qt^e celui-ôù l'on eflb 

tott*- 
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lODJoors occupé du plaifir qoe Ton vient de pren- 
ire» ou de celui qui nous attend lyjorfqu'un ac* 
ddem aflez comique penfa être fuivi d'iSoe catar 
firophe funeQe. Je defcéDdots, à mon ordinaire» 
fans Fumiere par le petit efcalier dé la. Marquife; 
je trouvai quelque ctiofe fous mes pieds, je fîf 
•0 fiaux paF.. Ce quelque cfeofe avoit du mouve* 
■ent, & fe Jetta fur moL ^^étois prêt à lâcher un 
€0up de piéolet, quacd mon aflaflln fe fît conr 
Boure par la voix : c'étoir un grand Lévrier qui 
par bazard fe trouvoic couché dans cet efcaJier, 
Le Lévrier n'étoit pas traitable; je le. repouflTe, il 
ne pourfuic jufques dans le parc: je m^ trouve 
liàùii tout d*un coup par une quin2^ne dechitns 
Kcoums aux clameurs de leur camarade.. Je fais 
IM retraite», tantôt en leur donnant quelque coup 
de plat d*épée (car je ne voulois pas répandre Iç 
^gr) tantôt en- leur pariant très-bonnéteraenr;; 
enfin ils m*accompagneîent jufqu'à la petite porte 
do parc. Là je me crois garanti du fort d*Aàéon^ 
jetooroe le dosr. mais le traître de X^vriei, don): 
licolêre nfavoit paru railentie, s'avife de vouloir 
me joindre une féconde fois. Je. me fauve , 9l 
ferme la porte fur moi. Je trouve DuranJ 9 qui 
ibopçonnoit hiîen que cette chafle , à pareille hture^ 
pouvolt me regarder.. Quand je fus à cheval , je 
lis de mon- aventure», au^rand. fcandale de ûu«^ 
nnd, qui a'apperçut qu!il ; avoit un peu de fang 
an bas<le mon jufiauco^s» Il me fait arrêter», 
fte vince;.il voit que ma culotte e(l déchirée. Je 
porte la main à la déchirure; je trouve qu*il me 
ttnqoe un morceau de chair», qui fans • doute 
étoit reHé au pouvoir du Levrien^^dont je n'avoîs 
point ft:nti la morfore. Je fus obligé d'étVe ui) 

ru de travers â cheval >, ne pouvant appuyer fur 
partie* affligée. 
lùofia , me voilà arrivé chez moi. Seconde , 

«ifitcde Durafid» empUxre au t)put : je laifle tout 

faire 
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faire: p^^coWpltfîraoee; je ris de noai^eau* iSè 
m imfïtfodéi-ë oie marque^ pa(^ un« téte^bien tir» 
ttréé»; je? ne l»ai jâwtfis eulrop* bonne, & i*ëibtt 
Wen jeonei, pauKHs dft penfet que je pmjvdîi- 
avoir été apperçu pat queloue domeftiqueéveirtà 
I>3r le bruitîdts cWenfc qur m -«voient pourfulvK 
& '<|oe c'en é:oit aflVz pour expôrerma ctteffl. 
IVfarqUife à de grande inaihenrfié Ces idées n8 
me vinrent point ; je me faifbisun pkilfirde &ir« 
lin récit plaîftntàla Marjuifô de mon embarras 
à m* défendre de cette troupe d*iinîm*UX' ijul* 
!ij*a voient fait très- vilainement les hoinYiears^ d« 
fôn Château,, fit je comptois qu'elle ert" riroitt 
Ft>arquoi faut-il que les hommer dails Tâge d« 
plaire, ne raifonnent prèfque jamais ; & elue* lors* 
qu'ilspeuvent le faire, cet âge aimable mt déjl 
k)in d'eux? 

Le troifiethe jour aprèV mon^venrure, &'c*étott: 
cfeîui que je devois revoir la Mgrquife, le petit 
Payfanme ïendtt degrand matin une lèiti-e donf^ 
Voici les termes: 

. Qkelle a Hé ma frayeur, la mit de MèrerBdî^Jfi 
^tnis voyoUen péril JlsHs pouvoir vont fecôurir. Toi^ 
netie'm^a tenu prepme Mourant dans fes bras; éf ^ 
n'ai réfléchi fur le danger où je me trouifois, quelérj* 

JVfik i\Mi ««i/fif #.«»•/.. ^m^^J nUm^m »^» U •.!««.« i*A^ 



fitpii T)jran\, }l m"ai>aru le mîÊme: je ne rai trouvé ^ 
ni plus l/rufque , ni plus doux. Cette égalité q'tti 
juffu'à' préfent a fait inen malbeury nCa rendu un pu 
de tranquillité. Nùn , il ne fait point que la pitié 
pour une infortunée vous fait tout entreprendre pour 
la confoler ; maistlpoufroitlefavair^ hfortunen*efi 
pas toujours favofnF.e^ Il'eft temps que vous alliez- 
travailler à ma délivrance , dofit je ne fentois prefyue 
flus le defir : votre intérêts, plus que le mien, le fait 
revivre ttujburd'but Si vous ne recevez point dé 
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àismtioeUis^ venet preniric4mgé de midénf fim 
jiKfi»^ Il me- fâut ce temps pour wi^etmîr dms U 
iejfein de vms ê^domer d^pamti j^ef^is que'cê 
terwu V9US eft née ejfâir^ peur veusféjoudreém^^obéifl 
(f qu'il vous en coûtera pour faire wr» démârcbi 
i$He à noth bonbéu^. / 

Cetie lettre me fit- une imprefllion û vive, que 
Irtleimes m'en font encore pfréfens* Jîy R$ une 
léponfe qOe je ftipprirae; un vieux refte d'amour* 
piopre me fait fentit que je le dois^ II ne hut 
pis qtle le» hoOMnes fe flattent; rl^ n'^crivenc^ 
tK>intcom(na^ les femmes, lorfqo'fi s'agit d*ÇKf ri- 
mer Içs mouvemens du coetir à, la délicare0e dès 
femifiieâs. Le.^ tournures- fiiies pour les^ m^^ttrë 
il jour, le chofïde^ termes flmfiles'maife toujourt 
iieitreiix^ toUt- cela Te trouve dans les lettres d^s 
Daffles^ même leur^ négligences de ftlle ont des 
^aces» L'exnâltude dont nous nous^ piqtfons , yt 
jette da froid '^ de TennUi;. Enfin^ nom Çémméi- 
^inlipides Grammall-iehs , tat>di$ qtiie \e^ l^ffîrr^es 
font de vrais Orateur^. Ehl que devient laFhiî 
Idfdpbie, luidfs-jefCommtm^ vous êtes flatteur* 
Ce D'ed pas là comme o^n vous û déûnl. Point de 
d^reflTon féducirfce, achevons Thiftoire , & té" 
fooâez à l'impatience oii nous fommes d'ed voli^ 
la fuite. 

Les fix Jours que Yùti m'avoft prefbrîts , comU 
ma Calemane, s'éfattt écoulés ti*è.*-lentfcraemfat» 
avoir rrçu de contre -br^li-e^ je pa»ts ^ve<! mott' 
fidèle Àchate. ' Apre.-, avoir quitté lamazuré que 
vous connoîflfW, pour gagner la prairie, je mar^ 
choîs le Fong d'une haye vive; la nuit étôit très- 
obfcure; j*entendis tirer deux coups à là fni^, &? 
ftn éfofs fi près que je fu^ couvert du fc^u & de 
Il famée. Mon cheval nullement ombrageux ,- fit 
00 écart qtfî penfa m^ defnrçonner, & m*eiftporta 
ma^ré moî aflêz loin. Nbus-entend-îmefe, Da* 
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rand'& mot, une veîx «qui crtoit: âh coq.uin ! t9>' 
tÈ tiré de. trop loin. Durand qie; dit::EIofiiiOD<^ 
BOUS de rèmbufcade. Je fuis Ton confeil , noat- 
regagnons la mazure.- Duran 4, par précaution 91 
me fait prendre un dbemin détourné. Mon^che* 
va! reniflbit, & tout le corpç lui tren>bhQlr^ La- 
Lune ayant paru dans ce moment, je visàfafoible 
lueur l'avant -main du> pauvre animal tout eafang«- 
Je*fai8 mettre pied à terre àDuraiid., qui trouvo 
qu'une très^-grofle balle lui a voit prefque percé 
PencoHir.e, Ce n'eft r-ienv médit- il ^mais croyez- 
moi ,.Mon(îeur, maicbona vke, je orains que vou«- 
ne foyez fuiviV Hëlas !îajouta-t-il , je l'ai toujourt» 
bien prévu' (jutH nou$*.arriveroîtv ... .. Tai^toip 
lut dis-je brufquemeiît ^c'eft btien le temp^ oeino- 
ralifen.. J/e Yis d*abor4 clair, dans l^avencure. J^* 
nelftvots quel parti pretidre;^ JTétois amoureux- 
Js' tremblois du p^ril que couroit la^ Marquife;; 
liéril^ annoncé par celui que |e venois d^écbapper%. 
^-avQÎf,. dan»" ç^ moment, hnjuftice de chercher 
î9 moi)rens< le& p^us< courts pour mr venger dai 
Marquis,, dbm je me croyois véritablement of^ 
fenfé;. pétois dans ces agitations,, continuant 
mon chemin,. Ibrfque îè ftntis rnon cheval chant- 
oeler;. Je me jette àterre , & un moment après 
là pauvre bête to^be^;^:tpeujrt.â l'in^lant. Nous* 
vime» alors qu'elle avoit un coup près des fan* 
g}es-,: quiétolt le mort^té^ |e pris le cheval de Du*- 
mnd;. & regagnai Càletnane ,- oii Durand paruc- 
quelques heures aprèi feil^ & bridé. 

Dès^ qu'il flitjouF,.!! arrivacequftj'âvoisbîenj 
prévu* Des Pâyfaps, allant au travail, trouvè- 
rent le cadavre de l'âffanîQé; il étoft connu de 
tout le canton pour être- à moi; & comme il étoit 
tfrè^Tbeau ,,ll întértffoit pa/ lui-même. Ges Pay 
fans le dirent à d'autres; & trois ou quatre Gén-- 
tâbhommos de mes voiim?, îiiftniits pareux, vin-- 
s»it pour (avoir ce qui tn^écoic arrlvï, & m*of* 

frir 
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frtr des fervices dont je n*avois âucup bc^io^ 
fàois cinbarralB., ac voulant rien dtJvoUt^r ; ^ais» 
coame ils me firent tous pfelFentir qu'ils croyolent 
que |*avois eu quelque affaire d'honneur,, où mon 
cbeval avoU été le. malheureux « je me défendis 
foiblement, & je les laiflai croire ce qu'ils voulu* 
leoc. Ma Merê qui fe trouva lors de cette aven« 
tore à quatre ou cinq lieues de; Calem^ne, chez 
voe de mes Tantes où elle preHoit des eaux mi* 
séraies^ m'écrivit de la venir joindre, j'obéis, 
£Ile me demanda d'un, ton fér.ieux a<vec qui j'a# 
fuis eu affaire; qu^elie m'ordo^inoit de Jui parler 
fiuK détour y pour fMrendre des mefures convenai 
Wef. Je raflerai que je n'avois auçunç querelle, 
dtqu'imcoup, fans-dqute tiré au hazard & dans 
robfcurité^ avoit fait tout le danger que j'avois 
couru, £lle me connoilToitpour un homme vrai, 
ft raffurée par mon difcours fur l'idée du duel 
qui^olt la plus naturelle,, elle médit: Je n'ea 
veux pas fiavoir davantage;, tâchez, mon fils, de 
devenir plus fage. Eloignez -vous de ce Pays; 
alitz mûrir, s'il fé peut^, dans le grand -monde, 
oae cervelle que je crains bien qui ne vous caufe 
plus d'une fois de la peine : partez, & dès demain , 
je vous l'ordonne. 

Enfin, me vpilâ de retour i Paris, où J9 fus 
plus ennuyé pendant quinze jours , que je nt ra« 
Tois été k Fontainebleau après que j'eu<! c^nnu la 
Cômcefle. Je lui xendis pourtant viOte; mata 
que je la trouvai vieillie! quoiqu'il n'y eût gue« 
Kf que fept ou huit mois que je l'euiTe perdue 
it vue. Elle me reçut comme on reçoit un ami» 
lien de plus. Je m'apperçtys que la bonne Dame 
o'avolt pas été plus oifîve que moi , pendant mon 
abfeoce. Elle m'avoit appris comment il fallpit fe 
conduire pour réufïïr dans le ^rand- monde, & 
elle appf^nolt à'un jeune EccléHaflIque , hommç 
de qualité & bien fait, ks chemins les plus fhxB 

& 



& le&pltts coures pour parvenir du- moinsé Vtk\^ 
l^ye; oAr c'était une faAiBé <}ui n'ignbrotê dç 
<kien. Jti bénis le Ciel de la trouver dans de i 
pieufes diTpofitions. Je ia vis de^k)!!) à loiiii; 
tomnle joueur* qui cherohoît la bontié compagnie 
du inôme goûi. ' ' ' ; , * ■ 

' J'^tois toujours très-inquiet du fort de^^a Mar. 
quife , lorfque je vis arriver mon petit Pay* 
fa« avec un gros paquet qu'elle n'avoit o té con- 
fier à la polte. 11 y avoir une lettre de -créance 
pour un-OïKte ^ui était un vieux Préfident. jk 
Crémbilai comme h Marquife» quand j\)pp^!s ^âe 
A^n.marî , après mon départ , paroîffoit Vivfs 
avec el te d'une èiôniere plus pO'He* Ge thangt^i 
mem me feibbloit, ainf! qu'à etfer/mn ménlage^ 
ment politique qui nepréfôgeoit tien de bon. 
*^Je rendis 4a lettre.au Préfident, qui i)e4a îîtt 
point devant moi. Il me reçut avec une froide 
gravité, ne aie parla que du Marquis, & du4)OQ' 
iïeur de fa nièce,' d*avoir épo^é tm liomme de 
méi^ite. Je-ne le contredis pas ^ ni nerapplaudis. 
}e vis qu'il éteit 'prévenu, 
' J'appris que le Marquis y pour éloigner tes (bup^ 
^ns q^ naturellement toràfboîent fur lui, avoîit 
été voir ma Mère, &paroiObit prendre parti ea 
âmi 6c bon parent à mon accident, il (^riit même, 
pour >ctter de la poudra aux* yeux , devpîr faire 
fbrtir fa femwle d*une captivité dont tQute liât' 
frovince écôilinftruite^ il lui rendit unelibere^^' 
diponeif^ apparente. La férénité contlnueMe q^ 
h Marquife vit fur le vifegede (bn m^rî ,,'luî dbm^ 
^œl^ue confiance; la crainte que ée th^ngtmtjâ 
l^ii avok caufé, fc diil^: elle oublia , je' crdfs , 
juiqti'aux cireohftances de mon aventure/ Elfe 
paya, d*nne<*cHnplalfance fédudrice, leiraitemrât 
âoux qu*on lui faifoit; complaif^nce qui, la ren* 
d^nt plus belle aux yeux de fon mari, éfoufFa4n<* 
fçiifîbiemeat les mouvenens de jalouCe tk^m il 
-' a voit 
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ivoftécé-.mutilemeQt loqrmein^. Enfin * ce bon- 
SelgO^r fe pçi fuacia d'avoir f êv^ »•& qu'il n^ipcMii 
foit qu*avotr t^rt à iMg^rd d*une femcne 4u(fi 
etermatitt que la fienoe. Bpoi:]ue fusgaliere .de 
i^nion eotue deuK époux! S^ moi, p«4i^'éire.f 
la diQènfîon régncroit encore enCFe eux. Les 
aufes des aékîops brilianc<^, & ré{Hicées bonne?! 
Bc doivent point ô&re recherc|iéesi; il eflisonjiiô* 
ne dHgnorer Couvent les cif confiances qui les 
accompagnent Malbe^ir aux ourteux trop éclai* 
fà! its trouvent. quelqMt Cols. des vérités, mais 
des véiités toujours mojrtifiimces pour, eux , & 
dont la oonnoii&n^ ne les'rciid pas meilleurs; 
fappris par des. voyos- fûijes la* parfaite Haifon 
l|u mari •& de HU S^amc, iCe :gence d*in6délité^ 
le monde & Je temps, iHerendiient ma tcanquil* 
lité; & la eranquiilité memit enitatdeme livrer 
ètoftis les ditfér«^6 plaiOrs qui fe préleoterent. 

Calemane &*4rr$t9 9 & ne parut pas^écre en dls^ 
poiitioa de contiiyier, XesperMnes qu'on con«> 
seitcoigipiairaiites» fjEHit dsltes dlequi on doit Je 
11018$ oicigfir* l^<^s lui^paiômes.comens; il de» 
voit avoir. fenti. lai^j)iêai!e ^e.t)ou6 l'étions, ipur 
aotre attention* qui venoic tnoins du fond des 
shofes, que de. la manière dont il lesdifoit. Je 
lui dis qu'il n'en étoit pas quine; que nous l?a* 
vions lailTé trop jeune; & que le commencement 
4e (à vie nous doonok un tkfir estrême d'en fa* 
voir la Cuite, mais <|«e -noasi'en diCpenfions poor 
le préCent* DiCpenfez * m!en tout • à - fait , me ré* 
poodit-ilt & vous feftez bien. £h i . qifauroit^ 
pour irons d'IfHéKedîint un fatras d!^ vebtures pres^ 

Ïe jamais Cuivfes? Dfs voyages, en ItaKe, en 
lemaine, en Angleterre, où mon inquitode, 
aptaiit.&.pltts que<Jacuctoflté«:mVi(ervi degulde; 
«on inconftatsce dMis mes (projets ^ jnon deOr de 
(avoir, la recherche foitgntiuCe des Gens de Let« 
U€$f & mon peu d'^ppliatioo 1 piofi(«r ;(le Jeuct 
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•Himieres; enfin cet efprit d^indépendance i^i m't 
fait négliger de m*atta<^er aux Puifftnces c^i pa* 
roilToienc difpoféefi à me faire dit bien ? C'efl ainil 
que j*ai paâTé une vie traverfôe, où ce fancème 
qu&les hounmes appellent Honneur , B*a point été 
oiFenfé; mais où le bien réel qui fert à la (iib^ 
filkince, a été trèi^^diffipé. Heureux, qu'il m'ea 
reile encore aflez pour être lihteh Encore une 
fois, lui diS'je, il nous faut un détail « & non uif 
foinmaire: prenez vptre temps , car il nous le faut, 
ce détail. Je ne fais, me répliqua *t« II, qu*mi 

• moyen pour i^ous fatisfaire & me tirer d*embarras. 
Il vousparotcra'bizarre & familier, ce moyen; le 
voici: C'ed de faire parler Dubois, <qni dans fa 
perfonne renferme tout mon domehique. €'eft 
un garçon qui mérite d*être connu : c^eit le même 
Payfan que vous avez vu meifagej" de la Marquife. 
Depuis vingt -cinq ans il a été fucceflivement mon 
laquais , mon valet 4e chambre , enfin il efl de* 
venu mon Matcre: c^efl un autre Durand « avec 
cène différence^ que Durand difoit toujours non^ 
à, Dubois dit toujours ouL Je ne fais pourtant 
gueres o«e ce qu'il veut. C'efl dommage qu'il 
ne fe fou pas attaché à quelque Grand, il aurott 
été loin: vif, hardi, in^uOrietfx , infînuant, peu 
fcrupiilc'ux ; grands moyens pour faire fortune! il 
a la clef de mea affaires, dont il a mené une 
bonne partie; mais il ed fecret, c*ie(l fa grande 
qualité. Je fui permettrai de vous montrer mes 
fottifes; il obéiira, & m'en grondera en particu- 
lier. Nous néus mimes è rire de ht propodrion 
Hnguliere de C&lem^ne, réfolus de tirer de hil 
par lambeaux, ce qu'il ne vouloit pas nous don- 
ner de fuite. 

Tel fut lerédt de Calemane. Il nous réfooic 
fort : je fouhaitte qu'il ait le même fuccès auprès 
de vous. Vous le verrez , ce même Calemane , 
« jir '6l parler fouvent dans la fuite, de mon j;(>ur^ 

* nal. 
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mI ; & vooB ne penn«z fefufer â ce Gentilhom- 
me de 1*simer. Vous le trouTetez vif & mode* 
ré, gai &férleux: il avoue ingénument iesécartf 
de fa Jeuneif^: fa mrodeflie i'empédiedenous dir^ 
qu'il les a mis à profit; mais fon commerce aima* 
bfe & utile nous Rapprend. 

Mon mari aVoit fait faire mon px>itrait en grand, 
ft t*avoit envoyé â Oàndez. Il avoit eu la com« 
ptaifance de me laiflêr peindre tenant un petit 
diien que j^iEtfmoîs fbru Ce portnic étoit placé 
dans un -grand cabinet de l'appartement de Mon- 
iieur de Coudez. J'7, trouvai un jour Difenteui!» 
qui a voie les yeux ii attachés fur cette peinture» 
quît ne 8'a(>perçevoit pas que j'écois auprès de 
loi Eh bien, lui dis -je, qu'y trouvez - vous i 
redire? car rien n'échappe i votre, Jufte critique. 
Rleo» Madame, rej^iqua-t^ii, comme tableau, 
ft beaucoup comme portrait. £fl - ce , repris -je , 
qtt*il n*ell pas reSêmbiant? Ce font Vos traits» 
me dit*il; mais les grâces qui les uniiTent, peu-* 
vent -elles avoir été attrapées par le Peintre? 
If ont Madame. Oh! Comte; lui dis -je, mon 
portrait eu fort bien , & rien n*y manqaeroit» 
fi ie m'étois avifée dé vous demander un qua« 
tnun pour mon Lutin , dont vous connoiflèz 1^ 
Hérite. Vos Vers auroient juftifié l'attachement 
que fai pour ce petit animal, quiln*e(l pas bien 
beau: j*en conviens. Dlfenteuil prefque fur le 
cbamp me dit: 

Lodn, plein d'efprit ft d^adreflfe, 
A mille qualités, & n'a point de dé(a,Ut. 

Voulez-vous favoir ce qu'il vaut? 

Il tû digue de fa Matcrefle. 

Vous ères trop galant, dis -Je au Comte. Mate 

rArffliere n'auroil jamais voulu nettre Dès Veitf 

IWm FJII. D dum 
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.^^fW taiilpiuii il Ce pique de vérUé,- vqqi4hHUE 
4a)ù votre manière dç peindre; & ce mêJange ]ul 
^tVffiUf dépi^: Il ne me manque pour peindre pJU( 
TxM ww l'Argiliçre, «le repîiqua-t il. que l'haÙ- 
Hd^ a\i pincea^ Je cioii quç.més iitÛeB fafltpbu 
jùftes & plus vjyes'que les Cenoi^f : il elt dj^liM 

m'ii voit, Q[ qiii, ch» lui 

: moi, Itladame, toujours 
de Gondez entra iieureut 
, je ]^i dis lei peiîis V.em 
I. Tout cequefairoitfon 
t togjtwrs. 

l'efpiic plui libr«, il lut 

iouT de cea foit«i a'waa^ 

pQqr cela un tflcpt meri 

Ton «sur Iq rendoît réveu^ 

]jen produifoit les mâiQ£* 

choit i me diUiper , je citais 

n IOUT. Il n'étoit paa con- 

t dans don ame, L'e(iim(i 

[ueile agi#uient quelque» 

noment fur nout ; auU la paOîon qui nom dqnfi 

noit, nous fatfoit Tentir bien vite qife nom cbei" 

chioQi inucilemcBt i, nous oi Unir f. 

, Une affaire que MonlieHi d? Qondez ivqit S, 

Vatincf t l'obligea d'y aller pour quelques jours, 

^ y inena te Comte, Sç me lailTa Calem^ne, avec; 

^pi. j'avoue que je ne t^'ennuyois po^lk Nou4 

nous uromea ions fur lefoirdans l'avepue de Goq- 

dezi forfque j'sppeiçus trois hommes à cheval qui 

venolent droit i nogi. Ç'étoit le Chevalier de 

Fanime^ qui, étant venu aux Etats de Bretagne 

avec Monfieur & Madamq la Ducheflë D.***, 

prétextoit iR pouvoir (h trouver â Hx lieues de 

chez moi, Tani ive ftfne une.vifitc Jeteiieçat 

ivec Bne polIcetTe froide dont il parut embarr^IS. 

]0-4ofiR.owdi)ir« dafii ik appuuineqt. fea dv 
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ne parla qoe de Madame de Veimevjile, de Ma* 
defflolfelie de Juflf» & de mon Frère. Le Che« 
valter nous dk de» nd^relies de Farb, ft jRina 
affieâatîoQ laifla échap}»er de certains traits ^i 
me firent ccmnoltre qâ'iléioit toujours tel â mon 
égard <}ae je Tavots cm. Je ne répoiidit rien quf 
pftt lui perfuader qu'il étoit cotenda, Catemane^" 
toot pénétrant qu^it étoit, ne pbavojt fentir, nt 
ia fiDeâè do Chevalier^ ni la retenue de ma con«,i ' 
doite» 

Après ie (baper je feignis un mal de tête pour 
me retirer. J'en a vois grand befoin: l'arrivée 
inopinée d^^un homme que je fuyois^ me caq£e»iÊ 
une émotion dimt je n'étois pas la mattreffe, ft- 
que je craigndia qui ne fût apperçue. Quoique je^ 
n'euâê jette les yeux fur le Chevalier qu^autant^ 
qu'il le falloit pour n*étre pas incivile, je huiavoit 
trouvé cet air & ces grâces qui av^ent féduitmon 
e«or malgré moi» & je vouiois me délivrer de \z* 
contrainte où j'étoîs. Je me foavenois de ce qull 
oTen aroil coûté pour lui cacher ma foiblefie» ' 
lorfqa'il me fbrprit dans mon jardin. Le défor* 
dié où fa vue venoit de ïne jeiter, la méfiance 
qoe j'avois de moi - même , tout cda , dfs - je » mo 
fbrçoit à regarder en tremblant le Chevalier i Gon»*^ 
dez, & me faifoit fouhaiter qoil en panlt promp* 
tement. Je paUàiia nuit dans ces agitations; EnSn^ 
après bien des combats , je m*impofiii k dure loi 
de loi parler Êinstémoins , pour me plaindre de fa 
vifite, & l'engager par des ralfoos de bienféance, 
son feulement à s'éloigner, mais encore â ne ja* 
mais ûire de désnarche qui pût me perfiiader qihl 
a*étoit pas guéri d'mie paillon dont j'étoia offènfée» 

Je ne levai le lendemain plus matin qot je n'iH^ 
vois accoutumé. Je fis ouvrir les fenétnrs de' 
mon appartement, qui étoit de ptdn pkd à ma 
gnad parterre , dontleseanxjaniiœimesoontfofent 
cm frais dâîcieux à toute celte ftfade du Cbiteao. ^ 

D a ÎA 
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Le Chevalier , plus diligent que moi , fe promenoft ^ 
déjà. Il vit bien quej'étols éveillée: il Rapprocha , ' 
in'apperçut, & paûTa en faifant une profonde révé<; 
renée; ' J'envoyai Souville lui dire que j*étois en^ 
état de le recevoir. Serai- je aflbz heureux. Ma- . 
dbme, me dit- il. en entrant, pour que vous ne 
cpadimniez pas la hardielTe que j'ai eue de vous 
chercher dans votre retraite? Quoi! il eft vrai que 
je vous vois? Âhi Madame. •.#• K*en dites pas 
davantage, lui dis-je en l'interrompant : la môme 
Taifon qtrï m'a fait vous défendre de me parler de 
YOtre amour â Paris » me fait ici trouver une ofFenfe 
dans votre démarche. Je ne dois , ni ne veux. 
vi(|u^ cacher combien elle me bleflè. En an mot» 
v^s m'êtes indifférent , ou vous m'êtes cher: d 
vpus m'êtes indifférent 9 l'obdination de votre a* 
jQOurdoit m'être infiniment à charge, & tout ce - 
qp'il exige de vous, ne peut que me déplaire: fi- 
vous m'êtes cher, je dois vous regarder comme ua 
etmemi de ma gloire, que je dois éviter. Quand 
jQ ferois dans ce dernier cas , que vous en feriez . 
convaincu, vous n'en feriez pas plus heureux: ma 
laifon vous facrifieroit â mon devoir, avecune^ 
loueur qui ne feroit adoucie, ni par les termes, 
ni: par le fon de la voix, ni par la moindremar* . 
que de bienveillance. Quoi! Madame, répliqua 
Iq Chevalier, vôtre devoir peut murmurer contre 
I21 palOon refpeâueufe que j'ai pour vous? Peut- il 
vous faire un crime de me voir à Gondez! Si je . 
vpus fuis indifférent, ne pouvez*vous m'y.ibuffrir 
par pitié? & û j'étois aflez heureux pour ne vous 
l'être pas, pourquoi m'en chaffer avec tant de ri* 
g\^Ur? Ahl Madame, ferea-vous infenfible â la 
douleur qu'elle me caufe? Si pour tendre cette 
dettleur fupportable, luidis«je, il ne faut que voaa - 
afliirer que je ne la vois pas (ans pitié, jeconfens 
que vous vous éloigniez avec cette confoiatlon. 
Miis Cong^ que P^ bonté dans ce moment qio 

do&a« 
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donne le droit de vous ordonner de partirâujouf* 
d'bui: votre obélifance me fera une preuve éc 
?o(re cendrefl'e » &, la feule qui doit me faire plaine. 
Enfin » méritez par elle que je puiiTe me fouve- 
Air de vous fans blefler mon devoir» ni les fea« 
timens d'eftîme que j'ai pour vous. £h bien! Ma- 
dame, me dit le Chevalier, cb bien! il faut partir.; 
•ma foumilTîon & mon refpe$ pour vos ordres 
jp'en impofenc la loi. Votre fetmeté m'ed trop 
conclue ,. pour opérer que, nimoQ 4mottr « ni le 
défefpoir de vous quitter, puiiïênt vous faire rien 
felâcher de Tordre cruel que vous me dOni)ez. 
Adieu , Madame ; fouvenez- vous que je fuis lepluf 
cendre, le plus fournis» & le plus â plaindre de 
tous les hommes. ) 

La douleur que me caufa le départ du Chevalier^ 
fut d'autant plus violente, qu'il nie la fallut dévor 
ler. La fienne paroifToit extrême. Loîfque je 
tas feule avec Sou ville, je lui dis, les yeux pleins 
de larmes : Comprens^tu l'état affreux où mt laifTis 
ie Chevalier f Quels efforts n'^i-je point faitpoujr 
bi commander de me quitter! Quel facrifice pouc 
lui de ro'avoir obéi! Que je fuis contente de foo 
refpeâ! Oui, il égale la tendreffe. Mais hélasi 
i|ae cette obéiffance va coûter cher à mon cœurf 
Je le fens plus foible que jamais : le peu de temp$ 
^e j'ai vu .le Chevalier, vient de â^tiuise l'ou- 
vrage de huit mois de réflexions, Pourquoi s'eil* 
il moiUfé â mpi toujours tendre & fournis? Deux 
jours après fon départ de Gondeziun Valet de cham? 
bre i loi me vint faire des complimens de fa part; 
k me trouvant feule, me rendit cette lettre: 

Le ten abfolu dwit V9Ui nCavet $rdênni de partUt 
de Gêndez , me per/uade» Madame , que vus m^ 
crryes à Rennes encere trop prés de veus. .Jem'etu 
élHgu avec la trifle penjée^ que ce n'e/l qu'en vouf 
éçkmà teujeurip q^e je ne voue deff tendrai pas 

D 3 odieux. 
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êéiéux. %p ne tnarmurt point de cette extrêne rf» 
fueur. Efl'ce-làle prix 4*une tmdnJJ^ qui ne/n^ 
jamiUs amhitieufe , ff qui n^a jamais dû nllarmer uj^ 
garoQere comme Je vâirei Mon refpe8tne s' efl jamais 
démenti. Mais quefais-jt. Madame Z Eft*ce Ut 
temps dejujlifier ma pajfion^ N^ejl - ee point enfreitt' 
4re vos ordres? Ouï, fans ^ doute ;^ Je dais même ^ 
four vous obéir parfaitefnent , ne pas foulager «ne 
éouieurviv9% en vous la peignéntfoibiemenK Jiifit 
déli ^lêftmonfirtt (^ ^te je fuis à plaine^ f 

Jeravouerat, Je nepu?, ni tetenîr, ni e^dain* 
ner Jes larmes que je verfai â la leéhire de cette 
lettre. Ce feroit, me diTois-je â moi-même » ûH 
crime ds montrer h douleur dont je Tufs pénétrée; 
anals en e&>^ un de me plaindre fans témoins t 
Devoir» a^ea^u pas content? Ne viem^je pas de 
le faaifier l^imour le plus tendra t caf c'eft le Gib^ 
crifier» qae de le tenir toujours caché. Qu'as -tft 
donc à me reprocher? La paffiondu ChevaHei e(l 
violente» mais Ton refpe^ e(l extrême r tl ne de^ 
inande qu'un mdiivement de pitié , & je ne lui 
montre que des rigueurs^ Apris ces premiers^ 
ànouvemens je revms à moi • honteufe de m*y être^ 
trop i^>and<M3née. Quoi! dis -je, j'aime leChe» 
palier, & j^ofe ne pas condamner mesfentfmensl 
}e fais plus, j'applaudis aux (kns! £(?^eainfi que 
jCTeuK l'oublier ^'Pufe-jc^ (kns rougnr, le trouver 
Innocent, lorCqu'il m'arrache des larmes ?Kon, ne 
IbngeoM plus qu'il m'atme, que pour le regarder 
îcomme mon ennemi morieU Qiie ces agitations 
différentes font cruelles I 

Mocfîeur de Gondez & Difeateuir arrivèrent 
Quelques jours aprèf» Je leur dis que le Chevalier 
-ée Fanime fe tf ouvant aux Etats • étoit veno me 
voir. DifaiteuB parut troublé è cette nouvelle*. 
Je vis for foh vifage coinbien elle allarmoit ff 
leodrefle; mtîi» comme j!avoia &QlefaicooBolflloce 

de- 
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ife Ton ctttir , Je pouvojs feule en lire les mouv&;- 
mem ^n» fcs yeux. Monfreur rie Gondez me fit 
ireprocbede n'ivoir pas engagé le Chevalfcr, ou ft 
felter plus lohg' temps, ou à revenir àGondtz. Je 
lui en ferti mes excufes , me dit-il, lotfque nouS 
lions fl Rennes , & je feial charmé de le voir. 

Quelques mois après une affaire indirpenfeblè 
Rppella Monfieur de Gondez à Paris, Il mit toiit 
m ufage pour m'obfîger d'y revertir; mais je mfe 
fervis de tout le pouvdîr ttue j'avois fur lui pour 
511'il me laiflUt â Gondez , frjt l'obtins. 

Nous étions au fcrl tie llriWr; la faift)» était 
des p!t« rudes ; j'avofs tm lEmlïe ittachemeHt pôilt 
Uonfleur de Gondez,. ainû Je lé vis partir avet 
loe véritable affiiftîon. Difenteuli paym avec lui i 
ft me quitta avec une douleur muëtle qui mê fui 
fenlible; & je ne me défendis point du in6uvs« 
nent de pftiê qui ni'arrachi l'ctlimè «le javoâ 
(Klnr loi. TIW 

iJB viDiM TeuK .1 GoSilM avec Calemane, duî 
m'étoit tendrement attaché. Je tombai dans ûii& 
flélancolie qu'il, r 
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r aie M rebdtè| 
ie Faite un ufâge fi 
volt qbfrrâimois âl! 
que nous cbotfîrioi: 
caOofli dé Tafjohnc 
«gnedË ihoL J'at 
qtte "tette bccopati 
iDoini d'a^ntdge t 

Calemane me faifoit un grand piaifir; il donioit 
Bccaflon \ des cdHverfations qu'il rendoit charalan' 
les, & toujours utiles poulrmol. 

Il 7 aVolt près de trois mois que Monfieur <îe 

Gondez ftoit k Paris, lorfque je reçus une leiité 

démon rtre, qui m'apprenoit que depuis huic 

lOQtf OMQ Mari HBlt une grôflé fiéVw. Je fentis 

D 4- dans 
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iaas ce momeiit ladoulear qu'un (incere «U^eh» 
jnent peut caufer,. Moulieui de Goodez éiôli 
Vieuzi mon premier laouvement fui 4^ craindre 

{lOur fa vie. Je me préparai fur le ctiain[> 1 prendre 
ipofle, pour aller le fecourir de mes plus tendres 
foin^ Carsinane &t raille cSoiu pour m'eiupéchet 
de partir. Difenteiiil lui avoic âciic, & lui mail* 
doit que fon Oacle étoit i toute exir^mtté. Ce 
tendre ami craignoic que je n'anivalTe i Paris, 
que pour voir expirer MQDlleur de Gondez; mail 
tojtnt quil ne pouroit obtettir de mai de ne pas 
"me pria de trouver bon 
me dit que fou zaïitii 
iir de Gonaez ne lui pei* 
p3tEir feule, dans lavivs 
le remerciai de fes foiiif 
]u'il- fît le voyage. 

, emainau point du jour, 

^ais Je D^avoft pas Tait vingt lieuei , que je vis 
Ln Valet de cbamhie de Difenceuil , -qui me leodU 
cette leilre: 

Q}t^ eff erueipmr »Bof, Midmw, à'Ùre aUgi 
ii vtus dtmur une nauvellâ qui va vouf pinitrir de la 
fltts vive itulettTÎ Ntut venoru de prdte Mon/ieur 
de Gtndtz. Ce maibeur m'annmct peut-itrt iejiut 
aujutt je puiî ttuon ttre ftniible. Dès quifaurti 
■ rmpB de tripes devoirs , je lue rendrai auprèt de 
veut, dant tunique deffein de mêler Wf Jamor 
aux vSirts, & de v<ms fit/Imjre de-vti intértti, fui 
me feront tiujtiirt ii^imtTitpità cbtis pu ietmient. 

Îe ne fïtirofs vous exprimer. Madame^ i quel 
it je fut! Dénétrée de douleur à c«t(e nouvelle. 
^onGeur ée Gondez mériroit mes plus tendres 
regrets, par la tendrefle & par l'eninje qu'il avoit 
toujours eue pour mol, il n'avoît pas dépendu 
éi U douseiu d« îoa cataAere, dç fei complaî- 
flÉcet, 
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Atices, que je iï*eûOe été la pio» beuteufe de tx>u« 
l€i les femmes^ & j^aarols éré la plu» ingrate p 
fi je Dtavok pa». fenci Yiveotest fa pçrte.- Di^ 
Jmteuil a voit écrie en même temps i Cailemaiie? 
il iur reconmamloit 9 en ternes pleins d'aoïi" 
tié posr kil, & pleins de tendreilè pour ooeii, df 
calmer par Tes foins ht douleur qu'il etoit perfuadé 
^ae j*aurol8. Servea-vous^ moq cher Calema^ 
se, lui mandoit-i^y de tout voue.efprit & da 
pouvoîf qu'use juâe edime you« donne fur G«lui 
de Madame de.Gondez, pour l'eroplcberde Ctf 
laiflèr abattre: raffermifTez- la contre un malheur 
^ue fa laifon doit ki^ fa4ie voir fan$ renedew 
Votre fenHbilitéy me dit Calemaney eu louables 
cependant, Madame , je dois vous repréfenter 
me de b porter trop loin , feroit plutôt une 
.fiNbleOTe dans une femme de votre, caraâere, 
qu'une pfeuve d'attachemeai. Faites -vous vîo^ 
lence pour iîirmonter une affliébton jufte, H eik 
Trai 9. mm qui ne vous rendra jamais ce qjur 
TOUS venez de perdreT 

Calemane fe faifoit un effort extrême pour me 
Csfre prendre un parti raifonnable, & pour me 
cacber combien dans ce moment il jouiflToîc pew 
Jui-méme de cette fermeté d'ame i laqjueile {S 
Bi^'exhortoit^ car II éioit auili touché que moi de 
la perte d'un homme qui étoit pour lui un amE 
eflentieU II me fit revenir fur mes pas à Goii^« 
.ê€2* £n y arrivant y^ je reçus un<e lettre de moi» 
Père, qui m'ordonnoic de me rendre incelTainr 
nent àParis. Difônteuii arriva vingt* qnatre ht ure» 
après que j'eus reçu cette lettre. H me trouva dana^ 
ttB abattement qui ne le furpric pas; Tedime au'ilî 
«▼oie pour moiy lui avoit annoncé l'état o& if me 
iroyoic* Après avoir donné des pleurs enfembJç? 
i la merc de Monfiemr de Gondea, il me; paplai 
e» ces termes r ^ 

,. il minuit Madame, prerfdVe (on fttd da&f ft9 



' irille viiU me voir avec l^CheynliefHde^FjiiitarK 
La douleur que in*avoit caufée la pcct« de JidoiiiieQr 

^^e pofictes» avoit ra4knci les mouveméi» oue ma 
|aU6ii Q^avolt pu. réprimer. Je parus tn^e & firoi- 
ik agi Chevalier. C^t abord (e readi^ plus timitte 
& plus embarraiïë avec moi dans la fuke, qu'il ne. 
J'avoit été dans le tems que je lui &i(bis un crime 
ie fa tendrefTe & de fa hardiefle â m*en parler. 

Lorfque mon Père me crut en état de l'écoo» 
ter, voici ce qu*il me dit» Ma Fille ^ 14- faui vou* 
^(Iruire des dernières vx^Jootés de Monfieur ait 
Cropdez. Il Bi*a chargée de vous les apprendre ft 
de vous l^s faire agréer » moins comme votre 
Tere,, que comme votre amit j'en al donné m» 
parole â ce cher mourant», en préfence du Comte 
ëe Difenteuit; & j'efpere^ ma Fille» & que votr#> 
lefpeft pour mo^» & que l'attachement que vou# 
ftvez, toujiours'eu pour un Mari fi edimable, voui 
fiera condefcendre â fa prière & à ce q^e >e défire.. 
LorCque. MonOeur de Gondcf fe fi^itit i l*ez« 
trémité,. continua mon Père», il me dit en m'en» 
turafTant: Je vous laifTe, MonHeur». une Fille que 
Se Ciel avoit bien voulii ihe donner pour me reiw 
ire ït plus heureux de tous les hommes* Quel Ccm 
joit mon bonheur ». û je pouvais me flatter de foit 
conftntement & du vôtre» pour faire â mon n«^ 
ireu un.préfent (i digne de lui T Qu'ils unkoient d« 
tertus». & quelle douceur pour meî de penfer e» 
inourant que tout ce que j'aTd&cher* feroit par» 
fiailement heureux 1 Leurs intérêts même deman«^ 
ient cette union*. Madame de Gbndes ne quitter 
ioit point un nom»q.ue je me flatte qu'elle a porté 
aàrecplaiiïr*. Dtfenteuil fait honneur â ce nom, pas 
& probité, fon caradere ». & un mérite peocom* 
Buni & capable de la rendre heur^ufe^ Alors fe 
tournant vers Ton. Neveu ». if kif xlit t Toutes les 
restas (& Madame* dèGbndéz: vous font àflèz coq* 

wàMfyfçm qf^ vous d^vkf. toc ieafibk i. ce goe 
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ir èemmide m Cdmt« de Bfi6i:^h L^dUme & IV 
.Bicié que je vous ti tenjonls Tue» peur faFUlo^ 
Joincei aui* liiarBKi 4e là peifoftte» ne ttufidereoc 
paa à lalie. aakre une.tencbeft vive diDa TOtiw 
fcof« que je crois entier eroeofi libf e. Ea&n^ je 
ne flatte que TOUS vous fou vieadrea après Miamerf , 
et et qoe je foukaîte rje délire même que tous me 
narqitiez. kl ilirpoficion oàvoas^es daos-ceit ini« 
luu. Parlez 9 Difenteuil, continua-cil^ quArien 
•e voue arrite» Ce li'elb poiat par des pleura que 
fouf deyea honorer m» mémoire» Je pafle de te 
.?ie i lamoftavec 9i£k» de tranquillité , pour que 
TOUS mr cËGea vos ffoitimcns fans crainte. Le 
Comte, fendant en Iqmies, témoigna i ibn Oncle 
combien il étott fenfible â ces marques de bontd 
ftigolieve. Si je fuis a(ièz malheureux de vous pew» 
dfCt dit-il à ce mourant /faural jufqu'au tombeaa 
four MonSexff de firionfei le même refpeâueux 
aicachemem que j'ai toujours eti pour vous. G'.eft 
èvous» Monfieui, m'adreflànt la parole» àexplbf 

rer vos volomés à Madame de Gondea, & les 
firs de mon Onde t trop heureux» fi la confor» 
Jormicé de vos feotimenfr la prévient en ma faveual 
Pour mor, ma Fille,, ajouta mon Père , je ne bft« 
lance point â vous dire que je foubaite avec ar« 
deur de vous voir unie inn homme du mérite de 
Direnteuil. Je ne parle, ni de fon bien» ni des 
grandes dignités qu'it peut elpéren Sa vertu feule 
se le fait regarder comme le feul pas ti digne d'il» 
ne Fille que j'aime & que j*e(lime. 

Quand mon Père eue ceiB de parler» je lui ré* 
pondis en ces termes^r 

MonOemr de Gondez a toujours trop mérité mo» 
Inidre attachement » pour ne pas regarder avec 
fcfpeâ fes dernières volontés; & kt foumiiOon que- 
lai loujoarf eue pour les vôtres, ne fe démentira 
jioials. Mais» Monsieur, voyez Tétat où je fuis. 
XArce» cottveiie de crêpes, ^e je dois penferi 



^noet une imiû ^a»è iëra':vérlèatrieihe»rièiéli 
<4ee JotCque h fmtÈ8^4>mituié^iktfèS''tésÊ^er îëhi 
.^«spiré4I^Ce A^eft jpa«,fM^ôtiin^ que je M-y«i« 
:de>juôlce ao mésitci &i8«s:gni]id«s'.^]iîér àa^ 
Comte de Dlfenteuil rj'at tetijoùiv^^e^poMr ial^nfie 
rfincereamkiéyÀune el^iine fondée for laconocyfi»^ 
X«nce que j'ai de fou cwaâerer 6'«il cette' eâtw^ 
^ue j'ai pour lai» qui me le fait croire croj» gén4<^ 
«veux^t pour vouloir faire trdp t6e valoir en Oi ft^ 
sveur «es voioiit#;de fon Oncle & votre fuff'^^» 
FIus^ Moqfieur de Gondez-mourant wea a msrqtlé' 
<le tendreire,plus^ noti^ devons nous^en tméte df^ 
snes^ en accorda» à fa mémoire &* i notre doa-» 
feor un t^me que le devoir feul devrok^nodfe 
prefcrire. Mon Père me quittas en me difaiït 
qu'il éroir content de mt^ i^ntimens ;qu*i1 n'irv^oir 
voulu m'apprendre ceux, de Monfîeur de Gond^: 
& les fiéns, que pou» quefe ^xiaztk l'otreille i 
toute autreptopolltfon^ qu'il mrpfiôir de regatw 
•der le Comté de Difenteuil , comme unli^&mine qû'k 
avoit choifi avecidifkîniftion pour toe mon Epoilf». 
Touchée vétitablemeot de ta^mort de Monfleù^ 
dé Gondez-, je n'avoir pas eneore penfé que , mafr 
frefIedenK>i-mê]ire^ je pouvais réeompenfer^IafMs- 
fiùn du Chevalier, je n'avols été occupée que de»- 
bontés de mon Père & des procédés admirable^ dé- 
dfentetftK Quelle révolution âPent cb^z moi ItêB- 
d«rrfienw paroles à^ irtt» Ferel Quelque méii«*. 
gé«s^ qu^elies fu^nry je femis potfr la p^em!é#è- 
fols le poids de l'autoriçé paternelle,. IéT foup$o#» 
âsi Difenteail dfe la Mf% agir; J9 me vjs pre^e ^ 
murmurer contre l'auteur de nm*naîffance, & â» 
haïr tQ qtf i'I f «voit ddtf^ le monde et plus eftî. 
mable; Heoreut^metit lès iêi^efmens que j'avof^ 
potfr le Chevalfer ^fe ri§venierent<fens cemdmertt^ 
aivec tant de force, que j'ouWist mon Père « EML 
.ftnteuil : je fie-fôngeari plus qu'à chercher les ma» 
Sena de m'uhic à« qqe j'^rimotet Qoo^iie je pfé^ 



«ifie bien, des difficultés^ l'idée <)ue je oié faiâ^ 
de les AvBionteji^^xeBiiuin peu^de calme dafismoi^ 
tme^ & j> pris^ de fayg froid là ferme lëfolatloti^ 
d'être iikéiraolal^ /vr toutea les. auaques de moa. 
Fere & d^ DifënteiiH.. 
J'étois dans cette fituatfoir , lorCqu'dn m'anfion*^ 

aDifentediL Alon premier mouvement Ait de Itd' 
re dire que je n'étois pas viiibie ;mat8 le befoid 
qoe j'avois»pocir mecondfaire, cte pénétrer fi mot 
fcf e & hii. trayatlloienit de concert , me fit cban- 
|rr d^avisv Difenteuil remaïquam quelque émo^ 
tioB Ait mon viiâge , m'en demanda la raifon. ]t M 
répondis qu'une cenverfatîon que je venois d^a^ 
wir avec mon Père, me caufoic cette akératîoib 

Soi i MadMBe ». me ^t DifenteuilV les difcourt* 
MonGeur rotre PerepcuveUt-ilsjetter du défoïv 
dredansTOtre a«e ?> X a-t-il quelque inftant ofc 
vous ne fo3^ez paa contena l'im de l'autre? Il tft fi 
^ein deraifon^fa tendreffepour tous eil fi rive, 
& vont avez tant de ftgeffe & de retour pour lui , 
qu'il cfl àïScûe que vous ne foyea pas toujours 
d'accord. Ce difcoum augmenta mon foupcoix 
Mais, Monfiear, lui repJiquai-je froidement, un 
F«e ne peut-^ii iamais être mjufte V & une Fille, 
qsoiqoe bien née, ne peut-«]ie jamais avoir de 
irolonté antnire è celle de.fonFere? Je vais^ 
iiadame, me répondit Difemeuir, tous dire nal. 
vraemce que j'en penfe; & comme votre intérêt 
ipol me lait parler, je ne dirai* rien de général*, 
cfefl pour vous feule que je m'explIqueraL 

Une FiHe de votre caraâere doit avoir de la^ 
«oodcfcendaace pour ce que fouhaite un Fere tel 
Monfiear dt Rrionfei;; mais cette condefee» 
:e regarde les affaires générales, où lès inté^ 
font eomomBSk, Dans oellerqui font partial» 
lier» à cette Fille, telle que nous rétabliiïbns^, 
«•eft au Pete i avoir i fon tour de la condefcen- 
l'cftifl» & raaitié qp'U a j^ur eUe , le doit 
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r«spiré4l €e,]i«eft pa»,rM^Ôtiir>^ que je mrm^ 
:de)juâice M méBitci âeisnjgniidtts'^qi^ Âi^ 
Comte de Dlfent^ail H*ti totijoinv^^e^pour iai^nne' 
rfincere ainkiéyÀ une el^me fondée ïiir^a^orSdoftê*»- 
fiince que j'ai de fou fcwafterer fC«ft .«eW^ eftfHf^ 
^ue j'ai pour lai, qui me le fait croire eroj» g^né^ 
tneux^i pour wuloi» faire trdp tôt valoir en Oi f|^ 
^«'«ur les volonté de fon Oncle & votre fu^agt. 
9l\J» Moqfieur deGondermourant wes am^^aé- 
^e tendre(n»,pluf noti^ dévot» «ous en rendre df^ 
meSf en accofdftuc à fa- mémoire & i notre doi«> 
feuf un t^me que le devoir feul devroi^nods 
prefcrire. Mon Père me quitta, en me difant 
qu'il éroit content de mes i^ntimens ;qu*i1 n'âtvoit 
voaiu m'apprendre cmix* de Monfîeur de Gbnd^: 
& les fiéns, qtie pou» que fe fisrâiaâb l'Oreille 1 
totù^ autre pttipwfiHon;È3&qtt'Umrpdôiré^ regarw 

•der le Comté de Djfemeuil, comme un faonuaequîl 
avoic choid avec^difl^indlion pourâreitidnEpout.. 
Touchée véritablement de t^pinort àt Monïlei)^ 
de Gondez', je n'avoiff^pas encore penfé que , mafc 
frefledemoi-mêifïe, jeponvai^récompenferiafMs» 
ilôn* du Chevalier, je n'avois été occupée que dek^ 
bontés de mon Père & des procédés admirBbléff et 
OirentetftK Quelle révolution filent cb«z moi h% 
^niere^ paroles de mo& Ferel Quelque méM» 
|fé«s qu^eliés fuffenrv je femis pour la pf eihreif^ 
fois le >oids de l'autorité panernelle,. |6 (bupco** 
âsi Ûifenteaildk la Mtt agir; Ji» me tris pré^ h 
murmurer contre l'auteur de nw*naî€ance, & t* 
haïr €e qu^it y «voit ddift le monde et plus eÛU 
mable; Heureusement lés iêiietmfns que f avoHr 
pour le Chevalier vfe réveillèrent d«ns cemèmertt^ 
tfvec tant de fôrce , que j'oubliai mon Fere 6t BU 
.ftntenil : ]t ne-fongeari plus qu'à chercher les md»* 
)$eni 4e m'ittk à« qqe y^ia^m. Qooiq^ie je pri^ 



fffib bien det difficultés ^ l'idée <)ae je. oié fatCc^ 
de les Airmomeji^^iejQiuin peuide. calme dan^nio^ 
Bue^ & j> pris^ de fayg irotd là ferme lëfolatloti^ 
d'être iikèraolabie Ar toute» les auafHies de mon. 
Pcre & d^ DifënteiiiU ^ 

J'étois dans cette fîtuatloir , lorûju'dn m'anoon^ 
oa DifentettiL Mon premier monveinentftit de 1* 
fure dire que je n'étois pas vifible ;mat8 le befoîd 
que j'avoi»,pottr meconduire, de pénétrer fi mot 
léfo & hil. travaaioîent de concert , me fit cban- 
Ijet d*ainsv. Difcnteuil remaequam qoeique émo^ 
tioB fui mon viiâge , m'en demanda la raîfon. lé M 
répondis qo'ime converfation que je venois d'à»- 
voir avec mon Père, me caufoit cette akératiom 

Soi ! Madame ^ me dit DifenteuilV les difcoort- 
MoaGear rotre Père pcuveût^I» jetter dn défoiv 
dredans votre ame ?' r a^-il quelque inftant ofc 
foos ne fo3WB paa contena l'un de raatre.Ml eil fi 
plein deraifon^fa tendreffepour vous eil fi rive 
a ?oM avez tant de ftgeffe & de retour pour lui ! 
mi'il cft difficile que vous ne foyez pas toujoorr 
d'accord. Ce difcouts augmenta mon foupcoix 
lAais, Mooiîeiir, luirepJiquai-je froidement, ua 
Pesé ne peut-^il iamaia être ujjufte P & une Fille, 
qooiqae bien née, ne peut-elle jamais avoir de 
voloiité contiaire à celle de.fonPere? Jjg vais. 
Madame, me répondit Difenteuir, vous dire naï- 
vement ce que j'en penfe; & comme votre intérêt 
M ine ^t parler, je ne dirai* rien de généràL 
i^cft poor vous feule que je m'ejtpliqueraL 

Une FiUe de votr« caraâere doit avoir de la^ 
«ondcfcendance pour ce que fouhaite un Père tei^ 
qw hêcfoGtmt de Rrionfel;. mais cette condereei>> 
da»:e regarde les affaires générales, où lès inté^ 
fféia font commoBSé. Dans œller qui font partial» 
Mcre» à cette Fille, telle qwe nous rétabliiïbnar, 
«^ au Pete i avoir i fon tour de la condefcen- 
\U*tùiÊm & raBûtié qp'il apour elle, le doit 

lio> 
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eirtet i ne famtis traverfer œ qui peut cptnf 
n Ixmbeiif » J^avoqe que ces dernière» pa^oiei 
ilifliperem mes foupçons. DITemettii dMoit un 
ftlr de caodeiur & de dtoiturCy tiii(}uei od ne. poo* 
. Tofr réfîfter. 

Vous favez , Biladime, combien î*aiine mon 
Frère» & j« croîs que vous pardonnerez à uae 
SoàOT de vous faire cennoiore qti*i( ne doit pal 
au feul Ikn du £ing le tendie auacbemenc que 
j'ai poar lui^ Il n'«ll pas grand» malsfaiaiHe 
cil one» aiiée, & toutes Tes aâiona font pleiaei 
d'agrémens ; (à pbiiionomie ei\ prévenante ; it 
•cft gai fans être létourdî, comptaifam fana fâ* 
4eur, noble fans profiifion , & brave fana ofteiip 
tation : ùt délicatedê en amitié ne Ittt fouffte pai 
d'omettre Je moindre fervice qa'il puiATe rendre; 
A le ferTice renda, la oiéme délicatelTe fait qu'il 
l'ottblîe : U efl tendre & galant p. ÔL mérite dt 
j^aîre- 

. Depuis trois moHi que fdtofs vetnre. Je ne Iitf 
«vois point demandé des nouvelles de la (ituatioa 
de foncGBurf & il n'avoir ofé« je crois ^ ni*ea 
donner. Un jour que nous étions feuls « je die 
plaignis de fon Hlence myllérieiix. Ab! ma Swxt^ 
medit-il, que voulez -vous favoir? J'aime tou^ 
jours Madame de Venneville, & n'en fub point 
aimé; Son indifi^rence perce à travers les égarA 
étudiés qu'elle a poar moir elle évite arec fois 
Jles entretiens particuliers r quand je trouve, mab 
gré fes précautions, un inlhnt à lui parier dt 
sha tendrefle, la eruelle m'écoute- avec inquiéto^ 
de & dilba^ion r enfin , (ans me détendre ab* 
folumeat de la voir, je fens qu'elle n'oublie riee 
de ce qui peut m'Ôter toute efpérance,. & oier^ 
buter. Mais mon Frère, Fui repliquai^-je» vous 
.vous plaignez' de n'être pas aimé», fon» me pa^ 
fottre jaloux; ne devez -vous point toutes vos 
fiiqiûétudes i ?Qtre cgpricef Je ceonois ailêsJe 

c«aar> 
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«a«T, poar voui dire qu'il ne léCfie pas. lotf- 
' qu'il etl libre, oun ToiotTgutenus d'uD Jiomnte 
-ainabie ; aîolî tocs éies alisé, ou vous avez un 
-Kival qui l'tfL Cela .pouiioit-il eue, & vous 
être échappé T Votre cœur, aidé de votre pécé*' 
tration naturelle, ne vous a-t-il point fait naître 
de$ foupcons fur un objet déterminéï Queltju'un 
-voiuil Madame de Vennevillç avec aŒdLïié:? 
Non , me répondit mpo Frf re , & je cherche en 
nlD i qui m'en prendre j Je ne vois perfonDe 
.^Be-Ia ConueiTe. traite mieux iiue moi. Depuis 
.Vielqae temps elle voit moioi de monde : je [a 
VouT? Touvent rêveui^; fouvent je m'apperçois 
'qu'elle Te fait effort pour goitre gaye^ enfin ce 
n'ed plus celte femme vive donc l'bumeur en- 
jouée plaifoit généralement. Je n'en rabats riet>, 
jepris-je, Madame de Venneville ntme; l'amour 
.feul en capable de faire un te^ d 
.mon Frère, vous ave^ un Rival 
^é: chercbezJe bien, & vous U 
bien, me repliqua-Ml, aidez -mo 
■licfaez 4e pénétrer 1^ ComicITe 
yoÎBt de m'appreudre une. vérit 
n'arracbci du cœur iine paŒc 
contre laquelle je veux me fetvii de toate oiK 
aifon. 

Uadame de, Veiineville me vofolt tODS lei 
JooTs. Le.Chttvalier pcolîtolt de c^tie llaffoi^t 
Jl cher«bok les occaCont de pouvoir jne parler 
ht» témoinfi & je les évicols. Quotl me di- 
Jbis>je, i pÙM. Monfîeur de Gondezne vit p.lur^ 
^ae je m'expofcrois i entendre lei tendres di^ 
cours d-'un homme que j'écouterois peut-érre avec 
alliez de plalfir pour lui laiOer penfer que je fuit 
Revenue en fa faveur depuis longtemps? Non; 
XonCérvont foD eflime, que l'aveu de ma fol- 
UeiTealtéreroit. S'il m'aime véritablement,, fes 
ifiùu le foutieodrontà Je Ut ie(oli avef pol^< 
teflè. 
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letÊs: if€ù eft aflèae atteodûas-uo cctm favOT»b 
ble où fe puiffe, fans Ueflèr 1« bknmoœy m 
p!(is me cobcraindre* Le Cltt?aiier» tôiijoiu» 
attentif, faiira ce tempi » il s^eipliqneia '^AÛft 
ne (bis pai aflei malmife de moi pour lui cacher 
mes febtimens , qu'il croye du-moias qu'il n^ 
toaché mon c«ear que depuit qœ j'en puis dif- 
poTer fans crime. Le Chevalier prit eafiA le pti^ 
tl de m'écfire cette lettre: 

» ' « ^ I « 

^ "t^ms meftttUs Vbmnewr 4e me reteMrJmvenfi 
4e mé parlât avec bâHtéç & vependmiti JmdeHâ», 
je ne puis nCempéchtt de m pkindrt de vout. Méê 
yeux irms ^fenê fims cêjjïp^jfi ehefebe un mmmm 
à VHS entretenir ^ ffvtut me lé Ptfitfez, Craignet* 
'Veus inppreHdre que j&veus aime , m me punijfik* 
ff eus d* avoir efé veus le difif Je ne prétens pafM 
juftijier h batdi^e eue féU eue àe vous parler d'i^ 
ne pajfim tefpeSueufi ftit à j%, & peuiiîtreUil^ 
veus'févoUen j'en een^iens* je me ceniamtie-^ ^ 
-ne cherche peint , Médaint, à diminuer mè feu^^ 
en vm^ dyant ftfelle û Mifrjoi^tàirei, C^tameHÊIt 

Î' lie vûus avât fngi triwtim^y ne Nfi péUrUnt plkit 
k l'aveu fue je veus en fdt , ^ifeus dépiait^ du^Hm 
H ni JhtireH^eUs effènfir» Le reJpeB pem me émè^ 
traindre à cacher le feu dent je brûle ; mais A» 
mort feule peiie rStékidrer - Otfirot daHi ifee yeuf 
fue je chercher ai à lire lé répmfk À eeêtetàtre.- gà^ 
je crains de H'yiicouvrif qu'Hun mouvemènede mi^ 
pris, trifte effet de ce qteejevêus aurai éciitl f^ 
4asl Madame-^ cacbez^le^éei , ee^ meuvimene , Ji je 
Juis affez malbeunux peur le faire naitrcé Metito 
fi^erezrvous cette grâce , (f me treuveret'Veus er^ 
eere trop ambitieux de m*$ b^iierf ^ -" 

Le dffcours que nron Père (n'aVoit tenu en fli^ 
'Veurde Difenteofl, avolt; comme je Tai dé^ 
dk » xéfeillé kt fe&Uiaeiia ^e f avoia poàt te 

Che* 



DE G D 1» » E 2> 7. Pïirtte. $l 
; jV réfiéchi(R)i« avee niofns de ftrtip^ 
Je: f avoue que cette lettre acheva de ledifSper; 
^*ene me confirma dans le defibin de me con* 
xnlnétemoins , puifque le Chevalier étoit digne de 
mon ccnir & de ma main» Le fouvenir de moti 
Père & de DHenteuil n)& me laifibic pas long» 
temps dans de fî douces idées ^ Tautorité de Tun » 
k conduite de Tautre, me troubloîent r je cral- 
gneis de devenir peu reQ^eélueufe à IMgârd do 
oremler, & d^étre ingrate envers le Comte. Ré« 
lexiona fenH^esquI ne faifoient pourtant que nn* 
dre âia palHoft plus vive! Cétoit<^Iâ ma muation^ 
lorAïu'il arriva au CSievalîer Taffaire que voici. 

Depuis que fétois veuve, je logeoîs chezmoit 
f ère. Madame de Vennev^le & te Chevalier de- 
meuroient enfemble dans fe même quartier. TJt 
Chevalier avoit foopédans le voiffnage;^ il fè rts 
tiroLt feul â pied^ lorfqu^il fut atiaoué par trotl 
èomme^. H mif Tépée à fa main » à faifoft une 
vigoureufedéfenifc, quand I>ifentenll qui foftolt 
de che:^ mon Père» crut reconnottre è la faveut 
d'un flambeau , que c*éto{t le ChevaUer qtil fè 
défendait feul contte trois*. Il fe jêtta hOin et 
feu caroife, & courut à lui; mais il n'arriva pat 
afiez tôt pour empêctier que le Chevalier ne re^ 
(ût an coup d*ëpée au travers du corps , qui-^ 
mil dans le moment hors de combat, ft dans un 
état dont fes alTaflfos auroient profité Hins lé fô« 
cours dtt Comte, qui, le voyant tomber, n^ 
^occupa qu*Ô leî fecourir , (bns s**embarrafl>r dç 
poarfuivre les meurtriers. Il fe fit porter fur le 
ihainp chez fa Sœur , tandis qu'un de (^s gens 
fet chercher un Chirurgien , qui jugea , en le 
fondant, fa blellbre trAs - dangereufe. Difenteuit 
re(U ju(qu*â dix heures du mbtin occupé à calmer 
h vive douleur de Madame de Vennevllfe, quf 
étoit dans un état digne de pitié. Le Chevëliet^ 
asroia reOé tout ce temps^à fims coilaoidknce : il 
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4a reprit, aâis avec la foibleilè^ lapâlettr ïtm 
,fi2Ôarant. 

Lorfque le, Comte crut avoir rendu fuffifaai- 
-ment Tes devoirs au tride état du Frère & de Im 
Sœur , \\ vint chez mon Père. ]*étoi« feule dans 
.jnon appartement. 11 f entra du même air quil 
avoit accoutumé de m*aborder. il ne me parla 
point de Taccident qui venoit d'arriver au Chevâ* 
lier , à qui il avoit donné un fecours aOèz géné- 
reux pour s*en faire honneur , H famodâtie» 
& fur -tout fa difcrétion, le lui eût permis* n 
fla'épargna cette trifte . nouvelle , & ne voulut 
pas être témoin du trouble qu'elle me cau« 
fcroit. 

Quelques heures après mon Frère m*apprit Té-* 
tat où étoit le Chevalier , le fecours qu'il avok 
reçu du Comte, &Ja douleur où étoit Madaiûc 
€le Venneviile. Il «le. diminua )e danger où était 
Je bleflë. Je fentis â ce trifle récit une .agitation 
fi violente, que toissmes fens fe troublèrent: je 
fus â peine la maltrefle de cacher à mon Frère 
l'Intérêt tendre que je prenois au Chevalier. Je 
fie vous dirai point, Madame, les mouvemens 
qui fe palTerent dans mon ame: fi la vôtre a ét4 
fenfîbJe, vous les reflentez prefque dans ce mo« 
ment, & fi vous êtes aflèz heureufe pour n*avolr 
iamafs éprouvé les troubles de Tamour; en vain 
Je voudrois vous faire comprendre tout ce que 

Sue je fouffris dans cet indanc. Enfin, revenant 
e l'abattement où ma douleur m'avoit d'abord 
jettée, j'envoyai chez Madame de Venneville^ lui 
demander fi je pouvoîs la voir. Elle me fit dire 
qu'elle avoit .trop de befoln de confolation, pour 
ne me pas fouhaiter auprès d'elle. ]*y allai for 
le champ. L'état où je la trouvai, m'auroft ar« 
laché des larmes , Ci celui de fon Frère m'avoir 
permis d'en répandre pour tout autre que Tuû 
Qae deviiif«je quaad rappris qtt*il itok pref<iuë 

r ÙDê 
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l«f efpéraocel & quel fut le fainflement mortel/ 
donc je me fentis frappée! Combien ne me fen* ' 
tis-je point couchée, qu^ind Madame de Venue* 
Wlie me die qu*U n'avoit parlé que pour pronoc* . 
cermon nom, & pour s'informer fi je favoir^ 
foB accident, & û fy paroiiTois fenfible? Oui, 
iâ dis-je d*un ton pénétré, je le fuiSi & plùr. 
u Ciel que Tintérét que j'y pr ens , fût capable 
àt lui donner quelque cqnfolation ! Je lui de- . 
naodai enfuite qui Ton foujpçonnoit die cetaflaf^, 
bat , en^n ce qu'elle penfoit de cette malheu» 
reufe affaire? La ComtclTe me dit que c'étoieat . 
Waremiuent des voleurs qui avoient attaqué 
ron Frère, parce qu'elle ne lui connoiflbit .point 
d'eoneinis. £lle m& conta enfuite le détail de 
Maire. Je fentis toute la générofité de Dlfen?^^ 
teoil. Tant de mérite me devenoit à chaire. Le 
Bfl^re qu'il venoit de me fajft, étoit un repro«? 
w maSt de ma foible0e; ^e ne pouvoislui. 
Ftfdonncr de me faire fentir fa pénétration ,; 
■ême par un trait fi avantageux pour IuL 

Ces idées m'occupoient pendant que Madame ' 
fc Venneviile parloit de Difenteuil avec une.t 
^lear& une vivacité quj marquoit à quel poiot.; 
^ étoic pénétrée de toutes fes bonnes qualités* > 
On l'annonça dans ce moment : je lui reprochai 
de oe m'avoir point appris l'accident du Cheva» 
"^' je lui dis qu'il avoit partagé le danger a« 
îecloi d'une manière afltz généreufe» pour le 
pouvoir conter* Je vous fais. Madame, trop. 
aale de Madame de Venneviile,. me répliqua 
k Coate , pour douter de l'intérêt que vous ' 
pRQcz i tout ce qui la regarde: j'aurois foubaité . 

fç^ e&t pu vous cachtr cette trifie nouvelle, 
\t n'ai pas au devoir vous la donner. A * 
i^Çird du léger ftrvice que j'ai rendu au Che- 
^litr, il ne mérite, ni louange de votre 
HTt, ni lecomoiflancc de celle de Madame de. 

Ven- 
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Venoevilk: im honnête- homme , i qui le Ole» 
mlict de Faniroe n*auroit pas été connu , auroit 
fait ce ^ue fai fait, & peut -être plus heureu« 
fement. 11 nous qôltta en achevant ces- mots» 
& pailà dans ht chambre du b\éffé. 

Je fus toute la journée avec ItCômt'eflë. AranC 
de k| quitter » je voylus^ favoir des nouvetles pré» 
eues de féfat de fon frère. Elle enitra dans iba 
appartement , & revint me dire qu'il parolflbit 
aiTez tranquille « & qu'il érotc afibupi. 

Je me retirai chez 'moi le cœur ferré. Je ne 
pouvois penfer au danger ok étoit le Qievalier 
fana un effroi mortel.^ Vous jugez bien quelle 
nuit affreofe je padai. Dès qu'il fut jour, yen* 
vofzi Souvtlle chez la Comteife, qui Im dit que 
foa Frère avôlt aâèz bien paûfé la nuit, & que 
les Ch^urgîens » depuis qtt^tls avoient levé le 
premier appareil ,Ae croyoient pas fa b^flTure 
mortelle. Nouvelle qui me mit en état de fou- 
tenir non inquiétude, & de la ca^r* 

Dès que j'eus dioé , {'allai dm Madame de 
Vetineville. Je lui dis, en lui tendant les bras 
tendrement : Efa biei^ ma chère ComteWs ; H f 
a donc quelque efpéiaace pour la vie du Cbe-* 
valier? Hélasl me (^«elle, cette ef>érance eil 
encore bien lég/srt; (m t^ffure eft û confldére» ' 
ble» que je n*o(e encore me âatter de rien: ce^ 
peada^ il ne parolt point effrayé de la mort, quf 
le menace , mais il craint de ne plus vous voir. 
Alloas, ajoutait-elle, ma chère Cemtefl^ « venes 
Ivi 6ter une inquiétude il dangereufe. Je tenoti 
1» main â Madame de Venneville, & noQs]pafi&- 
mes d^na la chambre du malade. 

Quelle ftic ma douleur, lorfque Je vis le Ch#4 
valier , que je crus mourant f Que je (Uls heureux i" 
Madame, de vous voir , me dit* il d'une* v^oix 
feii^» & de pouvoir vous affiirer avant de moif^ 
tir» que je vous adosel II o*eft pas quultioi, re*. 
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^oai-jet d« me te dire dans ce mom^t ; f] fsmê 
ne ie prouver par le foin que vous prendrez ëtf 
YD$ jours* Ced du repos qu'il v&u« faift^ pour 
tçuf Urer 4e l'état ob vous |(es*. $1 l'inti^^lt qiet 
ff preB$9 peut mettre voue ame à^mxmçSitxah) 
ta)^ ie veiiK bi6Q ^^Mig 4irei qu^ ç^ n'eft pcéat à 
VI au)uveiiieat de piti^ qi^e voua à/svm^amç» 
ooffiCDC la vive deqleur «me je reflen$ de l'^ut <xb 
iqvpu8 vois. Âhi Madame* f 'écria le Chevallef ^ 
que vous me reode^ lavie précie^fe, & que j*attt« 
lois de regret de la perdre ^ puifoue vous me ner«i 
jettes de croire qu'elle vous eU chère! Relpeo» 
(n-ia donc « lui, répondis* je ifffeâueuiement/ c» 
prdant un illence nécei^ûre pour la conferver. Je 
lierai près de vous) utec cette chère CÔmteflb i 
mb, û vous dite$ tin mot, qou^ toui^ laiâèront^ 
feil. Apiès avoir éié ai&js long- temsi ai^ès d« 
U, je le quittai, en lui dlTant: Adieu, Cbeva4 
lier , je vous laiiTe avec regret^ & jet voudroif qu'il 
oe fût p^mis de ne pas vous quitter; mais je vous» 
ftmitoHs les jours. Je ne lui donnai pasletempsr 
«t 9e ré^KMidre, & je me retirai chez moi. ^ 
Ia hkttiiXQ du Chevalier alloit niffl-.bien qu*o» 
leovoic refpérert^^qjKÛqu'll fûtencoi:e af&z maU 
Je k voyois eous les jours , DifenteuU y venait de^ 
utoe» & mon Frère ne le quittoîe prefquefias» 
Quelques jours après Ton accident, je trouvai la» 
. vMBtdle feule dans fon cabinet. Elle me dit qiur 
bQ Frère repofoit. Quoiqu'elle m'eût déjà parla 

f^6eyfs£ois.derobIlgatioBgue le Chevalier avoie 
Difienteuil , elle entama encore U converfalioiy 
«I leuanc la ^néroâté du Comte. Le mouvement 
é reconnoi&nce dont elle fe falfoft honneur, ft: 

telle m'étala, lui fournit foccaiion de s'étendre^ 
le mérice de I>ifenteuiL EUe le détailla d'une 
Wûiere fi vive, que je lui dis en fouriant: Je 
JKHtois prefqueDifentcuil le Rival de mon Frereu 
La Cuffitdlè CQQgit i ce diicûitfs. Je semarqaa^ 

fou 
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fjii embairras, k voahnt en tirer avantage fioai' 
pénétrer Tes fentimens, j'ajoutai: Mon Frère Ce 
plaint de n*ôtre point aimé. Ce n^ed pfls Tindi^ 
Sifence qui lai ferme le chemin de votre coetir^ 
o'ed Vanour qui fans- dout^ vous é pvévenoe ea 
fiif emr d*un âotrei Mais parlée , ma chère Comtes^ 
fey mon>amitté mérite que vdui a^es^ potfr mdi cecte 
confiance; &l*e(lime'que vods devez â mon Frère, 
^igedevousde ne point nourrir chez loi une pas*. 
&on que vous n*éEe8 peut-être pas en état de récora» 
penfer* La ComteflTe, après avoir fait un grand 
ibupir* me dit: Eh bient il faut vous découvrir 
un fecret que mon cœur ne peut plus vous cadher» 
Vous fouviebt-il , continua- 1- elle 9 des troîc^ 
jours que nousipaflUmes i Safnt-Maar chez Ma4e» 
moifelle de JulTy» Il 7 aura deux ans cet Autota-f 
ae? Vous fouvient^'il auffi combien leComta de 
Difenteuil fut aimable, & le plaUir qu'il fit â tour 
k inonde ? Que ce plaiflr coûte cher à mon cœor ! 
Quoi I m*écria^fe, vous aimeriez Difenteuil? Oai, 
je Taime^me repliquM-elle;& je l'aime avec d'au- 
tant plus de violence » quema tendreflê a toujours 
été renfermée dans mon CQ9ur. Je n*ai point à r<Hi« 
eir du dhoix que j*ai fait; ma vanité même en ctt 
lattée : mais je rougis^, quand je fon^e que j'aimé 
ians être aimée. Car , enfin , Difenteuil n*a poinc 
d'aiBOur pour moi : fes yeux (e font accoutumés è^ 
ae voir fans me craindre; que dis- je ? peut-être 
ne m'a- 1* il jamais vue! Vous infultez plus Difen-^ 
teuil par ce dtfcours , que vous ne vous infultes: 
vous-même, repliquai-je : c'ell vouloir vous toar» 
menter » que de penHrr qu'il nepeut jadi^iavou» 
aimer. Vousêt^s ieane & belle » contimiai-je ^ & 
vont ne devez pas dé(bi>érer qu'il puifTe prendre de 
Famour pour vous. Son juile difcernementlotia 
déj.^ fait voir combien vous méritez d'être aimée { 
aidez â fa pénétration, pour lui faire deviner que 
vous xeceviii^ fes Soins avec pbîfir ; fcrvea- voa& 
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4a prétexte de la reconnoifl'ance, pour lui mon- 
trer des difpofitioDS favorables . ». .Non, s*écria 
la Comtede,* je ne veux point qu'il fâche ma foi* 
l)le{re; s'il la connoifToit , je concevrois encore 
jnoins d'efpérance. Les hommes veillent deûrer; 
les fouftraire aux foins t & même aux peines qu'il 
kor en doit coûter pour vaincre, c*e(l prefqge re* 
noocer à leur plaire. Perfuadée de cette vérité, je 
Veux» s'il ell pofCbie, connoitre les fentimens de 
foD cœur; je veux découvrir (i je n*ai point de Ri- 
vale. Ma confiance, ma cbere Comteiïe, contî- 
Dua-t-elle, n'exigert-elle.pas la vôtre t Parlez: le 
Comte vous voit tous les jours ; vous favez la fi- 
toatlon de fon ame , apprenez -la moi. £t (1 je 
vous montrois une Rivale, lui dis-je, que feriez* 
vous ? Je criompherois de ma foiblefle , s*écria-t« 
elle. Que vous^tes fîmpte , lui repUquai-je, de 
fenÇei que vous celTeiiez d'aimer Difenteuil, s'il 
étoii tendre pour une autre] Au contraire, vous 
Ten aimeriez davantage ; & ce feroit donner une 
fioarriture empoifonaée â votre cœur , que de vous 
montrer Difenteuil amoureux. Il ell vrai que vous 
acquerieritz un objet de haine dans une Rivale; 
nuis cette haine ne ferviroit qu*â donner des for- 
ces â votre amour, pour vous tourmenter. Com- 
ffie j'acbevois ces dernières paroles , Difenteuil 
entra. La Comtellè avoit une telle émotion fur le 
vifage, qu'il crut que le Chevalier étoit plus mal. 
U lui en demanda ces nouvelles d'un air obligeant, 
& loi dit d'un ton d'amitié, qu'il falloit être plus 
raifonnable , lorfque l'on avoit autant d'efprit. 
UoD Frère entra dans ce moment : il nous deman« 
^ pourquoi nous n'étions pas auprès du Cheva- 
lier. Nous paûTâmes dans fa chambre. Difenteuil 
le plaça vis- à- vis de moi : je remarquai qu'il m'e« 
xamîDoit à fon ordinaire. 

l-orfque je fus chez moi , je réfléchis fur la con- 
iàoïce que la ComteûTc venoic de me faire. Sa 
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prévention me -fit de la peine. Je cr«ignois qu'elle 
ne découvrît que j'étois Tobjec de la tendrefle de 
Difenteuil , & qu'elle ne fe trouvât piquée de ce 
que je lui en avois fait un myftere: je craignois 
auflî que cette tendrelfe ne fùc un obftacle invin- 
cible aux defirs de la Comtefle. Cette dernière ré- 
flexion rie partoit point de ma vanité , je rendoîs 
juftice aux charmes de Madame de Venneville; 
mais je connoiflbis Difenteuil, que le tcms, ni 
rîmpoflibilité de réuflîr dans fes defTeîos, ne poù- 
voit changer. Je l'aimois d'une amitié trop pure, 
pour ne pas louh^itcr qu'il devînt infidèle, j^ 
croyois que Madame de Venneville avoit tout ce 
qu'il falloit pour rendre un tjonnéte-homme heu» 
reux. Cette idée me donnoit quelque efpoir; mais 
la froideur de Difenteuil, & la vanité d ia hau- 
teur de la Comtefle , m'embarraflbient. Donnons* 
leur occafîon de fe voir, me difois-je; la beauté 
& refprit de Madame de Venneville peuvent faire 
à. la fin quelque imprefïïon fur Difenteuil: la rue 
de cet homme aimé triomphera de la vanité qui 
met encore Un frein aux mouvemens paffîonnés 
de la Comtefle. Je réfolus iufli de mettre Made- 
moifelle de Jufiy dans ma confidence, & de m^ 
fervîr d'elle pour faire entrevoir au Comte les fen- 
tiraens favorables que Madame de Venneville pa- 
roiflbit avoit pour lui. Mon Frère me gênoit dans 
ce deflein. Je deviendrai donc perfide à fon égard, 
difoîs-je, je rendrai, fa paflîon viftime de la mien* 
Bel II n'eft point aimé, il eft vrai: mais la Com- 
tefle ne i'eft pas de Difenteuil ; & le dépit qu'elle 
peut prendre pour un retour de raifon , peut être 
favorabli à mon Frère. Après toutes ces réflexions , 
je pris le parti de lui taire ce que j'avois appris 
de Madame de Venneville, & de travailler avec ai 
drefle à le guérir de fa paflîon. 

Mademoifelle de Jufly vint me voir le lende- 
main. Elle arrîvoit de Saint-MaUf , & îghoroit 
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l^cddent du Chevalier: je Je lai appHs. Quoique 
non edime pour elle fût parfaite, il m'en coûta 
pour lui ouvrir mon cœur; mais le befoin que j'a* 
vois d'elle, furmonia mes fcrupules. Enfift, je lui 
montrai mon ame toute entière, & ne lui cachai 
que le trouble que le Chevalier y avoit jette du 
vivant de Monfieur de Gondtz. Après Taveu de 
ma foiblefTe, je lu! parlai de celie de la Comteflè 
pour Difenteuih je ne loi cachai y- ni me^ inquié* 
tades, ni mes deiïeins. Lorfque je l'eus fufSfam- 
ment inflruite, nous fûmes dhez Madame de Ven- 
teville. Nous la trouvâmes feule. Mademoifellé 
de Jufly lui témoigna , avec aitiîtié, la part qu'elle 
prenoit â l'accident du Chevalier. La ComtelTe lui 
dit que c'étoît à Difenteûil que fôn Frère devoit 
h vie. Elle parla de lui long-tems , & d'utie ma- 
nière qui fit bien comprendre à Mademoifellé dé 
Jufly, qu'elle étoit occupée d'une véritable paflîon. 
Il y avoit douze jours que l^accident du Cheva* 
lier étoit arrivée II commençoit à être beaucoup 
mieux , lorfqu'eir entrant dans fa chambre avec la 
Comtefle, je trouvai qu'il tenoit une bùëce â por- 
trait, que je reconnus d'abord; car je l'avois don- 
née d fa Sœur il y avoit déjà long-ttms. Le pre» 
mier mouvement du Chevalier fut de la cacher; 
mais je lui demandai pourquoi il ne vouloit pas 
que je la vifle. & s'il ne m'eftimoit pas aflez pour 
ivoir cette confiance. Son embarras redoubla ma 
cunofité, & je lui pris la boëte, qu'il ne défendît 
point. Comme j'en favoîs le fecret, je l'ouvris fai- 
cilement. Mon étonnement fut extrêmej lorfqué 
i'f trouvai mon portrait , à la place d'une peintu- 
re de fantaifîe qui y^étoit. Le Chevalier qui vît 
ma furprife, me dit: Madame, ferez-vous àlTez 
bonne pour m*épargner le reproche que vous croi- 
rez que mérite la hardiefTe que mon amour m'a 
infpiié ? Hélàs l ce portrait que j'ai fans votre a- 
V€U, a pourtant été toute ma confolation : il m'« 
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donné des forces pour foucenir votre abfence. Aht 
lytadame, cominua«Nil , je mourrai de douleur, fi 
vous avez la cruauté de (e retenir. Rendez-le moi; 
joignez au plaifîr que j'ai eu de le tenir des m^uié 
de la fortune , celui qui Je reflentirai de le tenir 
dan« ce moment des vôtres. Il p'7 auroit pas da 
générofité à moi, lui dis-je« dans l'état ok vous 
êtes, de vous gronder: il yen auroit encore moins 
à vous retenir cette boête; gardez-la, i*f confenS;» 
Le Chevalier , traafporté de joye , prit la maia 
qui lui préfentoit le portrait, & la baifa. je la re- 
tirai alTez folblement, en continuant ainfi : Je n^ 
vous rends pas mon portrait, parce qu'il vous ap« 
fianenoit: je vous le remets comme un gage des 
ieniimens que j'ai pour vous, & que j'avoue fans 
rougir. Çieil s'écria le Chevalier, e(l-ce aflèz de 
tous les maux que j'ai foufferts jufqu'à ce moment » 
pour payer le plaillr que je relTensi Ah! Madame, 
permettez à vos yeux de me regarder, (voyant que 
je les tenois baifrés ;) voyez dans les miens tout 
l'amour dont je fuis pénétré. Quoi ! vous êtes fen- 
iible à ma tendrefle ? j'ai pu toucher votre cœur? 
& lorfque je murmurois contre fa cruauté , peut*être 
n'avois^je à me plaindre que de votre devoir .••? 
Arrêtez, Chevalier t lui dis-je en l'interrompant» 
mon ccsur ne s'ed jamais révolté contre mon de^ 
voir. Votre paflion méritoit ma pitié, & je ne me 
fuis jamais défendue de ce fentiment en votre fa« 
¥eur. Aujourd'hui, continuai-je, que cette même 
paflion a fu me touchei^ aflèz vivement pour l'a- 
vouer, il faut mériter mes bontés par une rete* 
nue & un my (1ère â l'épreuve de tout. Songez que 
je dépens d*un Père que j'aime, & de qui cepen* 
dant je n'attens pas l'aveu pour vous promettre 
ma main. Vous le connoiflez, il m'aime; mais il 
ed abfolu, & je lui ferai toujours foumife: mon 
refpcâ pour lui ne fe démentira jamais. Ne vous 
aliarmez point de me voir ces fentimens : je compte 
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fiir fa cendreiTe. Cependant il peut réparer votre 
perfonne d'avec votre fortune» & ne la pas trou- 
ver aflez confidérabje pour mol. C'efl donc au 
tems ft' à ma conduite à farmonter ces obflacles. 
Que je fuis heureux ! s*écria le Chevalier; mon bon- 
keur eil au-delâ de ce que j'ofois efpérer. Prefcri- 
vez-iDoi , Madame , la conduite que votre pru« 
dence exige; & croyez que rien ne coûtera à ma 
teodreiTe: mon refpeél & le defîr de mériter vc» 
t>ontés , feront toujours mes guides. 

Nous padlmes le refle du jour fans avoir d'im« 
BortuQs , & (ans nous contraindre : îa préfence de 
k Corotefle ne diminuoit rien de la liberté avec 
laquelle nous nous entretenions* Cétoit le pre< 
nier moment de ma vie où j'avois goûté le plai- 
fir G fenfible , de voir , d'aimer, de parler libre- 
lueot, & de laiflër voir fans fcrupuJe au Cheva- 
lier, que ma tendreÛTe égaloit la fienne; & je cro- 
vois la fienne bien pure. Heureux momens ! qui 
fettoîent dans mon ame une douce joye, quf me 
raffermillbit contre tous les obilacles qui pou- 
voient s'oppofer au bonheur fuprême que je cro- 
yois ne pouvoir m*échapper. 

Je r'apperçois , Madame, qu'il y a long-tems 
que vous lifez, & que mon Hldoire n'efl gueres 
avancée. Il feut vous donner du relâche. Mais , 
comme l'avanture du Chevalier vous a fans -doute 
fotéreflée , Il faut vous dire que vous le reverrez, 
dans ma féconde Lettre » guéri parfaitement de fa 
Meffiire. 

4 

Fin de la première Partie. 
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BOURGOGNE. 

PREMIERE PARTIE. 

|^}|P^^HaRL£8 LB Gue&RUR , ou LB TbMS* 

M ^ i^ AAiiUS . écolt le plus puiflant Prince de 
G| (^ l)J Ton teak$i grand p3r Tt tendue de fts 
S^ig^ryg £tats & par Tes licbelTes , chéri de Tes 
^>C^i33 Alliés». redouté de fes Ennemis. Il é"- 
toit {(Tu du plus beau Sang de l'Univers, putfqu'il 
îe glorlBoit de tirer Ton oiigine de i'augulle Alai* 
fon de France. - 

Sa, Cour étoit la plus galante» la plus fuperbe^ 
& la plus âoriiTame de l'£i'rope. Elle fervoitd^a- 
Bile à ^ous les malheureux y & ii^ étoit ordinaire 
à y voir des Rois détrônés ou perfécutés. Il étoiC 
encore jeune & bien fait, quand il fe maria pour 
la troiOetne fois. li n'a voit eu de fa féconde Fem^ 
me Elizabeth de Bourbon, qu*une Fille unique. 
Il prit enfuite alliance avec Edouard IV. Rot 
d'Angleterre, dont il époufa la Sœur Marguerite 
d'Yorck. Elle entroit pour lors dans fa dix- fep- 
tiéme année, & n'avoit pas deux ans plus que Ma» 
lie fa Belle-fiHe. Rien n'égaluit la beauté de ce» 
deux Princeffes. Margucrife étoit blonde: fon vî- 
fage avgit une fraîcheur & un agrément qui lui 
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doonoieD( un éclat extraordînatre. La PrincefTe 
de Bourgogne avolt un teint femblable , avec de 
grands yeux noirs & tçndre^ k pafiionnés , qu'ils 
porcoient l'amour dans Us cœurs, & enattiroienc 
les mouvemens par leurs regards. Elle n'ayoit qu'à 
les tourner fur ceux à qui elle vouloit faire plai- 
fir; ce plaiGr devenoit dangereux, & il réduifoit 
fouvént dans une fervitude éternelle. Le tour de 
fon vifage étoit rond , fa bouche étoit auflî par- 
faite que fes yeux étoient beaux, & fon fourire 
étoit auiH r«^doutab!e que ks regards. Jamais oa 
ne vit un mélange plAis aclievj^detout ce quicom- 
pofe les charmes ; & c*étoit en elle feule que 
l'on voyoit la jeuneffe gi^ave oc la mnjel^é donner 
de Tagrément* Son efpritétott digne de fon corps: 
die Tavoic doux, pénétrant» cultivé par une édu« 
cation excellente: fon courage étoit au-defFus de 
ce qu'on en peut dire ; & ce fut aufii fa feule res* 
fource dans tous les malheurs qui compoferent la 
fuite de Ca vie. 

On peut dire que dès qu'elle avoît vu la lu* 
mlere, elle avoit eu des Amans va: les premières 
paroles qu*elle put entemke , furent des paroles 
d'amour, i^mme elle étoit le plus confîdérable 
Parti de la Chrétienté, tous les Potentats du Mon- 
de la cechercherent en mariage^ Pluileurs Souve* 
rains envoyèrent leurs Fits pour ê^e éfôvés à la 
Cour du Duc. Avant que la Princeife tCit atteint 
& douzième année, t>eaucoo}> de Princes foupi- 
rerent pour elle; chacun prétendront à Thonneur 
d'être choiO par Charies , pour être Mari d'une S 
bcUe Princeffe. 

Entre ceux-là on vit, comme les premiers eii 
raag & en naiflance , le Duc de Berry , Frère du 
Roi Louis XL & l'Archiduc Maximilien d'Au* 
tiiche , Fils de l'Emiiereur Frédéric. Enfulte pa- 
rol6R)ient le Duc de Sa voye ^ Frédéric de Naples, 
& le Prince de Cieves. Le Duc 4e Bourgogne , 
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par une p&licique qui lui réuffifToît» la falfoiV 
pérer à tous ces Prétendasa, & ne i'accoriioit à 
pas un; & la Princefle, foutnift à la volonté de 
fon Père, avoit la douleur de fe voir Tobjèt éter* 
ael de la galanterie de ces Princes. Son humeup 
en fouffroic infiniment; mais quel remède y ap« 
porter, puifque c'étoit la volonté de fon Père? 
Sa plus grande confolation étoit dans la liberté 
qu'elle avoit de s'en plaindre à la DucfaeiTe fa Bel* 
le-niere, qui l'aimoit avec une fi forte pglDon» 
qu'elle aurolt été bien fâchée d'avoir àes enfans 
mâles qui eufTent 6té à la Princefie une fi belle 
iucceilion. « 

Tous les Grands de h Cour de Bourgogne é« 
toknt attachés par affefUon , auffi-bien que par 
devoir, à ces 4^ux PrincefTes; âc l'union qu'il y 
avoit entr'eiles , faifoit que les fentiitien^ n'étant 
point parfagés« en étoient encore plus fortsl. Hu- 
gonet & Imbercour leur étoient principalemenr 
dévoués, audi-bien que Ravefléin, Comines, le 
Maréchal & le Bâtard de Bourgogne. Louis de 
Bourbon , Evêque de hlpgt, qi^un pUis particu* 
lier intérêt attachoit, écoit conAuné d'uœ paflîoa 
û forte & Ji fecrette pour la Diichefle, que n*i>« 
liant la découvrir , il la cachoit fous un filence d'au* 
tant plus cruel, que jufques-lÀ il ne s^étoit pas trof» 
contraint dans toutes les.occafions de fa viCé llr 
avoit f\ fort abandonné fon cœur à fes inclinations 
galantes , qu'il en avoit pedfé perdre fàn Svêché» 
S demeuroit pour l'ordinaire à la Cour de Charles» 
^ui étoit fon Beau-fcerç & fon Q>a(îa-^ermaiik 
. Le Duc de Bourgogne avoit une affeâiton dé» 
mefiirée pour tout ce qui portoît le nom de Bour« 
beh,& fur-tout pour les Enians' d'Agnès de Bour- 
gogne Sœur de fon Perc Cette Prirfceflè , après 
la mdrt de fon Mari, s'étoit retirée auprès de Phi* 
lippe Je Bon : eNe avoit eu onze enfàns du Dic de 
BotitboDK £ii2abech fa Fille aînée avoit 4té mariée 



iTCharfes» dont il avoit eu la Princefle de Bour* 
gogoe; & Marie la dernière de tous c^s enfans* 
écolt venue au* monde la même année que Marie 
de Bourgogne fa Nlece. Elles avoient été nour* 
«les enfemble , & les mêmes perfonnes avoienC 
Bris foin de les élever- & de les inllruire; & leur 
bon naturel , joint â une môme éducation > les a* 
voit liées d'une très-forie amitié. Il y avoit plus 
d'un an qu'elles étoient réparées: la DucbefTe de 
Bourbon étoit palTée en France pour revoir les 
Frintes Tes Fils ;> & depuis 4X tems- là elle y avoit 
été retenue par une grande maladie. 

Le Duc de Bourgogne venoic de concluj-e le 
mariage de. Marie de Bourbon avec Adolphe Fijs 
anique du Ducd&Gueldre; c'étoit un Prince cruel» 
ambitieux > vain» fans foi, & fans honneur. Son 
PerCt^qui voyoit avec douleur le peu de fruit qu'a« 
voient produit lapelne & les foins qu*ll s*étoit don% 
né pour changer un naturel fi fauvage, ;Crut que 
]e dernier moyen pour le corriger ou pour Tadou- 
«r 9 étoit de Tuiiir à une PrincelTe auŒI accomplie 
qu*il étolt brutal ; & dans ce deifein il fit deman* 
eér la Princeflè de Bourbom 

La beauté fembioit être héréditaire dans cer 
tems «là dans toutes les Màifons Souveraines , & 
P£orope étDît remplie de toutes ces célèbres Brin* 
eefles qui ont fait Tadmiration de ce fîeclë-là. 
L'Ëfpagne triomphoit par la Reine, & la petite 
FrinceiTe de Callille: le Portugal adoroit la vertu 
& les charmes de Ton Infante» qui ont fait les de* 
iirs toutiJfôde unt deRçisJa cruelle Reine d'Àr* 
ragon même étoit aufli' belle que méchante: la 
Reine d'Angleterre étoit un miracle de perfeéljon: 
H jeune LtHiife de Savoye faifoit déjà parler de 
les agrémens» & la Reine de France étoit une pet'* 
ÙKine merveilleufe. Le Roi Louis XI. fon Mari 
avoit trois Filles naturelles , que rien ne pouvoit 
égaler en beauté^ en efprit, & en vertu; & géné-^ 
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ralement toutes leà Princei&t de la 14a£fi>ii it 
Baurbon étaient infiniment belles» Entre toufie» 
ceftes-là, Marie i deftinée au Prince Adolphe» é^ 
toit la plus charmante , & les agrémeos de foik e«^ 
prit égaloient ceux de fa beauté i elle avoit une 
gâyecé dans i-humeur qai la rendoit fur-^out in- 
comparable. 

Louis XI. approuva fan mariage avec le Prince 
dé Gueldié; Il la renvoya en Bourgogne avec la 
Duchefle fa Mère. Charles fon Confia, Comte 
d*Angou^ême,eut ord>e du Rot de rdccompagaer 
pour porter Ton confencement î il fut foivi de coi> , 
fe là Jcuneflb de la Cour qui vouloit fe fjgnaler 
aux courfes de bs^ue , aux tournois , & à tomes* 
ks galanteries que Ton atioit voir â la Cour de 
Bourgogne. 

Ces fatales noces donnèrent le commencement 
â tous les malheurs qu*on va voir ; & l'amour 
cruel jetta fon funede veni)i dans cous les coeurs 
Qui furent capables de lerecevoir. 

Un jeune Ambitieux s'étoit mis fur les rangs 
pour ofer prétendre i la Princefle de Bourgogne» 
£er de fa qqalîté de Beau- frère d*un Roi d'Angle- 
lerre, excité par un mérite reconnu qui lui don» 
noit l'approbation de tout le monde , & comptant 
fiioins fur les avantages qu'il avoit reçus de ta nap» 
ture, que fur le refle, quoiqu'il fitt le plus bea« 
& le mieux fait dé tous les hommes. C'étoit le fa- 
ineux Comte de Rivière; & quand hiPrlnceiTedè 
Bourgogne le vit , elle trouva une beauté en lut qof 
égaloit prefque fa fienne, mats qui ne fît aucune de 
ces împreâîons qui conduifent à h tendreiS?. 

Le Comte auffi ne fut point touché de cette Prîn^ 
ce(fe« n fît des reproches à fon cœur de le fecon» 
condei^ (i mal dans fes deffeins d'ambition. Il le 

rirfôît doucement à aimer ce qu'il admiroit, quand 
jeune Prînfceflè de Bonrbôn arriva è la Cour pour 
achever fou marlitge , & acquit par dnq ou m de 

fie» 



ftsregarils, ce cœur âipeïbe qui réflfloit à la plus 
grtade Beauc^de T (Jnivers. La vivacité de Tes yeux 
jetu un feu iDortet dans l^atne du Comte de Rivie^ 
re, & il l'aima dès ce moment par ce penchant m* 
TOcibie qui nous ^rte4 unVobjet plutôt cfu'à un 
autre. La jeune Frioceâë^e Bourbon , <le fon cô« 
té, trouva le Comte tel qu'il étoit » c'efl-à-^îre le 
fm aimable de tous les hommes* Malgré fa ver» 
ta, e)ie foupira en fecret , & fô plaignit au Ciel 
4e ce que le Prince de Gueldre u'étoit pas fait 
comme le Comte de Rivière , ou de ce que lô 
Comte de .Rivière n'étoit p»s à la place du Prince 
de Cueldrew Adolphe avok à peu près les mêmes 
ieotlmens:fcm cœur barbare étoir alTujetti aux char* 
nés de la Prînceflë de Bourgogne; & ne regardant 
la Femme qu'on lui deAinoit qu'avec répugnan* 
er, le lien où' il s'alle^t engager hii parc^IToit ex«- 
trêinement odieux. 

iya«tre>part, le Duc de Bourgogne, qui croyoit 
avoir uii^(a**fenfiMUté par la poifeifion des trois 
plus bellds femmes de là Terre, comptait l'amour 
coiDme une paffîon éteinte dans fon cœur : il don- 
aolt fes mouremens à une ambition dominante , à 
ét^ defTeins vades, £t dont la Royauté pouvoit 
feule faire les li^ite^» La vue de la PrinceflTe de 
Bourbon lui fît avoir d'autres penfées ; & il com- 
prit trop en la revoyant, la félicité dont il penfoie 
^'•Itoit Jouir Hndigne Adolphe, 

La proximité qui étoit entre lui 6t cette Princes* 
fc, n'étoirpai une raîfon aflîez forte pour lui faire 
fimnoBter ce% commencemens d^amoùr ; il efpérs 
pouvoir tourner en galanterie ce que l'on y pour- 
K)lt trouver de plus IrréguHer ; peut-éîre même 
que la nouveauté de fes fentimensr en fit tout le 
goftt. Ce qui devoir Péloigner d'un attachement (l 
peu ordinaire, ne fk qu'irriter fa paflïon. Il lui 
aoroit été mal-aifé de la régler , r\ la Princefle n'en 
^ modéré les mouvemens* Sa vertu étoit difiici- 
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le à apprivoifer ûir <kr cenaines matières, ft^elDe 
avoit un û fort afcendaot fur i'efpric (^ •Duc,: 
qu'elle le liédulfoit en toute t encontre à la ftia«' 
miffion' de Tes devpirs. ^ , t 

Si toutes ces paffions mal afloutti» femblontr 
]»réparer à des év^nefaens fiifpvenans » Torigine: 
Sunefte en fut feule dans le cœur du Comte 4*Ant 
gouléme, & dans celui de la mal&eureafe Prin» 
cefle He Bourgogne. Lft forune avoic befoia de 
leurs cœurs pour faire naître des maihewa qu'on^ 
ne fauroit appri^ndre ans tes déjriofer. *» 

Le Comte d'AngouMme nMtoh-pas lî Heao que 
le Comte de Rivière» mais il atoit la^.mlne plos* 
kaute (k plus majedueufe que luiir il ^ott grand,, 
de belle taille > le vifagé agréable: il avoit un fet» 
dans les yeux, & une nobleife répandue dans tonc 
ion air ', qui falfoic aifément connoîcce le fan^ 
dont il étoîc formé: il avoitde l'honneur , du cou- 
rage , de Tefprit , de la probité, & c^étoit un 
Prince auffi accompli qu'il* y^en eàteu^jamaisdan» 
le Monde. 11 étoit cadet de la Maifo» d'Orléans», 
& avoit un Bien médiocre qui i'empêchoit d'eipéreD 
que le Djic de Bourgogne pût jetter les yeux for 
' lui pour en faire fon Gendre. Il favoit auifi que 
fa deûinée rairujettiifoit à la bizarrerie de Louis 
XI. qui difpoferoit de fa main ; mais , malgré: 
toutes ces raifons, fon afcendant fut le plus fort» 
& lui fît porter fes vteux & fes efpérances vers la> 
Princeffe^de Bourgogne. 

Cette Prîncefle fut fénfîble pouron Prince fli 
charmant, & qui lui donna mille marques d\nio 
véritable pafOon :. elle avouoit fes moùveteens à 
laDucheiie fa Belle- mère, à meforequ'eiUe les 
cônnoiffolt. La DucheHe fut' la première qni re« 
snarqua ceux du Comte d-Angoulême, ftlapte» 
mlere auili qui en parla à la Prince!]^. 

Le mariage d'Adolphe & de la Princefl^ de 
Bourbon, fe o^èbia-, éi dans toute la coflfufion 
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f\ÊDt fête û galante & fi tiimultueur$«« ton» Its» 

Amans découvrifent leurs* (èmimens aux per(éfiK 

ses qui lea avoienc fait} nakre.> i > 

Pourquoi me preâfez* vous? di(6\t un Joupkv 

Prinoefle ^Bourgogne i la Duchefie. Que ferea^ 

vous du fecret du Comte d'i^ogouléme, quand je* 

Faurai fait paOèr jusqu'à vousf il eft vrai qu'il 

s'a dit qu'il m'aime, ôl je ^e fens embarralT^ 

depuis qo'li me l'a dit : que peut* il prétendre de 

moi que de la pitié? Hélas! quand je tourne les 

yeux fur tous «eux i qui le Duc mon Père permet 

d*e(pérer,'je £rénlis; dt après des confldération]^ 

feaetcea je crains bien de n'itre jaçiais au pius^ 

aimable, au (eut enfin» Madame» que je trouve 

d^ne de moL Je ne fuis point de votre avis» lui' 

repartit la Ducheilè: le Duc aime palGonnément 

k Msifon de France, quoiqull en haiffe le Roi r 

y eiUme & chérie Ja perfonne du Comte d'Angou». 

lème; que favons^-nous après tout, il pour Mre < 

dépit à Louis XL & par un caprice heureux » il 

ne pousroit pas vous le donner pour Epoux , & 

fe piquer de vouloir £iire eh lui un Souverain de 

fil façon ? Ne me flattez poin^ d'une Idée il dan« 

gereuCe,. répliqua la Princeilè; elle me méneroit 

trop loin, je feos que je ne fuis pas née pour être 

beureufe. Une Inclination violente donne tous 

mes deirs au Comte d*^ângoulême: je fens une 

fitalité qui me bornera toujours à ces inutiles de* 

firt . La Princeife fentit Tes yeux mouillés en a* 

dievant ces parole, & Tes premières larmes fu« 

lent données au preilèntlment cruel- qui la devoit 

rendre un jour û malheureufe. 

Les magnificences- des noces de la Princeffe de 
Bourbon durèrent un mois entier. Les jeunes Che»i 
valiers François fe f^nalereht aux tournois & â 
toutes les courfes qui fe firent : le Captai de Bue 
le Cbâtillon y parurent extf'éinement , le Comte 
de Dammattin , & ie Bàt8r4 de Bourbon ; maia^ 
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entre tous, k Comtad'AngottWme fif,an«ter q* 
jaai^is Princ&n'iiyoHétéplu$ gakue si plus aibcûiv 
Ce fut à ces couFfes qu'il fit fîaK^e pour la pre» 
aiieie Ibis cette' célèbre Salsumndre fi connue de- 
puis en France: U la 6c repré^mer fur foo écu 
au milieu des flammes av^ ces mets : Je ^t» 
vouBRis. On en parlok im foti chez la Duebeffe, 
qni, voyant que la curîoGté quei'ob avoit pont 
expliquer cctjte devife, hifoit de la. peine auCom* 
te, détourna h eonveriâtion , aidée p<r le Cour* 
te de jRi^eâre t qui s'étoit lié d!afQit{é av^ le 

' Comte d'MgoulÛMl; pais laPuiiiceâè.deattel* 
dre rerenoit toujours à le tourmentera avec foo 
enjouement or4inairej Cgmte^ di/oit^le , depuis 
quand de Tamour? Un homme qae j'ai cm inféns^ 
iible en France , feroit«il capable d*aimer enBoor» 
gogne? Je veux faVoir tont-à*rheute qui vous al-^ 
mez» aiant.un Cecret infaillible pour k découvrir 
malgré vous, fi vous ne voule:» pas me le dire.dé- 
bon gré. Le Duc de Bourgogne conjurai pour Iq»» 
la Princefie de (e fervir de cefeciierilj^iufîeuxi. 
qui faifoit tronnottre ce que l'on vonléit tenir.cai^ 
ché; & s'approchant cfeifon oreille ^ il \(A dit tout 
bas qu'elle Tavoit éprouvé fur lui-ipèine, puis* 
qu'elle l'avoit forcé à lui découvrir la paffîon quit 
avoit pour la plus aimable perfonné de la Terre*. 

' Il peut y avoir de la vérieé. Seigneur, lui dit-eite 
tout haut & eni riant,, à ce que vous me faitei 
l'honneur de me dire; mais je vais voUi £ifre voit 
toute ma fclence,>pBifqtt'eDfiri je n'ai^qu'à nom- 
mer toutes lies Ektmes qui foDC ici i & i^egaider-fi*- 
xemeut le Comte d*Angoulême z je fuis aâuréc 
que nous verrons bien-tôt ceHe qu7H aime avec 
tant de difcrétion. Le Comte frémit à cette terrf«' 
ble propofition , & la PrlnçelTe ne put l'entendre 
fans rougir : elle fe troubla entièrement. Ahl Ma- 
dame, dit^elieà la.Princel&deGneldre, qull f- 
a de cruauté àcec^ue vouspropofezi Pouiquor 
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foulûir Civoir de 90s ami9:p|u^ qu^ils ne veukQC? 
je ne. veux point fitte' piéÇeniQ à l^ queAioQ qi^ 
vous allez lui donn^. En e£qt , po^rfoivit ia Du-* 
cbefTe de Bourgogne , vous n'sllçz pas fig^lément 
chagriner le Comte d*AngouIême, mais vous enU 
barraflerez fsms-doute la raodeûie de la Dame quèf 
le Prince aime » & à qui pjeut-êtf^ ne l'a^ttil eni 
corei ofé déclarer ; de-forte» continua ie Comté da 
Rivière» qu'au-Jteu^e le fâcher, on lui donnera 
le moyen de fe découvrir, fans que la bejie per-r 
foDoe. qu'il aiipe» puilTe être offenféç contre lui^ 
LaFrincefle de Gueldre, â qcii^ n*en if;^]loit pat 
tint dire, comprit, qu'il, y avoit des raifons dç 
Be plus prefléi le Comte d* Angouléme ; & pour 
defabufer ceux quf pouvoient avoir ia même pei^ 
iée, elle tourna la vivacité de Ton enjouement fur 
k Comte de Romond, qui entretenoit avec allez 
d'appiicatkm une de fes Filles,, nommée Huguetp 
te de Jaquelin • dont la beauté 4coit e^^traordinAif 
re. Le Roi Louis XL Taimoit, comnie le tems 
le /udifîa depuis. Elle fit donc la guerre au Çouv 
te,& le menaçoit d*un Rival redoutable » que peiç- 
foooe ne foupçonnoit alors » mais qui n'avoit pu 
fe acber à fa pénétration. 

Pendant que la PrincefTe de Oueldre parloiC , 
la Princdie de Bourgogne étoit paOTée dans le ca* 
ViAet delà Ducbeile. Le Comte d' Angouléme Vy 
fiiivit avec un trouble dans le^ jeux qui mit de la 
teodrefle dans ceux de k Prînceile» J*ai pepfé 
Boork» Madame, de la perfécution de la Prin« 
ccflêde Gueldre: elle veut favoir ce que vous 
voulez ignorer* Ah, dît la Princeûè» que je le 
fiche plutôt toute feule , & que tome la Terre Vi- 
gDorel Prince» continua-t*eUe» il m'a femblé que 
k Duc voyok dans vos yeux tout ce que vous di- 
tes que vous fentcz; & je me fuis imaginée que 
tout le monde doit favoir ce que vous n'avez die 
qo'i moL Souffrez donc que je voua ie dife tou* 

jours ^ 
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jours , reprit- il ; c'eft le mofen que je le cadkr 
aux autres. Si ce que vous dites, eft vrai» lui^ 
repliqua-t-elle, il n^y lura que moi' qui le faora* 
.EaDucfaeHè de Bourgogne qui les vojroitdaâs un* 

" grand miroir, & qui remarouolc que lePrince^e 
élevés les obfervoît curleufemenc» s'avança ver» 

., eux* Comte» lui dit-elle, les âammesde la Sala^ 
mandre échauffent trop ce cabinet: fortes ,- on* 
vous obferve ; la PrincefTe & mor>aNons' tftchef 

. de deviner ce que n^a pu comprendre la Princelle 
de Gueldre. Ces trois- perfonnes- eurent les jour» 
iiiivans des converfotions plus étenduef» La Prin^ 
icefTe permit au Prince de Tàimer. La-Duchefie 
FafllUra qu'elle employeroit (bn crédit auprès dir 
Duc Ton Mari pour le lui rendre favorable: elle 
]ui donna des avis fur fi conduite;^ dès ce jour- 
là elle mit Imbercour & Comines de la confident 
ce, & le Prince regarda dans lafutte Imbercour 
comme fon Père, & Comf nés comme fon Ami; 
]^ntre toutes les fètes^ que le Doc de Bourgogne 
donna, celles qui fe firent de nuit' dans les jar» 
dins, furent les plus furprenantes & tes- plus ma» 
gniàques , foit par* la manière de les exécuter , folt 
par les illuminations. Il 7 en eut une entr'autres^ 
qui fut tout-à-fait divertiflànte , dt qu-i! avoitima« 
jginée pour aider à>fon amour : c*étoit une raafcs^ 
rade de toute la Cour, où 'chaque homme & chai 
que femme devoit prendre rhabillement d'une N«* 
tion différente; & comme or pouvolt ferencon^ 
trer dans le même choix, la? différence des étoffes 
& des couleurren farfoit toujours la didlnâion*. 
On fôifbit faire les habits en fecret; Le Duc, par 
les préfens qu'il donna à ceux qui les faifoient; 
fut bien-tôt les habits dé tout le monde. Le Prim 
ce de Giieldre n'ignora pas non plus comment é- 
loient ceux de la Prfticeile de Bourgogne. Quand 
]*heure fut venue où la fête devoit commencer ; 
toutes ces perfonnes fe rendirent dans un bois dé» 



ffden, dont les allées étoient auffi éclairées qu'en 
pleiD jour; ira petit marque couvroh feulement 
lear vifage» Taot de perfonnes bien faites , couver- 
tes d*babits différens, formoîeot un objet aulfi fur« 
prenant qu'agréable. Le Comte de Rivière s'étoit 
habillé en fille, & jodement en Sicilienne, com-. 
ne rétoit la cbarmance Jaquelfo; Leur taille étoit 
femblable, & en ne pouvoic faire la différence de 
l'on à Tautre. La Princeffe de Gueldre étoit en 
fille de Chk> , & la PrinceOè de Bourgogne en SuU 
taae. On fut long-tems àfe reconn6Sre,oa à faî« 
refenblane qu'on ne reeonBolâbJt|>as. Le Prince 
Adolphe eut Faudace de parler d'amour à la Prini» 
ceflê) le Duc de Bourgogne cajola la Princefle 
de Gueldre; mais ils n'éteient pas contens; le (u- 
Bislte qui leur ^voit été d'abord ù. favorable , corn* 
neoçoit i les fatiguer. Le Duc s'en avifa 4e pre« 
nier, & menant Adolphe à L*écarc, après qu'ils 
curent été connus de tout le monde , Il lui propo* 
h de changer d'habit. Adolphe accepta la propo- 
IliioD avec jeye,dans la penfée qui lui vint d^être 
faos cet habit plus en liberté avec la Princefle. 
i>iiu ce même moment les Princefles avoient pris 
le même delfein , & étant entrées fous un pavil- 
lon , elles changèrent d'habits avec l'aide de queU 
<}iies-unes de leurs filles; & après cela elles fe fé« 
parèrent , À furent dans des allées différentef» 
Un Favori du Prince Adolphe qui étoit chargé de 
foconmifioo, aborda la Princefle de Gueldre, 
^H prit pour la Princeflè de Bourgogne, & lui 
^ que le Duc fon Père la demandoiu La Prin# 
ctiTe de Gueldre rit de la néprife, & Aiivant ce 
neflager, elle ^'avan^ vers fon Mari qu'elle prît 
poor le Duc. Princei^ , lut dit-ll en la prenani 
par la main , & la faifant entrer dans une grotte 
^irée comme ^e reûe du jardin , je veux jouir 
tout feul du plaifir de vous voir : votre habil- 

kncot eÛ k plés joli du monde, il nous 

laifle 
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laide voii: toutes Iks beautés de votre tatife , V^ 
de votre coêfifure ell galant,* majs ôct2 un peu vo- 
tre mafque:, }e defire voir combien cette parure 
vous (îed. Seigneur 9 lui répond || PfincefTe 4e 
Ouçldre» ne croyant pas dire fi bien rqu'elle di- 
foit , je fuis accoutumée à vous obdr, iqocje 
vous fupplie de me laiifer goûter la douceur de ne 
le pas faire j mon mafque m'eft néçeflaire* Je m'em» 
barrafTeroîs de vous contredire : laiflez- moi une 
fois en ma vie leplaifîr de ne vous pas obéir. Nor>, 
lui repartit le Prince de Queldre ea mett?int un ge» 
nou devant el!e«> je ne le puis fpuS'riri ne nou» 
contredirons jamais » uniiTons pluçôt nos voloa* 
tés. Seigneur , rf prit- elle, youç, perdez uii tejn$ 
cye vous pourriez odieux employer auprès de Jg 
Prîncefle de Gueidre que je vois-lé qui paÔè, AhJ 
•lut dit-il, plût à. J)hsu que vous fuffiez la Princeflr 
de Gueidre ; que mon amour & mes defirs feroient 
fatisfaits t Mais, comiQuat-lI en paifant fa^main 
autot^ de fa gorge ^qqe cet habit efl bien fait 1 -que 
cette agrafFe eft bien placée! que tout ce que je 
vois eâ beau! puis fe laiiTant alltr à un de ces mou* 
veroens impétueux;} auxquels la brutalité de foo «> 
me nepouvoît réfi(ter,i! eut l'iaudaced'avani^er les, 
bras pour la retenir. La Princefîe effrayée s*en dé«^ 
mêla brufquement y & cousant 4 une des^UTueft de 
2a grotte, elle^apperçut une Sicilienne, au cou. de 
kquelle elle fe jetta. Aind cette PrûKene- abufée 
fuyoit les bras dtr fon Epoux , pou/ fe fçtter dtoiw 
ceux de fon Amôm; car c'étoit véritablement Je 
Comte de Rivière qu^ellepsenoit pour Patmabte Ja^ 
queltn. Elles rentrèrent dans la grotte dont liÉ^Prinv 
ce étoit fort! aufli-tôt qu'il avoit apperçu cette autre 
perfonne , âcs'afréyant toutes deux t Que Te Duc de 
Bourgogne e(l infupportable , dit la Princé(£î'^ 
Gueidre ^ d'interronipj^e la gayeté de cette fête par 
de fâcbeor contre^ tems ! Que: je lehiûsi Allons 
lejoindre t^ut k monde, fendant qu'elle parloit 

aiuii> 
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linfiy elle regardoic ce qui fe palToit au bout d*ust 
canal qui étoit tout contre, & étaAt«ppuy^e fur le 
Comte de Kiviere» fa joue toucholt celle de cet 
heureux Amant» qui a voit auffi ôté fon mafqueu 
11 tll ImpoiEble de dire Tagitation dans laquelle jl 
étoit: il fe croyoit maître de tant de beautés qu'il 
avoit en fa puiûTance : le refp eét lui déroboit des 
faveurs que Terreur de la PrincefTe fembloit lui ao 
corder. ISnfÎQ , fa timidité vaincue par fon amour, 
lai fit ferrer û tendrement la Princeâè, & un foq* 
pir fi vif porta une refpira{;ion H ardente fur fon 
vifage, que la PrincefTe fe retournant , & voyaiit 
celui. du Comte de Rivière fi près dki fien, eUe 
i*alloma d'une rougeur pleine de pudeur & de hoiï*' 
ce, & repouflant brufquement le Comte» & lere*- 
gardant avec émotion: Que vous êtes une belle 
fiiie! lui dit*elle en fe levant, âc^fortant de la erotw 
te. Le Comte la fuivit encore tout tranCporte^, &^ 
Il prenant par fa robe en marchant à côté d'elle» 
ftremtttant fon mafque de peur que les autres n? 
ie recoomifient : Heureux Con^e de Jliviere , dtf 
foit-ll tout bâs, tu viens d'être pour un môme^ 
femblable aux Dieux» qui. /ont maîtres de toutes^ les 
Beautés de la Terre. Félicité charmante » reprenoit* 
il, que vous pafiez vite ! Vous reflemblez à l'idée 
d*Qn fonge agréable » & votre privation cruelle va 

Êiger mon ame dans une nuit éternelle de dou" 
. Belle Princeflè»» donnez au-moins votre con^ 
ièntement à une méprife qui m*a été Ci favorabloi 
Comte t lui dit la PrincefTe de Gueidre en voulani 
s'empêcher de rire» mettez fin à Tenthoufiafine, iî 
vous porteroit au-delà de ce que je veux r j'ai fait 
ane horrible méprife, oubliom-Ia tous deux, par« 
lom d'autre chofe, & foyez étonné comme moi de 
la hardiefile du Duc de Bourgogne. . Le Comte de 
Atviere la defabufo> & hiidit que cehit qu'elle ve-* 
aolt de quitter, éfolt le Prince fon Mari: H itil 
>pprit kur cbangeme&t d'habfts > & comme le Prin<* 

ce 
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ce de Ooeldre l'avoit prife pour l« Princefle fyr 
Bourgogne, Elle (e réjouie de cecte aventure, dit 
cent chofes plaiCmtes fur cela; & comme le Coin* 
te de Rivière rerenoîc toujours à fou amour, la 
Princeflê prenant un férieuz qui ne lui étoic p^ 
ordinaire r Je voot ai déjà dit piufieurs fois, loi 
dit- elle, les faitîmens dans lefqueh je fuis: je 
ùds toutes les manvalfes analitéi dn Prince de 
Gueldfe, je ne les faurois RHiffrir; mais je fuis fa 
Femme; ce malfieurenxnomm'impofeune loi dif« 
ficile» je la veuxfbivre» elle fera toujours fouve^ 
raine dans mon efprir. Le même malheur qui 
in*ouvre fi bien les yeux fur le Prince deGueldre» 
ûît que je* TOUS connois suffi parlaiiement : vous 
êtes aimable, vous avez un mérite comme je le 
veux 9 je crois que vour m'aimez ; je vous eflirae , 
je vous aîitierois s*il m*étoit permis. Mais, après 
cela , plaignez-moi , plaigoez-vous , je ne ferai 
que vous eftimer. £t voyant la Princeflê qui pas* 
foit, eUe Tarréta, & lui fit part de ce qui vrâoll 
de lui suri ver, zên qu'elle fe préparât è fon^touv 
à jouer fon rôle auprès dû véritable Duc de Bonr<i 
gogne, qui ne manqueroit pas de là prendre pour 
elle. Elles (ê féparerent après cette inftruâion r^m 
un de faire mieux réuffir leur defleio. La Princes» 
éd de Bourgogne n'eut pas plutôt tourné dans UQf 
autre allée avec deux de fes filles qui ne la quit- 
toient point, qu'elle rencontra le Duc* Il la tira 
i l'écart 9 & 1? prenant pour la Princeffe de Gnei* 
dre, il l'aborda avec la liberté d'un Mari galaon 
La Priocefle rit de TadHon libre de fon Père. Selm 
gneur, lut dit-elle en fe laiifant baifer l'épaule, 
reft à la Fille deCfaio que vos galanteries vontr 
je n'étois point jufqu*ici' accoutumée à vos teiv- 
drefles, je fuis furprife de:cet enchantement. £&• 
ce le mafque , eft^ce l'habit qui vous caufe un 
éhangement fi^xtraordinaire ? Mon cœur n'a point 
diaogé) reprit le Duc, & fi le vôtre n'avoit poiat 

pou» 
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foor le mien des mouvemeos fi contraires, voo» 
coDDoltrlez que je vous aime ; vous favez aue je 
ne trouve que vous d'aimahle dans tout rUni« 
veïs » & cvous n'ignoreriez pas davantage que 
c*eft -vous feule qui pouvez me rendre heureux; 
Quel difcours! quel langage 1 interrompit IaPrin«^ 
cefTe: cen'ed point la voix d*un Epoux; ces ex* 
prdfions tendres ne font jamais (orties de la bou« 
cbe d'Adolphe; Ton cœur n'a jamais connu *de tel* 
la déUcatefles: l'enchantement fe diflipe, je voua 
reconoois, Semeur, & il y a une trop grande* 
différence entre le Prince de Gueidrç & l'illufire^ 
Doc de Bourgogne , pour s'y méprendre long* 



tems. Le Duc tran(porté à ces paroles» qui lui 

" " ' UI lut 

dit-il, Madame , qu*enten8-je â mon tourl ^'ir 



àifoient naître de û douces e{pérances: Ah! )ul 



vous edaifé de reconnottre ma perfonne,ne vou«* 
kz-vous pas aufli reconnoltre mon amour? Vous 
Avez ce qu'il me coûte par la violence contlnuel* 
k que vous me faites pour vous en taire les ar« 
dcûs , par la gêne que je fouffre de vous voir 2 
on autre, & par la contrainte «nfin où je vis» & 
pour laquelle vous favez que je ne fuis point faic 
ta Princefle commença à s'embarrafTer» voyant 
leférieux de fon Père* Seigneur, lui dit-elle enf 
Toolaot le rejetter dans fa première gayeté, le tott 
piaiotif n'ed point fait pour l'illuflreDuc de Bour- 
gogne. JouifTons du plaifir d'une fî belle nuit, 
commandez -moi d'ôter mon mafque , & après 
cherchons tout ce qui pourra vous plaire. TouC 
ce qui peut me plaire , eil en vous , reprit le Duc. 
N'eft-ce point vous demander afTez, que de fouf* 
frirque je vous aime? Oferois-je y ajouter que 
vooi ro'aimafliez aufli? Non, Seigneur, cen'ell 
point trop, répliqua précipitamment la Princefle* 
vous allez bien voir que je vous aime; & alortf 
tent fon mafque , fe baiflant refpeûuegfement ea 
Ubaiiant la main: Pardonnez- moi « Seigneur^ 

lui 
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lui (Ht-elle, 11 je ne tous montre que ^oire Pille 
au-lieu d'une Princeflè aimable; & voyant dadé> 
pit dans les yeux du Duc: Pardonnez -mal. Sei- 
gneur, contlnua-c-elle , je n'a] pu lérittei un mo- 
ment à l'envie de vous faire un véritable plsiUr. 
Ati, Princeffe , lui dit- il enfin, quelle méprifet 
tizis, puirque vous £tes devenue ma confidents 
ufez bien de ce titre. Parlez pour 
mante perronne quej'altne, & ren- 
pte préclfément des dirpoiitlons où 
iiiz. Seigneur , lui dit gapement la 
commiÛîon efl déitcate; & comme 
■s ont plus de lamieré qu'une, voilî 
civière, dit-elle finement, avec qui 
Er l'emploi que vous me donnez, fi: 
e fera fort propre' â attendrir fon 
c n'entendit pas le fensde ces paro- 
les, étant prévenu que le Con\te de Rivière |iTâ- 
tendoit à fa Fille: il le croyoit Ton Amant. Il fe 
joignit â lui; & comme fon habit de SlJe le ren- 
doit encore plus beau, il s'amufa i lui dire cent 
tajoUeries , tandis que le Comte d*Angou1ëme 
è'approchoit de la PrincelTe. Il ne lui avoit pu 
parler tout le folr qu'à mots Inierrompus, & de* 
^uls qu'elle avoit changé d'habits, il s'étoit enco- 
te mépris avec la PrinceiTe de Gueidre , auQî-biËn 
que le Duc de Beity & Maxlmilien: il en avoit 
du'chagrin dans l'efprit, la Princeifele reconnut, 
il le lui avoua; & comme elle étoic de bonne hU' 
neuf, die lui conta la converfaiion qu'elle avoit 
eue avec Ton Pete, Il vous a donc pu dire qu'il 
vous almoit, reprit le Comte, & il vous l'a dit 
^ans vous fâcher: il eCi bien doux de pouvoir di- 
te ce que l'on veut. Seigneur, lui dit-elle, vous 
avez trouvé l'art de vous approprier ce bonheur- 
là: j'aime à vous écouter, maleré toutes Jes op- 
iwliiions de ma raifon; & quaniTje vous vois , & 
que je vous emens, j'éloigne tout ce que je pulâ 



craindre de l'humeur impérieùfe du Duc de Bour-» 
gogne. Mais , continua-uelle > J*ai une nouvelle 
i vous dire qui m*,a fait un extrême plaî^r: Je ti'ai 
point été occupée tout ce foir eu divertiflemeât 
de la fête. Vaubrifièe, qui» comme yous le fave:^^ 
commence à écreaibé de mon Père, vient 'd(^ m& 
parier, À m'a appris un grand fbcret. La p^ix eft 
faite entre Louis XL & le Duc de fierry : le Roi 
lui cède la Guyenne, & !i part dédain pour aîlét 
trouver le Roi eii Anjou, où leur etitlrievue doit 
fe faire. Âînfi , Comté , nous en fomm^ déli* 
vrés; & Vaubriflet m'aiRire que, puifgùe ce PHtfi 
ce a un fi grand appanage , le Duc ne pènHstâi 
point à le prendre pour Gendre. U a aidmé à'tttk 
air miflérieux ,qu*il eti t^uc c^oiOr on quikiî doî^ 
ve tour. Si vous étie^Tobjet de Tapenfée, que 
nous ferlons Ireureux , & que le don de mon ccrat 
fiiivroit avec plaifir celui des deuk Bourgognes! 

Le Prince étoit trop fenfible podr ne pas fenti^ 
tout le charme des paroles de ia Pï'lhcefiè; une acr 
tlon toute paflîonnéeayQit devancé la rèpoiïfequ*iî$ 
lui alloit faire, lorfqti'une troupe deMarquesfè 
mêla parmi eux, 6t interrompit leur convçrfaMoft.* 

Les fêtes des noces du Prihce de GucWre étant 
finies , il partit de la Cour de Bourgogne pour zU 
ter dans les Etats de fon Père, avec des réfolu*' 
tions cruelles & chimériques : les unes éclatterent 
peu après , & il fut fur le point de voir exécute^ 
Itrs autres. 

Toute la Cour vît partir la Prinçeflfe deGueldrç 
avec regret. Elle en eut une douleur inconccva» 
b'e: elle quittoit un Pays qu'elle regardoit com» 
mêle flen, y aiant été élevée: elle quittoit de^ 
PfincelTes qu'elle aimoit de la plus tendre affec-* 
lion. Ceue douleur, toute grande qu'elle étoit ,- 
avoir peut-être encore une caufeplus fenGbIedont 
elle fe doutoit bien; & pour comb!e de chagrin, 
çlk fuivit un Epoux décêflable , qui n'avoit nenf 

d'hu. 
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d'humaÎD poni elle ; foD erptlt & là douceur qV 
voient jamais pu l'adoucir. 

Le Comte de Rivière femic cette réparation eo 
Amant délicat & feolïble: il n'tut de cou fol Ht ion 
que celle qu'il trouva dass la cotjtiance oli iiéioit 
avec le Comte d'Ansoulèmé. Ce fut i lui feul qu'il 
communiqua Ton deueiti : il St femblant de letoui* 
net en Angleterre ; & aptes avoir fait faire désar- 
mes comme il le voulolt, il fut ittcegmii, TuLvl de 
deux hommes Teulement, en Gueidre, ofa, i la 
mode de ces temi^là liiroutintfeulunpai à l'hoo- 
neur de fa Dame contre tous Les Chevaliers qui 
vouloient foutenir que leurs ^aliieSl-i la furpa»> 
foient en beauté. Il défit tous les Couriifan! d'A- 
dolphe, aulE-bleà que les Ëtrangersqul y furent 
touchés d'émulation pour la gloire: il vainquit 
encore MasimiUen, que (on Pereavoit rappelle, 
^ul voulue s'éprouver contie lui, & donner deux 
coups de lance 1 l'hooneur de fa Princelfe. 
. Ch) apprit en Bourgogne la récoacilUtion du 
Roi Louis XI. & du Duc de Berry , à. la chute Sl 
la détention du Cardinal Balue , qui , par une am- 
I bitlon aiminelle, & voulant toujours furcit^r des 
I affaires i la France pour £tre toujours nécellaire, 
I avolt trahi avec Ingratitude fon Roi & ton bien* 
I faiteur. & en écrivant des lettres au Duc de Bour* 
gogne & au Duc de Berry , pour enipddier la paix ; 

■ elles fuient mifes entre les mains du Roi, par cet 
accident remarquable dont l'HIfloIre a tant parlé. 

On fut enfuiie que le Connétable de Saint- 
Paul renouait la propoGtîon du mariage du Duc 
" de Berry avi;c la PrinceSe de Bourgogne; & le 
g Comte d'Angouléme, pénétré de cette nouvelle, 

frit une réfolution déterminée de retourner en 
rance. Lefcun, qui étolt fa créature & fon ami 
i particulier, étoit devenu (âvori du Duc de Berry 
, depuis fon retour; & le Comte d'Ângouléme qui 

■ conooilTolt la foiblefiè de ce Pxince , & quel em- 

■ pire 
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^îreceox qu'il aîmoit, prenoîencfur lu', jugea <jue 
Lefcun feroit fort propre à le détouruer du des- 
fein d'époufer la Princefle de Bourgogne, II com- 
muniqua cette penfée à la Duchefle , qui l'approu. 
^a; & il fe difpofa enfin à prendre congé du Duc 
de Bourgogne, & à dire adieu àla PrincelTe. 

Elle ètoit fort trille depuis qu'elle avoit fu fa 

léfoIutioD. 11 va partir, Madauje, ditbit-elie à la 

Duchefle fa Belle- mère; il s'en va, il m'oubliera 

durant cette abfence, quelque courte qu'elle puis. 

fc être; le Duc mon Père dirpofera de moi; & 

^and même, par Padrefle de Lefcun, le Comte 

ïomproit mon mariage avec le Duc de Bçrry, 

mon Père peut me donner à un autre qui me ren- 

droit auflj malheureufe. II n'ira peut-être pas fi 

^te, lui répondit la Duchtflc; mais, enfin, vous 

feiies bien de vous préparer â tout. Je ne faurois 

croire que le Duc veuille tout de bon Painance de 

la France: il rejeite obftinément, â ce que m'a 

dit Comines, toutes les propoOtions du Roi, 6: 

i^obfh'ne avec fermeté à la ratification dés Traités 

de Péronce, avant qije de donner fon confente- 

ment à voire mariage. Voilà pour vous un rayoa 

d'efpérance. Nous connoifluns fa fierté, & cela 

nçpeut fe dire qu'entre nous. Le fuccès de la ba- 

lailledtMont'eheriiui a îouL-â-fait hauflK le cœur: 

iï veut avec opiniâtreté ce qu'il veut: il fe fou« 

vitnt toujours de la faute que le Roi fit à Péron- 

B^en fe livrant entre fes mains: il s'applaudit fansr 

cefle de la fauffe générofité dont il u'a; il s'ima- 

?nîeque rien ne peut l'égaler: l'opinion qu'if a 

de lui-même depuis ce teme-Ia , le porte à l'excès , 

il croit fa puiilance plus grande qu'elle n'eft; & 

<iue, quand fl lui plaira, fes mou^emens feront 

1^ dcQin de l'Europe: au lieu de faire un accord , 

^^ prétend donner des loix. 

Louis XL le hait, îl ne confent qu'à regret à 

cure alliance; celte grandeur de fon Frère lui fait 

Ttie nu. V peur: 
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§tur: lebaï-jlge de foii tlauphin lui fait cratadM. 
e le latlTer en proye i la merci du nouveau Duc 
de Guyenne, &aujL faft'ons qui s'dléverolentdant 
l'Ëiac. Alnll le Comte d'Angoul^me elt htureux: 
l'il fait ménager Leftuo dans cet embarai, il ett, 
ceitain qu'il reculera fon malheur; c'efl beaucoup 
que de gagner du tempt, & c'tll par lui f^ul qu^ 
leK chofes les moins eJiiérécs viennent quelque-, 
fois ides fins qu'on n'avoii ofé Te promettre. 

Ce que vous dites, efl iout-3-fait bien penf*!, 
repaiilt la PrinceOe, & l'aniipaihie du Duc & du 
Roi feinble mettre une oppurixion alFurée d ce ma* 
ihge que je aains tant: les obltades que nou& 
prétendons y appotter , peuvent encore réuÔir. 
Mais ) Madame , un de ces obltacles et) rabfence 
du Comte: il fa partir, Il s'éloigne de mol; quand 
le reuerrons-nous? lit s'il revient, le (fouveral* 
je fidèle? La Princeffe foupiroit, Tes larmes gros- 
flObleni déjj fes paupières, quand le Comte parut 
dans le cabinet oii elks éiolent. Il s'arrêta iramo* 
t>ile en regardant fixement la Princedè, l£lle Gt un 
4;ri, & voulut (e cacher, a5n qu'il ne vit point 
ces marques de folblifle ; mnis allant toujours du 
côté qu'elle fe lournoit, & la regardant avec une 

pafllon qui pénéiroit jufqu'â foname: Ebbien, 
que voulez-vous? lui dit-elie; je pleure votre ab* 
(ence> je ne puis m'en empêcher; en ferez-voui 

plus heureux. Comte, de m'avoir amenée â ce. 

Îolnt de tendretTe qui me cauTe tant de douleurs? 
B Aiis fans* doute heureux, lui di:-il, de vous 
voir lï ptrruadéa de mon amour, que vois Coyex 
fVnlîble aux peines qu'il me pti^pare. Mais, Ma> 
dame, lui dit-il en reprenant tes dernières paro- 
les qu'elles difoit à h DuchEfTe, vous diminues 
bien mon bonheur, par les injultes foupçons dont 
vous outragez ma fidélité. Je ne fais point parler 
up langage déguiré,ni me fervir d'eiip refiions ou- 
tléés; je fuis plusnacuiet, ctoysz-iuoî; je vous 
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Wfliey jç vous aime ai^ec adoration; je (aiV que le 
Gel vous fK la plus charoiaate de toutes les créa- 
tures: il fait fi je coanois un bonheur .a'i.delà de 
celui de voua pofféder} pour ceice rofTe/Bonje 
doD0eroi»9 ^ moO/(aDg,, & ma vie; rien n*a ja« 
miie para â lues yeux de fî beau que vous : vous 
De me verrez jamais infiJele; & qrand il Ç^roit 
poiEble que vous portaflle^ votre cc^ur ailleurs», 
vous ne venez jamsùs, ma rrincefre,^ejimtte 
■<m û criiel exemple, ^ jaoïais je ne puis aimer 
^e vous. Après (»s finceres proieûatîoAs, ils prt* 
teac des oiefures pour ce que le Comte ailoit fai-^ 
se: il promit à la: Ducheile^ de lui mai^der toutes 
les nouveUes de k Coui de France , & d'écrire â 
Comines le ménagement & le fuccès de Tes des* 
feins; & après jeur avoir baifé \e$ mains, h prit 
tederaier congé de Tune & de Taurre. 

La PriaceiTcî demeura plus tranquille qu'elle nV 
voie cm l'être peiidant i'abfence du Prince, par Icsi 
nirquei d'a&âion qu^tlle /ecevoic continueile- 
aeQtde la Ducbeûe, ^ par |e& foins que le Comte 
d*Angaulé9ic avoit de lui écrire. Elles apprirent 
i)iie Lefcun employait toute Um adreUe pour dé« 
toomer le Duc de Berry de Talliancâ de Bourgo<- 
gne; qu'il occupoit Ton cœur par un nouvel en« 
gigeiDent; que le Duc ne fosgeoit qu*â s'aller é* 
tablîr en Guyenne. i.e Comte d'Angouléme y é- 
toit aUé aufli a?ec le Comte de Beaujeu » pour ap- 
péîtt quelques mauveniens; & les Princenès ap« 
prirefit par le bi^iit commun, ,quM avoit fait dea 
aâtions extraordinaires, & dono4 des marques de 
Ja valeur la plus édattaure. . ' 

CependaDC la Cour de Bourgogne étoît dans le 
laème traie. Tous les Princes de l'Europe y é^ 
loieDC la plupart du temps: la brigue des Amana 
de la Princeue y répandoic uo air de galanterie & 
<le magmfîceace^ 
£lie ^ tQouhléç par le^ oouveUcs de Gueidre* 

F 2 Oa 
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Oh apprit que le Prince avoitfaic emprifbiifier (0k' 
Père par une aftion également barbare & dénatu- 
rée, il avoit négligé de s'alfiiret de la perfonoe* 
de fa B»lle- mère, jeune PrinccfTe pleine de vertM 
ft de courage , qui s'éfoit fauvôe chê« le Duc de 
Cleves (on Frère, & qui l'avoit enfin réduit pat 
Tes raifons à porter la guerre dans la Gueldrev 
pour délivrer fon Mari. 

Le Duc de Bourgogne vît au commencement 
ces troubles avec indrlFérence ; il ne penfa pas 
d*abord que ces deux VoiOns fe déchirant , met* 
toient par-là leurs Etats en proye à fon ambition t 
il ïïs^ fongcoît point à dépouiller le Prince de Guel- 
dre; il aimoit trop fa Femme, & ^jenfeit plutôt à 
le coi^fîrmer dans cette nouvelle domination. 

Le Pape & l'Empereur commandèrent aux Duct 
de Gueidre & de Cleves de pofer les armes, & 
prièrent le Duc de Bourgogne d'accommoder le 
Fere & le'Fiis. Il écrivoit au Prince de Gueidre 
de le venir trouver, & de lui amener fon Père. U 
obéit. Il n'avoit pris le deûRfin de fe mettre en If 
place de fon Père, que par des penfées abomina"* 
blés: il vouloit être plus puiflant qu'il n*étoit; & 
d'autres projets plus terribles quMFavoit faits, lot 
faifoient croire que dans peu il ferendroit la pos- 
fefïïon de la Princeife de Bourgogne aflurée. Il fe 
difpofa avec joye d'aller trouver le Duc: îl étok 
content de revoir la Princefle qu'il aimoit; A me* 
annt fa Femme avec lui, dont il ftvoit que le Dao 
étolt amoureux , il'ne s'imagina pas troUvei en lui 
un Juge févere. •* 

Le Duc travailla încefTammént ji leur accommo* 
âement;& quoiqu'il n'aimât pas le Prince de GueU 
dre, fa Femme lui éroit trop chère, pour confen^ 
tir qu'elle defcendît du rang où le crime de fou 
Mari ven<^t de l'élever. Il fut donc queft ion d'ap- 

{)aifer & de contenter le vieux Duc. Charles con- 
émit de lui donner le Couvciritei&enc de fieurgo* 

• * gne: 
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gne: pour lui faire un écablifTemenc honnête, il 
dirfflanda certains revenus , ^ un petit Pays en 
propre. Le Prince de Gueldre s*opiniâtra à ne pas 
vouloir que Ton Père eût rien dans Tes Etats » & 
il le fît d*une manière fi rude & en dé$ termes il 
cruels,, que fon Père frrîté fe porta jurqu'à jelier 
fon gant pour l'appeller en duel. On empêcha fè 
Ftls de leramaffer ; & le Duc de Bourgogne piqué 
de foo inhumanité , lui parla avec une ôerté (i 
haute, que le Prince de Gueldre en fut épouvan- 
té; & fans fonger que la foi publique étoit la fu- 
reté de fon retour, il nepenfa qu*à le faire fecret- 
tement, dé peur d^être arrêté. Il abandonna fa 
Femme, fe déguifa, & prenant des chemins dé* 
tournés, il alla jufqu'à Namur, oh il fut recon- 
nu : on s'a Aura de fa perfonne , & Ton dëpêwha 
au Duc pour favoir ce qu*il vouloit qu'on eh 
fit. Ce fut alors qu'il ouvrit les yeux fur fes inté- 
îêts : il manda qu'on enfermât le Prince de Guel- 
dre dans le Château de Namur : il rétablit le vieux 
Duc, qui deshérita fon Fils, & inditua le Duc 
de Bourgogne foQ héritier. 
La Princefle de Gueldre demeura aînfï en Bbur- 

Sogne , & elle y demeura avec fa Mère 6c auprès 
e fes parens avec bienféance: elle étoît trop heu* 
ieufe d'être défaite, fans qu*il y eût de fa faute, 
ffoQ Mari fi cruel & û brutal. 

Le Comte de R'vlere ne fut pas long*temps fans 
avoir des prétextes pour revenir en Bourgogni^ 
Le Duc s'étoic rejette plus que jamais dans la ga» 
lanterie, malgré les interruptions qur les foins de 
h çaerre y apportolent de temps en temps : c'é- 
toit toujours contre la France. Le Comte d'An* 
j^lême, comme on Ta dit, avoit adroitement ob- 
tenu de remploi en Guyenne , pour n'avoij: point 
à fe trouver contre le Duc. Comines qui étoit fou 
tmi particulfer, n'avort pas manqué de le faire 
moarqucr au Duc de Bourgogne , afin que ce té- 

F g moi* 
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inoign^^ede couGdération fit fon .tfTet en fbn'ftrS* 
. Il pa;loit fouveni à la Princeffc des intérêts du 
Comte, & c'étoit une douceur pour elle de pou^ 
voir s'entretenir avec un hoôime du carafteré de 
j^omînes: il écrîvoft des lettres â ce f rince ^ & il 
en recevoit tout l*agr4ttient qu'il pouvoîctÎTer d*u» 
ne fi fâcheufe abfence. 

Louis X]. reprit la négociation du mariage da. 
Pue de Berry , & feulement parce que Chirles l'a- 
voit rompue par la guerre. Le Duc qui favoit 
bien que le Roi ne le vouîoit pas fîncérement, le 
délira,. U.;njs la vue de le chagriner» & conclut 
une trêve, 

Cetrç ueve ne put s^mpècher,. malgré I*habîle-- 
té'de C^mines, qui voyoit qu'elle étoit fort de&- 
avantageufe pour le Comte d*Angoù!ôm«». Lk 
Princefle de Bourgogne en eut fa mon au çœur^ 
On. rie comprenoit jamais rien dans les bi2?rrtk. 
démarches du Rpî^ & l'on fur bien- tôt éclaîrd 
u'il n'avoit fait des propofitions que pour amu^ 
er le Doc de Bourgogne. 

Une lettre du Comité d^Angoulême dijîîpa l^ 
c;raînte & leur douleur: elle èiolt écrite â la f)u- 
chefle ; fi: coipme î! 5*expjiquolt â Cominei 
e,n cbifres Tur les intérêts de fes deflHns & Cué 
!es fentimens de fon amour, d'ordinaire çç qtil^ 
mandoit à la DuchelTe, n'étant pas de fon ,écritiii^ 
re, fe rendoît public, parce oue ce n'étoit t^ue 
des nouvelles & des cbofes agréable?., , ^ 

Comme cette lettre fi heurtufe pour la Princes^ 
fc, étoît venue par un homme exprès ; ou'elle- 
contenoft ut^e nouvelle très-im,portante, a mte 
le Duc n'en avoit encore aucune connoîiTance» Cô- 
mines ne manqua pas d'en faire un diérftc auCotn^ 
te d'Angouléme, & de la porter au Duc. Il fui efi 
Ht la lefture, & voicî ce cju'tlie contenoit. ' 
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RELATION 

• DE LA MORT 

DU 

DUC DE B ER R Y, 

A LA DUCHESSE DE 
BOURGOGNE. 

]pihme je n^aî gueres manqué à vous tkang^ 
\ der tout ce qui fi pqffe encePaySfMada-^ 
yi% me ^ ^ que ce que j'ai à vous dire pré-^ 
^aj Jenieinentt effl tout-àfait extraorUniùre^ 
'^ je vous fuppHe de vous remettre tout a 
ftêfai eu l honneur de vous écrire api it l'entrevue 
iu Rai^du Duc deBerry , £? comme la punition dur 
Cardinal Balue juivU de près cette réconciliation. Li 
Roi donna ta Guyenne afin Frère; Éf l* on prétend 
pe^pour empêcher r alliance de Bourgogne à laqwUé 
H itoit oppofé^ il n*y eut fine, de moyens dont il ne fi 
Jervît pour en éloigner le Duc de Berrj. Évfin, il 
n'en trouva point de plus propres que deux des cbar^ 
mes d'une jeune per/onne , FilU éi Seigmnr Monfi*^ 
HQu^ Vvuve de Louis d* /Imhoye Vicomte de Tbouars^ 
eui fit bien voir en cette encontre , qu'une gramii 
liauté n*ejl pas néceffaire pour itfifpirer une farte pas- 
fion. Madame de Tbouars avoit 'e vijage agréable j^ 
rairjin, la taille belle, un efprit incomparable ^ £j 
un fitoîr qui n*e[l pas ordinaire aux Dames : elle 
àoit charmante pour îaficmé ; fa convèrfition écoit 
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eomme 6n la vmloit ^ Jérieufe ou divertiffan^fi ^ ^ 
également utile (^ agréable : jamais femme fCeut 
le cœur fi grand , les manières fi nobles , f^ ne 
fat fi généreuft. CSinme elle éïoit foutenue du Roi 
dans là pajfim ^11 voulait qu'elle injpirdt au Due 
de Berity , £^ quHl l^avoit ajjuréo qu'éilepauvoit la 
poujjer ûujfi loin qu*elle vouàroit , (^ prénJre des es- 
pérances qu*il appujeroit , eik obéit avec joje • (^ 
réuffit avec bonheur. Le Duc de Berry étoit doux » 
g* dune humeur facile. Lefcun aidoitfon cœur à Je 
JoumettrefùUf le joug, foit peur- jecondir les voloniis 
du- Roi, ou par des raifons qui nous fêftt inconnue f. 
Enfin , la viSiffie étoit trop bien ornée , le facrifice 
i'accowtplit :. le Duc aima Madame de- TBouars., (^ 
raî^a avec une pnjfton fi forte (jffifincere, qu'il Je 
réfolut bien-iét après àJépoufir. Me itoit ravie de 
Savoir amené où elle le vouloit , parce q^i*èlle s'éle» 
voit à un rang qu*aucttne Ptinceffe de l* Europe n*eiU 
••éédnigné; nais encore t elle a avoué qu'elle aimoit le 
Duc de Berry: il étoit jeune , il étoit beau , il avait 
beaucoup d'amour^ il étoit PîU de France; il nien 
faut pas tant pwtr tmicber le cœur d^^une Dame, En- 
fin , elle je crut au comble dejon honbeur; Êf quand 
ils Je vonlf'rent prej[pr totn deux y ils trouver er^ que- 
jf Roi le différa fouvetit par des remîfes qui n*étoient , 
à proprement parler y que des chicanes qu'il leur f ai» 
foit , pour empéeber un mariage auquel il étoit bien 
éloigné de cmfeniir. Madame de Tbouars qui avoit 
trnp d'efprit pour ne pas cmnoitre les artifices du Rài » 
vit qu'elle ne parviendrait jÀfnai s à rbenneur dont on- 
i avoit flattée 9 fi elle ne diffimulott à/on tour^ Elle 
feigr.it donc tout d*un cmp de fe faire juftice ^ (^ (ti 
i orner une ambition trop élevée: elle femhlafe r enfer- 
mer dans les fimples bornes d'une Mattrelfe , qui n'en* 
'vi/oge rien au- delà' du plaifir d'aimer ^ d'être ai- 
mée; mais elle n'en étoit pas moins convenue\avec le- 
Dur, de Berry de ce qui pouvait rendre leur engage* 
Vient éternel: il ^ en •.rnéme qui aJfUreni quHIs fie 
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mficrety fgqut c'tfl a ^t les a conduits 
àleurpera, T$ut ce quij>arut alors aux yeux de h 
Caufi fut une grande modération en Madame de^ 
Tbouars^ (^ quelque temps après une envie détermi-i 
nie au nouveau Due de Guyenne d'aller s'établir dans 
cette Province» Madame de Houars fit femhlant d'ê- 
tre au défefpoir de cette réfolutiontf^de la combattre 
fortement dans Vefprit du Duc : elle dit qu'elle s'en 
•vouloir féparef.fgfit fi bien qu'elle obligea le Roi à 
fa prier d'accompagner fon Frère , jufques-là qu'il lui 
fromt de la laiffer faire, &quefon mariage ftrbit 
djolument à fa volonté. Quoiqu'elle Je méfiât dxê 
M, elle crut toujours qu'il n'y avoit qu'à s'éloigner; 
ffjme le Du^ ferait Maitre en Guyenne. Il partit de 
la Ceur avec un équipage Juperbe x a lui, de Madamp 
de Thmars était fi grand (^ fi magnifiaue, qu'il ne 
rejfemblait pas mal à celui d une Ducbrjje de Guy en* 
m; beauctmp dejesamus lafidvirent, i$ ce voya^ 
ge fia un voyage de plaifir* lU féjpurnerent dans 
toutes les Filles ^ oii^ on leur faifoii des entrées, & 
*eiiils étoientré^alispar les ordres du Roi, Ils ftf* 
rtm ainfigayemem de Fille en Vdk jufqu'à St. Jean 
dJngely, oit l Abbé de ce li u leur donna une Fête 
fi fiolantet gu'elle avais, toute ia politejfe de la Ccur. 
Sur h fin du repas , (l pré/enta au Duc de Guyenno 
.«ne pêcbe d'une fi gr/mde beauté, que le Duc (f 
tme la compagnie en furent jurpris » dans unefaifon 
f^ était fi peu ovanaée^ Ce rrit^e la reçut agréabUf^ 
mnu, f^ la donna à Madame de Toounrs , qui , l(k 
'poftêgeant en deux . en donna la moitié à ce Prince^ 
•éf elle mangea Varitr^, A peine eut-eile avalé ce fa' 
toi oêorçoau y q*i€ fes yeux Je couvrirent d'un nuago 
funefio^ fier regards devinrent fombus , [ofi teint pi> 
lit, (f la belle couleur de fa boucbefe changea. Abl 
Prince f dit elle . fentant le mortel venin à fin ç(Kir, 
Prenez garde à vous ; qu*on lejecoure , s écria t-elli 
fublement, je me m^ursl Uafimptéfie effroyable la 
^ tnfpitOt fa jeunejfe combattoit contre la mort. 

F 5- êilo^ 
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fû vie m dura 'j^e dkti* htvftt^, 
■de la men ebercbaiMt tncerw 
tttit c(rmmf elle tts fiitatet ôA 
'entiis moint vitlftàmetn , ftit 
}i/m'itàni ta moitié SrpMt 
eu qu'itfût d'un tempê^glnm^- 
tmdis , mitis il ne qnittàfitSia 
il lui tttiùit lit aains , U plsù*-- 
ifaiftiPiee-ettifi ptuyahitt 
jpit te cftiir percé: Oa vojvH-, 
MiHsmt àe Tbwàah, fâvu^' 
cMuiduf*HHce %iieâufiéHprf* 
rtrielk aii»it'Kuj*utt- hs ^us 
H pnr'haxard UèbamgftStde- 
Mvidem: ^wmd Ifpoijm te- 
{amies ^ki forithnt éer'yeiix 
■rt, infpiivitnt une fi erûBita 
peuv»it s'tnpicbir d'enrépait- 
u ittuiilet ptur parkr, ellt bi- . 
«.ftiWfti» expre]/itnr^timéur . 
lUt: àjm dernier mtmint ; etk 
a main du Due. & elli èxpU 
fpeBaele bien tendre fur cthtt- 
innéii fii« la imdaw du Due 
If enetr» pkù de feree qiii le 
lefhpàS mturirjur le tbemp, 
ifs jfMtr/i aptis i»'r»u^wrir 
erftnne plret qut h mert : il 
btàibe 'le nom it Mad*mt dt ■ 
'a main bn ptiit Liw» ttrit ât 

^ (t inceffammtnt j enfin il Tnaa» 

^ut, i^ co^atMtda piefn ctitpf fùtUni diùittinMi- 
.me umtt3U_avie celui dt Madami de Tbtunn, ' Lg ■ 
fidèle I^feûn Ji chargea de n précieux dépit, Ufit 
partir jiir un vaijjeau avec le p»rfide Abbi dtSt, Jean 
i'Ân^ely, ptur le iitrir à une VtHgemee'ûffriuJtt 
ff fui, félon let eppireaets , étonnera taute la p^i- 
tif'é; & s'tml>ar^U!Ùa \,Mtur4tttUM, m dit tu'iixt-^ 
frir 
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pflt ta rmte de Bretagne. FoUà , Madame, la fin 
fngifue dti déplorable Duc de Guyenne ^ de iltn* 
fmunie Madame de TÉouari. Elle iailfe i'efprit dam 
iei idées triftei; ff je crains fi fort de vsus tes «w 
maniqaer.qae vous agréerez ptjt ne me jette paint 
ions des t^0exiùni: bien Inn d'i^er parler, je croit 
ffilfaatjaveirje tûre. , 

Après cette Ie£liue le Dac parut peafif , & dit 
yielr]ues paroles en murmurant Tut une mort f! 
tmaoïdioaire ; & prenant ce papier dont il ttlut 
mielquei endroits » il fut feul, fuivl deComines* 
aiez la Princeflê de Gueidre pour lui en faire part. 
Lorrque chacun eut dit librement ft penfée Tilr 
cette nouvelle , la Prmcefle jett> adroîtemeni le 
Poe fur le fujet du Comte d'Atiffliuléme: elle l'ai- 
noit, & l'ellimoici & comme les itiiérêts de 1^ 
Mairon lui éioient chéri ^ elle s'expliqua, ûi Duc 

Ëas clairement qu'elle n'avait encore ofé falr^ 
; moment lui îM favoiab'cL le Duc ne P^rut 
]<oiT« étonné de ce qu'elle lui diL Je vous aflure^ 
coDtinui-t-elte, que je plains le Duc de Betry': 
je De fuU point a(I>z (âvante dans U Politique , 

pour conticitre s'il voua éioit auŒ ui" -- - 

tfC Gendre, qu'on le diToit ; ja fa 
qu'agiffant fur de» principes naturels, 
To;re place, |e choifiroii un Prince d 
Qu'avez- voui à' faire de tous ces E 
font (ci? Sa 'ils régnent chpzeui, qu 
Hî? VousnoBortntili? En avez-vou 
voudrois on Prince qui uie dût touti 
ft qui pu: aiinei' ma perfonne; & eni 
qui pourroicnt prétendre â un honneur comme c^ 
înf-l* , je ne vois que le Comte d'AngouIêmo, 
dont nous' venons de parler, .qui en el^. alTur^ 
nent le plus digne. Je dirai plus. Madame, (t a;r 
Me )e permet ■ reprit Comines * c'dî le ftui Prin* 
ce digne ifMie chollî pa> le Duc , & qui fouiîen- 
t' 6 droit, 
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âroit , avec des qoalîLés plus femblables aipc fieil^ 
nest toute cttte grandeur à laquelle oh l'élever- 
roU. Je crois 9 Madame, continua le Duc, que 
ma FiUe feroit fort hfurtufe avec lui, & je pré« 
tens qu'elle le fôit dans le choix que je voudrai 
Élire: je fuh foûvent politique, mais Pcre queJi 
cTuefois. Ahl Seigneur, repifqua la Princefle da 
Gueljrè, demeurez dans un fentment (i raifonna^ 
ble, donnez- lui un Epoux qu'rlle pu ilTe aimer. 
Qu'on eft à plaindre, quand il faut pa fier fa vie 
dans un Hen mal afforti ! J'en fuis un trifle exem^ 
pie: toute ma douceur & ma patience n'ont j^n 
mais pu m'attire? un bon moment de mon Ma^ 
ri; & tant que j'af demeuré en Gueldre, j'ai eu. 
des peines à fouffiir, qui auxoîenc impaUënté u-; 
ne Femme moins modérée que mol. Seîgneiir,. 
la Princefle eft trop aimable , rendons- la heu^ 
reufc , Je fais qu'elle le fera avec un P/ince 
fi bien né} fon intérêt fie le vôtre me font parler* 
}e vous rends à tous juOice. Je ne vous propofe 
aucun de mes Frères, qui font de même fang c|ue 
te Comte, parce qu'aucun n'a le mérite qu'il a. 
Je fais fon mérite , reprit le Duc» il m'a fouvent 
conduit à cette penfée de le choilir pour mon Gen^ 
dre , vous m'y déterminez maintenant. Quelle fur^ 
prilV pour toute KËurope l quelle rage pour le 
H'oi de voir un de fes Sujets aufS puifFantque luil' 
îl faut, par. notre diligence,, tromper cette pxé^ 
Voyance dont il fe pique. tant, agir ^forte quç 
'hçhofe foit faite avant qu'iMa puilfe favoir« con*- 
fbndre I^ foin de fes efpions dans le feul defleia 
viu'i! ne prévoit p?», & dont le fuccès lui doit êtrç 
n important. Comînes, jl faut écrire au Comte 
*ë*Angouléme^qui eft encore occîjpé.en GuyeDi^»^ 
^evatït .Leytoure, lui faire entendre mes volon- 
tés, qu*iPfeigne d'être malade, cm*î\ fedérobefeuU 
ît qu*ii fe rende încelTamment auprès de nou3. 
' Cette comviiffion fut biea agréable à Comînes : 
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tLdépècba un GeDtiibomme adroît & fidèle aa 
Comte d'Angouldme. Il tù, à croire qu'il Ce dûn 
po(a avec bien du j)lainr à exécuter yn ordre qu£ 
fui en de voit tant donner.. 

La Princefle de Gueldre.quicraenoitde troi;# 
ver trop de monde chez la Uuchefle', lui roanàt 
qu'elle fe trouvoit mal ,& qu'elle la prioit depa&4 
fer chez elle avec la Princeife, £lles s'y rendirent 
toutes deuZt & ce fut avec une fi grande joye 
qu'elle leur apprit le bonheur du Comte d'Angou« 
lême, qu'à peine la DuchefTe en eut-elle autant; 
& tonte la modefliede la Princefle n*emp$cha pat 
qu'elles ne viflentque la ilenne^toit encore plus, 
grande que la leur. 

Le Comte de Rivière qui faifoit femblant tll^ 
gnorer Les delTeins du Duc, mais qui les favoit» 

Î>arce qu'il étoit Tintiine ami du Comte d'Angou^ 
ême, alla au devant de lui, fous prétexte <ie ta. 
chafTe. le jour qu'on fa voit qu'il de voit arriver. 
On eût eu de la peine à voir lequel des deux avoil 
le plus de joye, lorfqu'iU s'embraiTereiit : tant il 
efi vrai que la parfaite amitié rend les biens & \t$ 
maux commuos. Le Comte de Rivière reflemoit 
la fortuoe dç ce Piince auili feufiblement que lui« 
même. 

Que fait-on d'où vous venez? I«i dît le Comte 

d*Apgoulêaie. M'y attend on avec quelque impa* 

tience? M'y defirt-t-on? Je vois à votre vifjge, 

qoe rien n'ell changé pour moi , & que la .Prin<> 

cefle eft perfuadée que je fuis Phooime du monde 

qni a le plus de reipeél pour elle. Non feulemeni 

la Princefle n'efl point changée, reprit le Comte 

de Rivière , maïs je vous aiEire que le Duc n'eik 

p^int changé non plus, il efl dans les mêmes fenti* 

mens; & votre bonheur ed fî prochain, que je re 

fais comment vous vous fentez li-delHis. Je me fens 

ftprè^ de ce que j'ai le plus deOré en ma vie^^re- 

MiiU41»queie ne puis vous exprimer comment je 

F. T. fuis: 
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fWs 5 là flft'examme, je ne ûiis fi Von ne me troinr> 

Se point, fit je troeve la félicité où î^on m'éfeve 
parfaite, que jè ne pub Fîmagfner; Mon chei^ 
Comte, -^ft- il. bien vrai que je Taris êtrefî heu- 
rçtoxî Koiî, je ne le pnis crotte, je crains tou* 
jîours qoe quelque chofe que je ne puis dire, ne 
tenverfe les cfpérances que l'bn me donne. 
^ Dès le foir même ie iWc vouhn voir en fecret- 
le Comte d'Angoultme ; $ ce fut dans un cabinee 
de !â FrlQçefTe de GoeMre, enpréfence âc la Duv 
cfteffe de BourTOgne, de la Princefle, dé Comi- 
tés, & de Vâubrifiet. 1* Comte fc jctta aux pieds* 
du Duc, qui le relevt.en i'embrafent. Comte, 
luîclit-U.en. fouriant & en lui préfentant la Prin- 
cefle, voulez- vous cette perfonne? Je n*aî que 
cela à vous donner pour le prélent, toals j^efpere. 
que vous attendrez le rptte fans impatience. Sei- 
gneur, reprit le Comte, tous vos dons font pré* 
cieux ; mais j'avoue que voilà le plus grand de 
tous vos biens. C'eft aînfî que le Duc engagea ce 
Prince •& cette Priflceflè, & qu'on fe dépêcha air- 
tant que l'on put, à régler tout ce qui étoit né'- 
cefJHifc dans une affaire de cette importance. 

Quoique le Comte fût fncognità à la Cour^ îl 
voypit tous Içs JQurs la Princeffe, & il n'attendort 
plus que le moment où. ils feroient unîapour tou- 
jours. Je ne puis croire mon bonheur , lui dîfoit» 
il, il n'y a que la pofTeflîon de votre perfbnne 
qui puifle m'en perAïader; jufques-là, tout ce que 
Ton me dît, me paroît une chimtre ? Tbut le 
cours dc| ma vie a été fi infbrtuné, que je ne pois 
penfet qiue je vais être heureux précifémem par 
la feule chofe par oiije pouvoîs le devenir. Ptiar'— 
quoi vous tourmentez-vous ? lui dît la Princeffe-: 
vous ne devez avojr que de la joye^JÎ vous m'ai- 
mez. Votre hîquîétude paroltd^ibord obligeante; 
mars enfin vous la faîtes pafTer dans mon efprft. 
'N'eft-'ce point que voi^s aaîgm*z de^m'aimw- 



lÉotes, quand voQSJi'aurez:pIos Heu é defif«r,.4Î 
que vottf o'jgnpf ez) pas qufiuae Undi^Ob JdJBguMt 
faote leioit peu. j^rppf e à fatf sfaire epute te dâu<mr 
cdTc de mon ccBur^^Yonsjie peaiie»poini:c« j]U0 
vous flie dites, repnc fcohteBi«mte Pmc&i N^IH . 
fq)arQHd)e> ije ne, le crains p^a::{^iuknd nmdÀr 
voii» ùttotiï .joints^ à; û:k)rM incliaâtioB' que f j(î:; 
toujours eue pour vous» H me fer^ aifô de iHm 
ftiie.voir jofquîàquel poipe vou& n'â^» cjbeii: 4p- 
Je fuis pcaEAiadée» quand j^anjiftevi^feniigieiiaj 
que je pqurral vous obligqir i aire f^^f^Q ÀvQlif 
piffi^o. Elle fera le oha^ae ide n^^ vi>t r^pfU If 
Cooiie; & quoique; :je vous aitte autant, qçp je. Ip 
{Mis faire pû^femeaiciil ^ jeTuis diGlr4 que j<t VQin 
eiffierai aBÂi^e^ ftûs d^vadtage quaiad f ij&n ne nc^ 
(éparém^ & que ma félicité f(^a (ans ob^^I^» 'i 
Le teips de leurs noces fut eotin n>arqu4; ^ 
deux jouy avant que la célébutions'eft^û^fairfT» 
k Comte & h PrinceOè fç parlolem a^eq use (ça* 
drcde eitréme devant le Comte dje fliviefe & i| 
Iduchcfâê de Bourgogne: Mon bonheur eiVrtt bd^^ 
ccfcain ? difodt le Comte d'AngouS$»e. J^ fuif 
dans un état que j> ne puis exprimei: j*^i vn^ iqi^ 
patience & une agitation qui ne me lajflent a^oHI 
s«^)Os: les^iuitsjne parc»(Iêm affirçiife^, le^r jomjss 
plus kngs que de coutume, je compte toutes l^s 
Beures: je. la vois» diiKl ep uuMitra^t la Prince^- 
fe» on m'airuce que fpn foft & le mien voKt $ir^ 
ioféparable^;, & je fôuffiri? une certaine pe|sç. qi^ 
|e ne Êiufoia. dif« y^ & dont i^ ne puis ^& d^ 
Mre. On fit la guerre au Prinpe.de ce qM'll dl- 
éart: clia^un. donnait â œ to«irfii/^nt f^^çret 1^ no# 
^'H- vouloir, & il y avoit des mom^ns ob I^a 
Priacefle s'ea itou voie prefque ofFi^nréo; laais ijp 
»e duioîett pas: elle voyo^t qvo , quelque cboHp 
qae-rofifeDtk'le Co«(e d'^ngoalême, c*étoft tou«> 
jouis de r-ainourk La Prînçeâè de Gueldre entrât- 
ihjM fea cabiiiee;>.;q«qutte iis ^ ^.<»i^Q(. fiif aq^ 
: . prok 



f^ropos: elle étoit fort rouge , elle ven(^ de dbf^ 
mir^&elle lui dit qti'ilyavoitdéiè. quelques jour» 
qu'elle ne fe portoit pas lrie9;À>voyantde]'lii< 
quiétude dans lei jeux do Comte de Rivière: Je 
ferois pourtant bien £àchée, ditoeile^os'adrefiaat 
atl Prince & fouriapt un peu, û je n'étoispas do 
Vos noces, ia fête ne vaudsokiien Sun moi; & 
(^uifque j'ai û lieureufemenc avancé votre bonheur r 
fe ne fuis pas «lavis de partir ijws4:avoir .bien étz* 
bli» Eh I Madame » dit ia Princeflê en rembrafitol 
tendrement, pourquoi venir troubler Jrptaifir que 
nous avons ici , en no«s dlfant de û fùn«lles^parot 
les? Elle fait fî 1>lên conmentopefti fon égard # 
idit tridement le Comte de Hi viere , qu^eîle ne dotf 
{k>!nt chercher de nouvelkfs épreuves j>ow' conooh 
t're toutes Tes forces , & pour pouffer à bout la M* 
blelfe que Ton a pour elle» Vous n^étes point mw^ 
lade, ditlaDuçht^ de Bourgogne; q^edevonfw- 
nous craindre avec des yeux û vifs ôc ce teint éclai* 
tant , û ce n^fï que le mal des zwr^ ne &*augmeQ« 
te? Elle dit ces paroles d'un air fin, & voûtant 
parler de Ton Mari r dont elle raill ic (bu vent avec 
laPrinceffe deGuddre: Bêlas 1 Madame, reprit* 
etie» on ne fait ce qui les caofe ces mam dont 
TOUS parlez; & (î le'teint. les yeux, & toutes les 
beautés de la perfonne les faifoient naître «Im gens 
que nous connoi(fons «n'auroient qu'à fe* tenir chet 
eux , ils ont plus qu'ils ne méritent. Le Comte de 
Kiviere écoit cependant fort inquiet , & fit remar^ 
quer que la Prineefre de -Gueldre avoit même ia 
TOix changée : il eut tous le» empre(reRfens'd''aii 
homme qui fait aimer, Ôl ToMigea parfHprieves 
â fe mettre au lit. Elle s'y mit , & la nuit fuSvan» 
te fa iîevre fut très- violente : elle alla fi fort en 
augmentant t-que le feptieme accès parut mortel. Ce 
fût alors que la douleur éclatta d'une manière e^ 
ftDyable dans toute la Cour. Le 'Duc qui écoit ao 
^^ff^tp Bc^ voulut entendre parler de rien; & 
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b maHage fut alnd différé. La Duchefle étoit très- 
affligée , parce qu'dle almoit la Princcfle de Guel- 
dre: elle étoit inceflainment auprès d'eile, & oc- 
cupée à confoler le Duc & à prendre foin de luu 
Le Comte d'Angoulêine & laPrincefle aroîent tant 
de raiTons d'ôfrc affligés , qu ils l'étaient auflî avec 
excès. Maïs rien n*étoit pitoyable que le Con te 
de Rivière: (a douleur étoit û grande, qu*on i • 
lâuroft Texprimer. 

Elle mourra ,, difort le Comte d'Angoulffme à fa 
Prîncefle, elle mourra: mon bonheux fera diffé- 
ré; & voilà les cruels prtflemîmeRS que j*avoîs , & 
dont je ne ppuvois mo'-même vous dire là caufe. 

Ce Prince fut trop véritable dans ce triflepro^- 
Donic. La Princefle de Ggeldre tira vifiblemen: à 
fa fin , & tout Tart des Médecins fut inutile contre 
la violence de fon mal. Ils prononcèrent au Duc 
h terrible fenterce: il n*en put foutenir le caup^» 
il éclaita dans tout ce que la douleur a de plus ten- 
dre. La Duchefle ne le quitta point, il fut touché 
de fa vertu : on le fit fortir de Tappartement de la 
Princefle de Gueidre: il fejettoît aux pieds de fa 
Femme, illui demandoit pardon^ de re ^ue fea^ af. 
feulons étofent partagées , il là prioit de le fecotv» 
rir & de ne l'abandonner point. 

Tous ceux qui éroient dans la chambre de îa 
BrÎDctfle de Gueidre, étolent conftern^. On îà 
▼ovoit feule tranquiHè : elle apperçut le Trouble & 
r^iBtâion fur tous les vifages, elle les regarda fi- 
xement: Cen eft afllz, dit- elle, îe vois rétat où 
w fuis: ô Dieu! j'y fuis réfolue. Ces paroles faî- 
firent tous les cœurs , & un déluge de larmes 
fonît <^e fous les yeux. Ehî dit-elle, pourquoi 
▼nii5 affliger? Je vais être heureufe; efl-ce, un fi 
ennd mal après tout que de mourir ? Je meurt 
bien jf une, continna-t-elle en s'âttendriflant , par- 
ce qu'elle vit le Comte 69 Rivière dans un état 
lioot elle ne put s'empêcher d'être touchée , je 

jneuri 
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neurs bien {euhe, repnt.dle; mats qa'IAipo'rte^ 

un peu pluiAc, ou un peu plus tard? c'eit une loi 
comuiune. Qu'6i9 me laifTe un moment, Madame, 
difoit-ellecn s'Htireffantà la PiinceSe, Tiiit» t]ue 
te puiffe dite adieu au Comie d'Argoulême. A ce 
mot le Comte de Rivière iit ira cri douloureux, & 
voyant qu'il n'y SToit plus de gens fufpfûs Uânà 
la chambre, il fe iralna tout effrayé vers le Ut de 
la Princefle de GufitJre, où il demeura à gfnoaz 
'ai la t( gardant avec des ytux tout noyf s de pleura.. 
Elle en eut piiié:- II faut nous léfoudre, lui dit- 
"e.lle, & nous allbns £[refi^p3rt.'s. Séparésls'ëciia» 
t-il : vous ne mourrez pas Teule , je-vous fuîv.ral. 
!C'el\ un abus > Tepric-elle d'une façon larguitTanie, 
|vous vivrez, & vous vous confolerez. Je n*ai Ter- 
Vi que de tourment i votre vie,, paf la mlférable 
^alGon que je vous sHnfpiréeïje meuis avec tou- 
-te votre tendrffre.c'tflairez pour moi; vous m'au- 
riez un jour moins aimée, & ma mort ne fera que 
ce que le temps aurait infailliblement fait. Adieu, 
|Comte, il faut nous quitter. Elle voulut Te tour* 
'ser de l'autre cdié; mais le Comte de Rivière & 
1a Prlncefli; [f soient chacuo t:ne de fes mains , fur 
■Ififquelles ils répandoieni mille larmes. Oiez-mol 
ces objets, dit-elie an Comte d'Angoulême; ils 
^m'atteadtificnt trop. On auroit eu de ta peine i 
(e-lâ , fi l'E» é.]uc de I.lege , fon Fre. 
\l mâle. Cette Princefle vécut enco- 
avec un erpriiauffi vjr& auHI bon 
jamais eu: elle oe vpulMt plus voir, 
le Comte de Rivie/e : elle ne fongf4 
: elle dit des cliofebfbrt louchante* 
& â la Princeflt,'qui ne ia quittèrent 
demanda pardoi] à ia DucbelTe de lui 
malgré elle le cœur de Ton Mail : tU- 
ibicnir du Duc que l'on conitnuit de 
JoucËur le Prince de Gueidre: elle 
Celle qu'elle mouroil avec le regret 
de. 



"it n'avôîf pas achevé fon mariage, & qu-eî1e \k 
piioit d*aimer fa mémoire; eofin , elle touchoît 
par fes paroles tous ctint <)Ui Tentendolent, ^ ja- 
mais dans un âge comme le fien , on n'a envifagé 
la irort avec une fermeté fi héroïque. EWe eut de 
la comîoîflance jofqu'au dernîer foupir , & h vertu- 
& fa piété lui firent receroîr ia mort avec une réfi- 
gn3f ion & un courage tout-i-fait eittraordtnaîreSr 
Le Duc de Bourgogne ne fc confo'a jamais de 
*la perle de la Prtnceflfe de Gtieldre ÔL fadooldW 
changea abfolument fon humeur & fon naturtl. 
Le Comte de Rivière eut une affî ftfon aufîî viv^ 
* plus touchante ; il la cacha aux yeux de la Court, 
fous Tapparence d'une maladie qu'it ft-î^ît. Le 
X^omte d*!Angoulôme étolt ^core plus fâché tjull^ 
ne rétoîent tous deux, non feulement parce «^ul! 
perdoit une parente aimable^ qu'il âimoît, â qd 
fl avoît tant d'obligation, mais aufl! parce qu'il 
prévoyoît Wen que fon mariage feroit retardé. A^ 
vois.jc raMbn de craindre ,;<iifoit-i1 à la Prîncefllr* 
S en ctoîtez-vou^, Madame, lêi pfçfftntîmens 
de mon eœur? 'Nous avons perdu la Princeflb ^ 
<jucldre » & vous- verrez que le Duc difRfrer^ 
inon bonheur: La Princeflb (% plafgtfiolt avec luîî 
d de quelques fout s^ on fae fut en état de pouvôiî- 
parler au Duc. Le Comte fe préfentoî^en parti* 
culier devant lui -le plus fouvent qu'il pouvoît; 
ft une fols le Duc le regardant tendrement, apréa^ 
avoir pouffé un long foupir, & comme f*i1 fût rei 
vmu tout d'un coup i VaU môme : Je ne Tauroîà 
fonger A vos affaires, Comte, 4i/î diUll; je voùi 
prie, remettons* les à (me autre fois? (î vous ai- 
mez, il vous fera aîfé d^ntrcr dans l'état où je 
ftil?. Betoutneï en France, Un plus long féjour 
vous rendrolt fu^nét. Je prolongerai la ireve fî Je 
pqi« , & je vous rappellerai bfen-tôr; Ma Fflle eft 
i vous, je voua Pal prom|(b:je vous confirme mt 
Mfoie, je ne^iad^mnerai point è d*8iatre8« Alle^v. 
'' luia 
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lui dit'ilea rembralTant, & (oyez toujours de nos 

. Cet ordre de pfartir mit le Comte au défefpoir ; 
il s*en peignit d'une manière bien touchante à 
.Comines en for tant de la chambre du Duc. Je m'en » 
.vais donc, lui difoit^il; voilà tout le fruit que 
l'emporte des belle» efpérances que l'on m*avoîC 
données. i\hl Madame ,. difoit-il à la Princeflè, 
^'e viens vous dire adieu: on veut que je parte, ft 
j/e me trouve fi malheureux, 'qii& je ne fais ù je 
dois prendre la liberté de vous prier de ne pas 
jn'oublier. Seigneur, reprit la Princefle,. la Duches- 
fe vient de me dire la nécefEté où nous fomines 
ide nous féparer. &je trouve que les dernières 
paroles que le Duc mon Père vous a dites, font 
bien propres dans un H grand mal â en modérer 
du-moins la vic^tence. Que me font elles ces p^ 
rolets, repliqua^t-il^. quand j'en vois TtâFet dans u» 
û grand éloignement? Seigneur-^ dit la PrinceQê, 
elles font d'un poids qui autorife Pinnocence des 
ïentîmens que J'avai> ofé avoir pour vous; Pavett 
4u Duc m'engage à m!y livrer fans rédilancç.: mo- 
dère^,, je v»us Aipplie» la peine oùj^vous vois: 
bien loin de.VtOus oubljer^, je me fouviendraî de 
vpus ave0 un plaiH/r estrème; & nous fouhaite- 
terons, dit^elle en rougifTapc, que votre retoiyr 
foit aufli prompt que. vous le dslirez. .. (.e Comte 
{t^ jetta à fes pieds, lui fît mille proctflations d*a* 
lie fidélité éternelle , où ils fe firent ))ien voir l'un 
^ l'autre la fenûbih'té de leurs ctours dans une Q 
cruelle réparation. . * 

Le Comte ne partit point faqs aller dire adîea 
au Comte de Rivière: il. l'avoic vu tous les jaurft 
depuis la mort de la Prinoelle de Gueldre^ & lui 
avoit dît tout ce qu-il avoit pu prendre dans uq 
cœur auin tendr« que: '^ ^^^^^ ^^^ s'embraiTerent 
mille fois» Te con^rmereat leur amitié par les pro« 
meJejs (çs plus folemoelles; le Comte recomman- 

d^ 
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<fe «1 Comte de Rivière de œ^ager )e8 Intérêts 
de foD amour auprès de la Princeûe; & le Comte 
de Rivière lut promit de le iervir & de ne s'est 
jecotimer en Âogletene, 90'aprés qu'il fe^oit rt« 
veno en Bourgogne^ & qu'il i'auroit vu pac&ite* 
nent heureux. , > 

Ce Prince étoit â peine retourné en France» 
que Charles ne pouvant reil^cff une douleur më« 
dérée, voulut Tocouper par les agitations & les 
foins de la guerre, fiien loin de faire dursrla tre^. 
ve , il prit an prétexte de la rompre au fujet 
de la mort du Duc de Betrjr, & fit courir des hrulta: 
injurieux â Loïiia ; & fe liguant avec le Duc et 
Bretagne, il pafla comme un torrent enFrance» 
minant tout ce quis'oppofoit â fa fureur* I^Coai« 
te de Rivière le fuivit dans le deûein de therchgr, 
iamort, & cette funefte réfolution qui le jettott 
dans le péril , fervit à lui faire acquérir une gloire 
édattaote. Le Comte d'Aogoulême fut aOèz h^u^ 
rtoz pour être occupé en ce tems- là à domter le 
refle des Rebelles de k Guyenne: il cjéUvra Beau^ 
jeu des prifoi^s où le Comte d'Armagniac le rete< 
Boit; & fa conduite & ùl v^lmx dans on homme 
de fon ige donnèrent de l'admiration à toute r£un 
rope. I^ Duc n'eût pas fait tant de prc^rès , s'il 
fût eu un il vaillant ennemi en tête: il alla près* 
que fans réfiftance jufqu'aux portes de Rouea; 
ft voyant que le Duc de Bretagne ne l'étoit paa 
venu joindre. Il sVn retourna dans les Pays-Bas^ 
I^ Ducheilè & la Princefle Tatiendoient à CatiH 
brai. Tous ces Guerriers , û iers & û terriblet 
dans les Armé^» fe trouvèrent doux & fournis, 
auprès des Dames. Le jeune Souverain de Sa voye 
éioît avec le Duc, il s'en étoit entêté; & foie pour 
mieuK engager dans (es intérêts Yolande de Fran- 
ce fa Mère, foit qu'il agit par un motif fecret de 
ditique qui hil étoit aifez ordinaire, il dit touî: 
t qa'il vouloit le marier avec la Piinceffe (a 

Fille. 
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f lUe. Ls feut^ DvchttiTe ofa iki temcmîtér i^nc 
douceur les^ eagî^emen» où ilifoic avec k Coib* 
ft d^ JtDgOtthSine. Il M tépov^t froédenetu qu'il 
atoit changé de pcnUe ; & iK^ftam mr jour is 
Frinceffe eitraorâinaireipeDt xttftff» il loi d«man% 
da pourquoi e4Ie ne fe préparoic pas avec phn dft 
rgs^oé au mariage auquel ii l'avoit dedtnée «vec 
Je Doc de Stvofe? Avec le Duc de Ssvoye^'dk^. 
tiie y Seigneur! Je n^arofs pas dâ prafer que yo- 
ire choix que je cro3rois>fat€» duc jama» Ce ttiur- 
ficr de cecàté-lâ? Et ne VsftB^-vnus p$$ 4>uî.cMv 
ie9 reprit^iU Seigneur , coiitifKKhiipélle».j*aB éooa.* 
té <e qae Ton m'en' a dit , comme )e& Vautres bsoica 
4e la Cour» qui n^ont aucun 'fontoneat. Vos^i^ 
dret ne font jamais venus po^vemenc jufqurà 
xçoi, qu^en faveur du Comte d'Angouléme^^ vous 
j|i*aveis commandé de le regarder eomme un bom^ 
tte qui devoit un jour élre^mon Macl; je voua aA 
^ebéi* £Ue 0*acfaeva cea paroka ^u^avec ime mo^ 
4e(bero«ge«r,qBiitti couvrit toatle vffogew Et ne 
iàvez^ vous pas , repr k b^ufqacment te Duc^ que 
je vous ai promire autant dé fols ft à autant «le 
Souveaalns qu'il a 7>M à ma politique^ & que leai 
intérêtS'de TEiat Tont voulu f 11 efb vrai, Sei* 
âneur , lui vépondH^He, ce font des Traités qifi 
(e font faits loin de moi; maii dans ce qui s*efl 
paâTé avec le Comte d-Angoutôme, vous m^ave» 
commandé de recevo^ fa foi^ & de lnii donner la 
«tienne. Bii bien, -lui dl|t>il, faot-il qu*ut» PriQw 
eeflequ^ a du^ourage, s^aibaiffe fervikoient à ceà 
délicats poims^*t»oiineiir 9 Votpecœar^ votre foi, 
totttn'elVâvouaqu'autanc quejeleveux^ c'en mot 
qui en dirpofe, À voua n'en 4tes potnl h maltre%« 
îk. Point de rafinement, je vous prie, ni de àé^ 
tours de tendreffe : votre gloire efl d'être too« 
|ours prête à m*obéir» de quelque manière que je 
veuille dirpoferde vous. Il ta quitta fans la regar^ 
étff &«Ue demeura 'fi afligée^quretf ae^usoîl 
. . i Veut 



l&re davantage. Oit en vain qu'elk appeliloijt le 
Cooxe d*ÀDgoulême â Ço^ fecpurs, qu*tû -il,p«! 
faire pour elk &jE>ourluil il écpic encore arrêté ea. 
Cuyeone: tout ce qu'elle po^voit faire, c*éç<?i^de fe, 
plaindre avec le Comte de Rivière» £ilç avoit^ C^: 
vent adouci fa dôul^ur en lui parlant de la pioct' 
de la Princefle de Goeldre^ & il n'a voit pcia plafcj 
firdVn parler avec perfonne qu'avec elfe. Ha s'tn!»i 
creteooieiu auiS du Comte d'Angouléoie », & Té»* 
diange de leurs feçrets & de Ieuf& maliieurs lea; 
mertoît dans une communication de penfées» qui: 
^vok mille ch4cmes pour eu^ Mm quç ce €om#> 
mercç C doui^ devjnt cruel pour le Coane d^ Kî*: 
vierel Le$ beaujc yeux de !» Piinceffe de Bow--, 
gc^oet dont il connoifibic cous ies mouveimaaa^, 
pénétrèrent jufqu'â fon c«ur; tout ceqq'dledi- 
(bit» renchantoit; cbaqne paatle lui portait ua. 
Bottveaa trait; la beauté de Tes fentimena Je livxe« 
rent i une paffion qui dura autant que fa vie. Il f 
ne connut pas d'abord Ton mal , il avoit a0^ de 
courage pour le combattre » & peut*être pouK h 
vaincre : il Aivoît trop ce qu'il devoit au Comt^i 
d'Angouî^me; & s'il n'eût pu dana ces copimen- 
cemeos furmontef fon amour, ùl fuite au-moinâj 
en auroit dérobé la coonoiflàncç. Mais qu'il é*j 
toit éloigné de Te connotcre tui-méme! Il cioyolt ^ 
n'avoir refprjt rempli que d'urnes & de tom- i 
beaux : il parlait tog^ours de la Princeffe deGfteU- 
dre^ mais il vayoit inceffamment 1^ PrinçeiTe d^ 
Bourgogne, Enfin , il parla moins de cettp illuflro 
morte , & il remarqua la première fois avec fur- 
rrife, qu'il avait peine à nommer le Comte d'An*' 
gpu!4me. Qu'il fut épouvanté, quand il développa 
Tctat de fon ccRuri H ne fe flatta poânt» il vit tout 
fon malheur; il fe dit qu'il ne fei»oit jamais ^imé\ 
il fe repréfenra le bonheur du Comte d'Angoulé^i 
me; il repaflbit dans fonefpçit le$ manières fm- 
€<t^$ avec kffjuelies la f xiwo^flii.Jiiii^fcU voio 
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réutde fon eœur; il fe faifoit cent reproches fur 
le fu|ct de ce Prince, & fur tout ce qu'il penfoit^ 
Ik délicatelTe fe trou volt blellëe; mais l'amour « 
plufî fort que tous ces raifonnemens , reprenoit 
blen*tÔt le defius. Après bien dec combats inuti- 
les, il s*abandonna à (on dedin: il aima la Prin* 
oefle avec l'ardeur la plus tendre « il aima encore 
le Comte- d'Angouléme: il connoiflbit Tinjudice 
de fa pafEon; & s'il agit quelquefois en Amant, 
il fe gouverna en tout comme un honnête hom- 
iwe, â qui l'amour fait fentir des foibleiïes., mais 
qui font d'abord réparées par une vertu dont II é- 
toit feul capable. La PrinceiTe qlii ne lui cachott 
lien, lui parla des deiïefns du Duc pour le Duc 
de Savoye. Le Comte de Rivière en eut un mo- 
ment de la joye : il penfa qu'on lui ôtoit un Epoux 
aimable & aimé, jlbur lui en donner un qu'elle 
ne vouloit pas, & qu'elle n'aimeroit jamais. Il lui 
vint tout d'un coup une Idée agréable; mais un 
pQVL après, aiant horreur de fa penfée, il eut ^- 
tié du Comte d'Angouléme, il plaignit la Pim* 
cejQTe, & il haït enfuite 1^ Duc de Savoye* 
^ Les peines qu'ils avoient fur ce mariage , ne 
durèrent pas long-temps. Le Duc de Savoye s*eii 
étoît allé chercher lui-même le confentement de 
fa Mère ; & Ton fut que cette PrinceiTe, après u- 
ne longue inimitié avec le Roi fon Frère, s'étoit 
accommodée avec lui, auifî bien que le Duc de 
Bretagne. Une nouvelle fi peu attendue furprit 
fort le Duc, & Tirrita d'abord contre ces nou- 
veaux ennemis : ii les méprifa enfufte, & dit tout 
haut qu'il favoit les moyens de les réduire. En 
effet il parut occupé de grands deûeins , & la 
Frincefle qui étoit ravie de ce qui venoit d'ar- 
river , refpiroit librement , après avoir refTenCi 
tant d'allarmes. 

Bile eût long temps Ignoré la paffion du Coms 
te de Rivière ^ fi un accident ne lui en eàt donné 

la 



D ^î G o K D E 2^ t Pïïriie. 14^ 

h oonDoUTaDce. La Duchtfle & elle fe prome- 

soient un foir avant de fe coucher, comme elfes 

avoieot fouveoc accoutumé de faire: elles étoient 

lur une itrraîTe) la Lune écoit claire« leurs femmes 

& leurs gens fe tenoient éloigné* par refptft, n'y 

ftiam avec elles que ceux â qui dles faifoitnt i'hon^ 

œur de les meure df os des promenades û privées. 

Après qu'elles eurent fait quelques tours « elles 

virent fortir deux hommes d'un petit bois de^re 

nadiers: elles connurent quec'étoien^Riviere & 

Comioes. La PrincelTe chantoit, elle avoit alors 

ans l'efprit un w qui étoit venu depuis peu d*£s« 

^gne, que émeut le cœur , & fur iequel le Comte 

de Rivière avoit fait des paroles fort touchantes 

ii^T la mort de la PrincelTe de Gueldre. La Ptin* 

odk ne s'en ^ouvenoit pas bien, elle l'appella -de 

k pria de chanter. Le Comte de Rivière avoie 

fait par malhtur ce jour-là d'autres pn rôles fur cet 

lir, qui exprimoîent fa pafGon qu'il avoit dans 

l'ame: il les avoit tellement dans refprit, que^ 

Jorfque la Princelfe le pria de chanter ce qu'il avoit 

iiitpour la PrincelTe de Gueidre, ao-lieu de le 

feire, il étoit ^ plein de fon autre chanfbn , qu'il . 

chanta, fans s'appercevoir qu'il fe méprenoitt 

Je penfois ne pouvoir aimer qu'elle t 
De fa mon je refjeraois Us coups; 

"Quand ^fsifi (tune peine nouvelle^ 
Je Jèruis que je n*aimois que voflhr. 

Le Comte de Rivière qui croyait dire la chan fon 
9a'on lui demandoit , s'arrêta après ce premier 
oooplet , pour le faire chanter â la PrincelTe. Sa 
iDéprife Pavoit jette fi loin, fa padion le tranfpor* 
toit tellement, & ill'avoit chanté d'une manière 
n naturelle . qu'il étoit impoflible de ne pas voir 
ce qu'il avoit tenu fi caché jufques-ià; mais, com- 
me il étoit devant deux belles Princefles» eUes ne 

Tme Fin. G fù- 
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furent (I*abo6d elies-Oiêines â qui fa piiioii s%* 

dretToit. Coinimst ne tavot{ aiiifi qu'en peafe r; & 

Uus éionnement fut 11 furprenanc, qa'Ùs ikaiéii> 

lertut tous dans un ûlence qâd «v^it quelipiechor 

^e de ûnguiier. Le Comte de Rivière était- ie feid 

qui n'y prit pas garde : il preiTa ta PrlncelTe de 

chanter ; il 8*étonna de ce qu'elle ne répondoit 

.point. Le filence durcit toujours , mais la Duchés* 

ie le rompit cntin par un grand éclat de rire : fon 

efprit vif & pénétrant démêla dan» un inlbant que 

ce n'étoit pas poar elk que U €han(bn étoit ù^ 

te ; û* bien qi» trouvaoc ()«ieiqae chofe de foit 

pl^fanc ëans cette aventure, auAj-bien que dans la 

contenance que chcoun avoit , elle éclatta de rire» 

<^omte de Rivière » dit-elle, vous favez plus d'i- 

ne chanfon: comme je fuis fort peureufe, je Aria 

favîe qu*on vous ait àié d'auprès des tombeaux^ 

oii il feaibloit i vos amis que vous euffiez delT^ 

de vous enf^velir; & nous devons favoii bon gré 

à celle qui a misi i fin une i! belle entreprise, & 

4|tte vous nous faites connoître fî galamment que 

vous aimez^ Le Comte de Rivière fut fi interdis 

de ce que loi difoit la DucheOe, & il vit fi- bien 

par4i qu'il a'étoit découvert lui-même par cette 

autre chanfon qu'il avoit tant dans l'efprit, qu'au» 

lieu de répondre , un grand foupir fut toute la 

reflburce qu'il pik tirer de fon embarras. LaPrio* 

celle comprit trop la part qo>Ile avoir ditas un 

changement fi prodigieux. EUe en eut drlindi* 

gnation contre le Comte: elle fe repentit dans le 

moment c'e toutes fcs bontés, de la confirmée fî 

pleine & fî fincere ^'elle avoit eue en lui; & 

pour commencer â le punir par des endroits qui 

pouvoient lui être fenfibles : Je hais tant qu'on 

puîffe jamais fe démentir, dit-ejle , que, bitii- 

qjue j'aie quelquefors blâmé l'extrême affliélîon du 

Comte de Rivière, je ne fairrois foifiFrir qu'il s'en 

confole par un nouvel attachement ; ôt j'aime 

^ ' mieui 
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*lDÎeUx la! voir la douleur la phis emportée, que 

de nouveaux fentimertS d'amoor, quand^ce feroit 

•pour la plus belle perfonne du Monde, C'eflflfott 

mon fcntlment , que H je perdois le- Comte d'An* 

^oulôme, â qui le Duc mort î*ere m^promife, iSt 

que je puis fenl aimer; fi , dis-je , j'éiois alîrz 

malhcareufe pour le perdre , ton feulement je 

*n*aimerô!s jamais rien, mais je m'ertfermerois eli 

des lieux 06 je feroîs cachée à tout rOnirers. Vos 

fentfmens (bnt bien au fierez , dit Comfrt^s. ils 

■font rares, !e cœur ne les peut fàivre fans effort, 

ils nous tranfponene au-delà de la nature hntaaîne; 

& c'eft â des âmes élevées comme fa vôtre , Ma» 

dame , de les concevoir dans toute leur étendue 

Le Comte de Rivière ne dit pas un mot pendant 

'toute la converfation , &!esPrfnce(Ièsfetei1rerenf. 

Le Duc , ponr chagriner fes nouveaux enne- 
mis, fit encore la pafx avec le Roi; & le Comte 
d'Angouléttie crut devoir prdflter des privilèges 
<]u*tlle donnoit. II m^nda â h Ffîncelft qu'il af. 
1o!t venir en Flandre potir lavoir. Elîe fe dii^Jî)- 
'fa à cette vue avec tout le plaifîr imaginable, & 
XoraÎDes en pafla au Duc; ce ne fut pourtant pt% 
avec fa Hberté ordinaire; le Duc étoit plus parti- 
culîcr que de couiunre, phrs froid âvecComînes, 
'& il paroiflbit avoir Tefptit fort occupé, telle- 
cit^nc qu'on croyoit qu'il médîtoit quelque pto\ét 
de grande importance. On ne fe trompa pas , cat 
il éclatra lorfqu'on s'7 attendoit le moins. 

Ce Prince avoit formé le plus beau dtflein qu! 
pouvoic tomber dans la penfée d'un Ambitieux: 
il vouloft établir une Monarchie d'une puiffance 
plus confidérable qu'aucune autre de rEurope, eA 
fe foifam Roi de la Gaule Belgique. Il avoit trai« 
lé fî fecrettement avec TEmpereur qui devoit le 
couronner, que les apprêts de fon voyage étoienc 
tout Jreifés , fans que qui que ce (bit en tâc eu /a 
moin Ire connoiflance. 

G^ , La 
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La furprife de ce voyage fut fuivie d'en événe» 
ment qui en caufa une aulfî grande : ce fut la dis- 
grâce de Confines ♦ cet illullrè Favori. Tout le 
monde en parioit diverfement, & l'on y donnoit 
des caufts ridicules « qu'elles fervirent de con* 
tes, non feulement dans les Pays-Bas, mais eoco- 
xe dans toute V^ropé. Il partit de la Cour, rare- 
té de tOMS les honnâces-gens , & ne fit pas un mys» 
i^ere de (a retraite & de rétablin*emefit qu'il alloit 

f rendre auprès de Louis XI. H.étoît encore en 
landre , & il marchoit un foir, au bord d'une 
petite rivière qui conduifoitaulieu où il alloit co(»- 
cher, quand il apperçut entre des arbres , â trente 
pas de lui , dix ou douze hommes biea faits & fi* 
cb«ment vêtus , qui lui parurent être des gens de 
condition, il palToit Ton chemin fans s'arrêter^ 
quand il vit qu[on le regardoit au(fî , parce qu'il 
avoit une fuite confid^rable, & qu'un homme cou- 
loit â lui, qu'il reconnut d'abord pour un Page du 
Comte d'Angoulême , qui lui dit ()ue fon Maître 
étoit-là, qu'il avoit remarqué fes couleurs, & qvCil 
k prioit de s*arrêter 6c de le venir trouver. Comi- 
nes eut toute la joye qu'on peut s'imaginer de cet* 
te rencontre,. 4I crut bien que le Princ&alloit à la 
Cour du Duc de Bourgogne : on lui dit qu'il étoic 
arrivé ce foir à cette couchée , & qu'il fe prome* 
noit avec fesGentilshommes. Comines envoya fon 
train à la Ville, & courut au galop dans l'endroit 
où étoit le Comte : il defcendit brufquement de 
cheval , le Prince l'embraifa cent fois , & .lui de- 
manda où il alioit, 6t palTant avec empreifement 
d'une chofe â l'autre (ans lui donner le loidr de 
r^^ondre* il s'informa avec quelque émotion de ce 
quLfe pafToic aux lieux d'où il venoit. Comines \id 
répondit froidement que la Cour étoit , comme à 
l'ordinaire, tumultueufe& pleine d'intrigues; que 
le Duc avoit toujours de grancjs deiTeins qu'il 
4(ie remplilToit point ; que ia Duchtlfe étoit 1^ 

même; 
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Biême; que laPrmctfTeétoic parfaitement belle, 
f]uo^u'un peu inoios gaye qu'à Ton ordinaire; & 
que pour lui, il alloit en France (^'attacher le refle 
de (es jouiy au Koî Louis. "'Le Cbraté* parût ftap» 
péd*étonneinentau difcours de Comines. Il ne put 
lui cacher Teffet fubit qu'il produi foie en lui: il ad- 
miroit Ton malheur dans Texirou la fuite deComî* 
nés; car il ne pouvoit imagina, ni ce qui le fah 
Ht éloigner de fon Pays, ni cômmenMI le qui^ 
toit. Cette inquiétude d'efprîi étoit trop cruelle 
pour lui, il commanda à fes gens de fe retirer, & 
prenant Comînes par lamaîtî, ils furent s'aûTeoit 
tôUB deux fous une touffe d'arbres qui leur fdfoit 
wfie agréable fratùheur, ^ juftèment'âun détour 
de cette petite rivière qui rendoii ce lieu folitaîre 
ft (î propre aux fecrets dont ils alloîent s'entrete- 
nir. Vous voyfz^ ma furprîfe, lui dît le Comté 
d'Angoulême , je ne (^uroîs comprendre qu'il y 
aft feulement de la vraifembfance dan' ce quevouff* 
me dites: un Favori, un homoie ^ néceflalre sa 
Dtic, quî poffede fon cœ'ar, comblé de fes bien-' 
faits, premier Ecuyer , Echmfon, Chitobellan» 
<m*un homme comme vous le quitte, ou qilele l>uc 
irtn défaflel non, Conines, vous m'avez déguf- 
fé la vérité, & cela ne peut jamais être. Cela eft 
pourtant vrai , Seigneur , reprît Comînes ; & (î ' 
vous voulez vous donner iin mô^ment de patience, 
je* vais vous dire des chofes que vous ignorez. & 
nue le refte du motide n« faura jamais par moi. Lé-, 
frince lui promit d'être fidèle à fon: fecret, & C(>^ 
Bines continua de cette forte. 

G 3 HÏS« 
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|g}^5Q|0N PfreétoUB«lllIfrouv€rtlAdeFlAn« 
wi\Al9 ^^ » comme voui h lavcz« Seigneur ; (a,\ 
7;M lL vc:rttt écoitextraordintlré, roii»ng,é<. 
ByafS toU diiMo^ué. Il Te mie en (été de dite 
»*ra,» que^iie choft de moi, & me donna u* 
ne éducation qui n'etl pas commune en ce tt'mps 9 
où il femble que les Gens de qualité Te plquentT 
d'une Ignorance qui rend le fltcle trop groilier. Je 
ïéuiTlf It'Ion Iw dtfijs de monPire,jefiJ8 quel» 
q^e chofu; & comine la renommée groîQt ioxi]oun^^ 
on cru: ^js je valnis plus que je ne vaux* Pbilfpp« 
U i^on eut envie de m'avolr aup;éi de lui, croya?)^ 
q^t mon exemple fuifirolc pour porter Ton FI s 1^ 
(àèvsn'yiJi^JMie, &-digQe degouvemer les grande. 
Kiacs auxquels il devoit fucccder un jour* Je fuSv- 
donc mis auprès du Comte de Charoiois, quie(h- 
n^aintenant le Duc dei Eeuri^gne : il m'aima éper • 
dûment , il me fraîioit tn Frère plutôt qu'en Favo- 
ri t f étois de cous Tes plaifirs* nous jouyions en* 
femble , fl me fa 'foi t. fou v^t couchir.avec Uiî; 
enfin j'étoîs le plus hei'reux homme du momie.' 
J*aimois mon jeune M^iltre: U avoit des qualités 
éclartantes, il éroit fait à mei veille, 6l ç'auroit été . 
un des plus grands Princes du Monde» il la h^ine . 
fniplacable qu'il avoit conçue contre le Roi , & 
quelques heureux fitccès qu'il a eus, n'euffenc g4cé 
l$),ut ce qui] avoic^e.bon*. Vousleconnoinczccifi- 



m moi: il a une préfompcion tnfolente, & une 
opinion û avamageufe de tout ce f}u'il conçoit».^ 
qa'oQ n'ofereit plus le coofeill^. 14 m'écoutoie 
encore à Péronne, & le Roi (b rrouvaût bien.de 
la duHc^eiir où je portai fon efpmt» en conferva une 
entière recoDnoiâaDce>& conçut dè^-!ors1e dâil^la > 
de m*ayoîr auprès de I(l^9 à quoi il a toujours trav 
viili^ depuis : ç*àueoit été inutilement , fans le 
malheur qui m-eit acviré» & qu*il cft temps qtie jdv 
vous explique. 

Le Comte de Cbaroiots a iié marié trois fôi's ;. 
comme tous fii?ea; & ce fut avec usie^ ïicmi\At ré^ 
pognance Quit coATentit d'époufer en derntéi'er 
noces Adarguertee d'Vk)xk ^ pa? I*an)trlé^*f! avold 
loujourt conlêrvée^poor 4a Maifon de Lancdfkey> 
tem Ton Àyeule foriolt^ Les circonftanees des af^' 
fjires de ce temps-là l'obligèrent donc i conclure^ 
onte alUanfie: il n'envoya aa»devam de la Du* 
ùktVb pour Ud faire un'fitdele rapport de ce^ue \ë^ 
découvrois de (on bumew , & pour lui pouvoii^ 
dire fi elle étoic aufll^^eUe qu'on dlfolt. 

]e la %i$, ije la trouvai trop parfaite: iepaOe 
légèrement fur mon malheur^ etTToiià la(burce« 
Vous voy^z (bien que je l'armai; }e n'avoîs jamais 
oni t^ut.ce qH*an difott des premières vues, je. 
peofotf (|u'on ie moquioît ; ^ ces coups de tonnef^- 
re me paroifloi^nt D^mblables à ces fifUx d'artifice 
qui ne jouem que qtiaod <m le veut illien. 

Je fus firapiréau premier abord de l^DuchefTeî 
& (i fatd de ce que.je ptenois pour<k l'admiration k 
èL qui étoic déjà unepaflien forte» qtie je re ptfs 
parler. La I^ucbefle renH;ix}ua mon embarras; '& 
comme elk me.croyoit de X'nfyfXt auffi-bivn qfue 
le refte du monde, tlle regarda avec plaifir cet 
dFet de fa beautés Cette penféeiul caufa onenj0ue« 
ment extraordinaire. Elfe favoit que le Duc m'ai» 
soit :. elle vouloit d'abord , par ces manières ôat* 
^{«s» iu*ei)gag<^r i lui recdr&de boB( offices au* 

6 4* pris 



près àfi lui; elle me fit m accueil plein de chatfief.*. 
T^m de bontés me confondoient encore plus : me^- 
yeux agifToient feukmenc , ils ne voyoîent t]ue 
trop; mais. pour ma bouch», .elle écoic-muerte. 
Enfin , la DucbeOe faîfanc un petic fonris ; Kh 
l^ien, Seigneur de -Cominef» me dlt-^lle, c^elle 
réception m'apprète-Non en Bourfogoel La Rofe 
rouge eft- elle toujours alméc^ Ne comptera- c* on 
j^otre candturpour.rîen? Slle^eparloit dans un 
petit cabinet où elle m'avoit reçu en particulier 
comme Favori du Prince , & elle s*expliquoit am- 
îi fous cette fîgore, parce 4}u*rtFeavo!t fu hs fentk 
mens du Pue, & qu'elle crôyoit bien que je les 
Pavois auflî. Après une confufjon trop longue , ma- 
hiogue fe détacba, je répondis,je voulus que ce 
lût avec efprit» & h OudieiTe fît femblanc d*en é^- 
(re contente* 

Je ne voi|s dî$ point tout xe qui (Vpafla à ce- 
mariage » (& au hout.d'tm longtemps je trouvai* 
B\Qr) aniopr ft augmenta, que toute tna rai fon ne 
put m'empôcber 4*en donner de viftbies marque»* 
à ta Duct^eiTe. E'Ieen eut fouvent pitié, à ce que 
j|.'ai fu depuis par une de fes FiHej* Ceft domn^a** 
oe , difôit-idle , ce JejuneThomme fe perdra ^fl a à& 
Verpric , il eu fage natutellemefit , j'ai pent'- que ù^ 
U>\ie paffîon ne & mené trop loin: <& comme j'en 
Uîffoh échapper des traits ridicults^ elle m*en par-* 
loit'avec une bonté qui au commenceikent achevik 
^em'égarer au-Jieu de me remeure, tant jepre- 
l^ois mal un mouvementqui, fî je Teuile bien con-*^ 
nu, m'(ût ôté déf«*lors toutes W efpéi^nces que- 
jCat depuis fi bien perdues. ' 

La Ducheffe deBeursognetft^enpas une femme* 
erdinaire; jamais peut-être on n'a eu une phis in« 
ébranlable vertu , mais unever^uraîronmahle, fc^ 
lide, &^ humaine: elle a le cœur tendre & fenfible, 
illç aime mieux qu'une autre ce qu'elle doit nimer ^ 
tl|e s'eflt faîl.une idée de l'ampur ,» qui lui ^ù iotK 

par*. 
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parffcQliere; elle croit qu'iSne doit porter ctux, 
qu'il poflede , qu'à de grandes chofes : elle ne peiK 
penfer qu'il cofiduife au mal , & que ceux qui le^ 
leflëntenc, puiûènt jamais deCcendre à des foible^-^ 
ks honteu&s: elle dit que le vraiamourne doik 
avoir rien à fe reprocher, & qu'il n'y a que des^ 
élévations téméraires ou des abaiflemens condam-, 
iiables qu'il faudroit lui retrancher; que pour de 
certains défordres qui arrivent trop fouvent , ce 
.B'ed point du tout l'amour qui les caùfe, qu'on a« 
bcffe de ce nom , que c'efl toute autre chofe, puts^ 
que ce ne peut êire qu'un commerce effroyable» 
a qui doit fouiiever tous ceux qui font capables 
d'un fenrimcnt de raifon. 

La Duchede étant de ce caraâere ». vous voyez», 
bien que je m'éteis mal adrellé. Jele visen^n^ 
mais inutilement; mon mal étoit de ceux où le» 
yalfonnemen» & le temps ne peuvent rien ; lie temps 
•néme étoit conire moi , il ne faifoit qu'augm^r'n* 
ter ma Meilùre. J'étois (1 bieu avec le Duc de Bour» 
gngne, que cette faveur ne fervoitqu'à rendre m^ 
maux plus gran:1s & plosinfurmontàbles: il vou<» 
loir qae je vécuflè dans une famiiiarlté aveclui , 
^oî me livroit fans miféricorde à ma pifîion : i! de* 
érbîi que je fufTe auprès de hii à toutes les heures» 
à fon coucher, à fon lever: je le voyois^au lit a^ 
▼ec fa Femme, elle s'habiibit devant moi; & le 
hi2ard , on fouvent la bonne humeur du Duc, 
m'expofoit à des alHiuts » oii un^plus fage que mai ' 
auroit fuccombér mes yeux étoient charœés , & 
mon ame fe perdoie. 

Je faifois des foliés t)ui n'étoient pas imagina* * 
blés ; & comme ce n'étoit que dans un^rand pas- 
ticulier que je parloir à la DucheûTe, perfonne (>e 
s'en doutoft. I^ Princefl^, qui n'avoltpas tanrd'io- 
dofgence que la Duchefle , m'en grondoit quelque* 
fois : j'avois beau me faire des leçons , dès que je 
ta IH^yols » & que je trouvois une occafion favor^- ' 

G ^ :> . We, • 



bàe , je ne me (buvenos plu» ik ri€n. Ennfi , «^e^ 
âiuavagahces aH^nene fi loin y que leurs FiUes s*ea 
apperçureot & sVn étonnèrent. Une fois que ia 
CkHir étoit à RuiÇre, MairoB dechaffe du Duc, je 
trouvai la Ducheàe au fond du parc avec fesFUlef v 
à (fui tlle Kfoit quelques vtrs: elles ^toieot faot 
garKs ; & voulant paiter fur ud petit pont rufti^ue^. 
•Ile maûoh^a. la main pour Taider â marcher* Cef* 
le beîie maîn m'éblouit; je la pris entre les deux 
jfïietMies, je la ferrai follement >.& me jetfant à . 
ferre je fus afiSbs inconOdéré poury porter la bon* 
che d'uBje manière. fl ardente & fi vive« que la 
é»ucbif(&ft un effort povtr la retirer» La violence 
dont elle ufoit, me fit recoonokre mt faute: je la 
Mffai aller % ie regardai, comme un fot, toutes 
fef[ Pilles qui rioiept ; & faifi de confufion & de rei^^ 
pèntir,)e me levai brufquement avec la conte* ^ 
^nce d*ao hoaumeau défefpoir : je lalflai-là lal>ii#> 
eh|eirG^ je voulois m'en àlki ^a bout du M0ode> 
•^ je pouvoîa ie faire ; je me perdis dana les jar^ I 
^iiisv^ Sur la. fin do jour it» Duc me reucomra ; 
Î4 mordit qu'on, me cheKbott de fn pact^ il y ar* 
voit plua dé deiix heures: il rentra, & me mil - 
^ne partie de jeu avec,la Duchèfie, dont ia boo-.^ 
44 m!éparena; elle fie fit pas fembfant defe rea« 
fbuvenir de ce qui veiioit defe psllèr.. 

Ce^rocëdé me toucha y & fît plus fur moi qtie^ 
4^tes .mr».réfolutiooa: je me d<!teniiinai, fi je 
Tte poovois vaincre mxpaffisDO, de la cacher «vec--^ 
Hp (oïn eitrème, en me rendant maître de mes . 
aélions^. Cette prévoyance eât été judicieufe; ^; 
i^elqee^ railleries qoç le» Fiiks me faifoîent, Ol 
'i^ je ne foutenoia pai bien, acbeirerent de me . 
^ndre railapnafole: je fis de grandes réfkxioûs» 
^ en6q je me mis en tel état, que.« pendant près 
^^une année, je. pariai à lt^|>ucbefle de ma pis- . 
iipQîvCOVime d'une folle que j'aurois condamnée . 
4aD9 oq autvç , &cque je «txnii^is tiiicutf: tn moi. 



f^'oroîs été h<*ureui , fî Tes fages confeiis euffenc 
fu me guérir. Que ne fit-elle point par Tes remon- 
traoces & par Ta modefte douceur? le croîâ.pouf 
moi , que Ton srpric que je voyoîs dans toute fan 
étendue, une pureté de mœurs Incorruptible 9 fa 
prudence & fa bouté» 41c tant d'admirables quali* 
^ augmemoienc ma paflîoii « & me la f en? 
dolent plu» précieufe. 

H n'ell pas pofGbIe de comprendre ks dé(br^ 
drcs oir je me replongeai : mes foibkfles étofenf 
dignes de pitié. Je voyois qu'elles me perdroienc^ 
fir elles venoient à la connoilTanoe.du Duc: je me 
léfolvois à les vaincre > j> faifoia mjlk efforts- 
impuiffana; & qpand je croyols en venir à bout « 
qoe je l'avofs bien réfolu^ tout d'un coup je me 
tiouvois le vifaga tout couvert de Urmea, je mt 
fiiirois pitié â moi*mêa»e, je penfolf que je rm 
pouvois vivre fans adoi^r la Duçbefle, je n^e f<^ 
préfentois les cbarmes, je lui dennandois pardon f 
«omme (i je lui eu/Te parlé, de )a penfée crljni* 
Relie d'avoir vouk ccûer de l'aimer; .je lui juroîr 
le contraire, je me rengageolM<>ut de nouveau 
dans ma f^rvitude^je pleurqis conme^n enfant;. 
Il je reconnotflbis enfin que Vhxrmne le p»' us fort 
n^ll que foibleflfe, & qu'on juge fouvent de lui 
for des apparences, qui font ton contraires à ce^ 
qu'il eft en effet. 

Je m'oubliai encore une foi» aux noces de la* 
Ffincefle de Gueidre. Ne vous fouvenea-vous pas 
de ce BaNet à^im voua étiez au(n<hiefi que moi ,. 
ft qu'à cette belle enfnée nous dapfions avec 
le Duc de Bourgogne, Vous, Châ'illon» Rothe^ 
fin, VaubrHTet, & molf'la Duch^fB? repréfentoit 
Me Déefle^ & dtvovt danfer au milieu de- nous* 
Cbmme elle defcendoît dans un petit char, au-^ 
liea de danfer , }e m'arrêtai tout ravi , & dan» u*' 
ae contemplation un peu hors d'œuvre: Qu'elle 
fft bdlel jB^çfiai»jjeft qu'elle eft digne de .nos 



YceJx! le ne faifois point mes))isis, le Doc figu*. - 
i^nt près d« moi, xnc poufTa en palTani, & me • 
demanda à quoî je m'&mufoiff Je revins à mof 
un peu confus; & ceuir qiï! m'avoient remarqué,- 
attribuèrent ma folie à radrefle d*un habile Cour-/ 
lifan qui cherche i plaire par i0b$ hfs endroits: tant 
Il e(l vrai que-» quandon a^bonne opiniorr<fun'hom^ 
me, on explique tout àfon avantage ,.& qu'on lue - 
f^ît un mériie des chofes même aux<]uel)es II n*a ., 
pas penfé. Ia DucheflTe me parla férleur«Dent fui* 
ce nouvel égarement, & me porta à me corriger 
autant qu*dle le pur. Elle croyoit que j'étois né* 
tbfTaire au Duc: çWt fa^'oit que la faufle répuca* 
tion d*horome fage que j*avois f) Injuftement ne* 
«luife» avolt obligé preTque tous les Potentats de 
KEurope à (bohaiter de m'avoir auprès d'eux. Le 
Roi de France fur-iout avoir filir plufieurs tenrarî- 
^»es par des offres fbrt au«de(Ib$ de ce que vrai* 
femblablement j'en devols efpérer: fy^voh ré- 
f)\\é av«c une perfévérance dont h Ducheffe me :: 
fa voit bon gré, & que le Duc récompenfoit par - 
une eflimeS parure confiance entières. 
: Enfin , Seigneur^ le temps vint oii vo^us ihe fU •. 
tes part de votre fecret; & fî le brave Imbercour * 
vous donnoit de fages confeils pour votre con« 
duite» vous exhaliez près de moi vof: foupirs, ftf . 
(ou vent je les faifois paflTer jufqu'â la Princeflè. . 

riepuîs votre abfencenous parlions toujours â% - 
vous ; nous vous écrivions tant de jolies lettrea 
que vous avez reçues $ & nous nous fuiflons ud > 

Îlaifir des vôtres « od laFrincefle fireook la meilp . 
îùrepart. • 

Je m'aventurai è V€B$ propofe r aa Duc ; Jl prît • 
i ce que je luî dîfofs tour amant de goôt que 
BOUS vous le mandâmes. La FrinceflTe de GueK1r# 
«theva ce que j'avoîs commencé; elle vous fit a* 
grétr au Duc pour être fon Oeodre: il voas con- 
6ï^aà.vout*même ce qu'il avak réfolupour youn 

• ' La. . 
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iJ mort de cette aimable PrincefTe éloigna votr9 
bonheur. Vous favcz 4es obHactes qni s'y fon*" 
oppofés depuis. Nous vous avons mandé de reve> 
nir; & j*auroîs pu aider à vous rendre hetireuxV 
fl mon malheur k le vôtre n'eufTent pas ïenverfé 
tous DOS projets , & ne m^euflent conduit dané 
Je précipice où je fuis^ ^ ' 

LfC Doc étoic dans la mauvaife humeur où Ta^ 
voit. mis la monde la PrinceiTe de Gueidre, ft 
fês dhagrins continuels nous le rendirent quelque- 
fois infupportablew Vaubriffet^ui me portoit envie/ 
& qui commençoit â s'étabfh' dansTes bonnes gra* 
ces» après des précautions adroites, parce qu^il 
coonoiiToie la délkatt^fT^ du Duc fur le chapitrer 
de l'honneur, Téclaha enfin fur ma piflîon pour- 
la Duchelfe. Le Duc réfolut ma perte fur le Cim^ 
pie foupçon qu*on lui* donna de cette paillon^ 
mats il vouîoit voir avant comment la Duches- 
fe la prenoit, & il ufa décent artifices pour ei> 
favoir la vérité. II nous mettbit à tout momen»^ 
eiiTemble, & nous obfervoit , ne s'en rapport 
tant qu*à lui-même; car nous avons fu qu'il trai» 
ta VaubrifTet d'extravi^nt , & quMl lui défendllf 
far peine de 4a vie de découvrir ji mai s fa penfée 
î perfonne. Le Duc émît trop lier pour vouloir 
qu^oD pût feulement croire gnr telle chofe ; il ré« 
Ibhit d'y mettre un ordre prompt & iècrett il noua 
obferv*; il fut convaincu de mon audace & du 
peu de confentement qu'yprêtolt la DuchclH? ; me» 
regards languiffans , pafîionnés, fouvent limides y 
quelquefois hardis, firent trop parokre mon a* 
mour: air contraire, les yeux de la Duchelfe n'a* 
voient que des regards innocens qui tomboient 
for^ moi comme fur les autres , fans aucune afFec* 
ration; & fa conduite étoit d pure & fi droite, que 
k Duc n'en avoit que plus d^ccafion de l'en aimer 
mieux. H entendit encore une converfation qui 
ubeita ma xuiae ; par bonheur pour moi » il n'eui 

GZ . que 
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que de S^addilration pour la vertu de fa Femme t 
iLdétermina' ma porie, & i>e favoU comment «y. 
prefidre^ Il n*ayoit,g9rde de faire un. éclat, c*étoit 
(out ce qu'il eût ccs^ : il voulok feulement me 
IJ^her afle:& par quelque mécomentemeiH ppur m'o* 
bliger â le quitter» ft ue fongpoit qu*à la manière 
dont il me puniroit, quand je donnai mpHAéim} 
iacoafidéréffieatiie» àaadifgraGe»& voici com« 
mefit. 

. Le Duc éioit allé à la chaûe; & comme il ei>- 
revenoit* je m'amuCij un peu 'derrière, & n*arn- 
ni qu*aprés lui. En defcepdant de cheval^ je vis 
«D Officier de la DuchelTe, qui nie dit qu'elle a^. 
T6it été fort mal r^rès-dinée d'une coliquu fu« 
sieufe: cette nouvelle me troubla ». je courus â 
fen appartement. Le Duc qui y étoit déjii, aiane 
ouï ma voix dans l'antichambre, alla fe cacher 
dans la ruelle » é; fit ligne à ceux qui fecouroitnt 
la Dacheffe , de ne pas dire qu'il fùt-11 J'entrai 
ainfi botté que j*ét:>is, & je ro'approchaTdu lit de- 
k DucheiTe ; elle étoit- fi changée <)ue j>n fut 
attendri: Hélas l dis* je-, vous fouffriez donc tan* 
dis que le malheureux Comines n'en favoit rîen« 
& Ton lâche cœur ne ravertilToit pas! La Duchés» 
fe ne m'écoutoit point, e!ie avoitde grands maux, 
& elle faifoit de temps en ttmps des plaintes fi 
douloureufes , que je n*^ pua réiitler : elles m* ^ 
perçoient l'ame, & (oit par l'effet que n'avoic 
canfé la furprife, foft par l'aeitacion de la cbalHi 
OB par un accident fort nacurtl » je me fentis dit' 
faillir, & je tombai évanoui furie liidek Du^ 
cheiTe* Le Duc fortic fufieux du lieu où il étoit 
caché: il prit dtns ce moment le prétexte de me- 
faire un afiront pou^m'irriter, & m'obitger à ce 
qu'il vouloit. Il n'y aYoit que des Médecins &; 
ée% Femmes autour de la DucmeiTe.* quelques-unes 
s'empreflerent auprès de moi , & me jettoient dé- 
jà de l'e^uJOur le vifage, quand le Duc lui^mâsne 
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V^lirist par tes piedi de deffas le lit de 
me, & le fuif^nt avec violence, mes b 
daneurereni datisîes maint: il me les dl 
f^t; & me I» jeitant au vifa^e avec uni 
il fit tniendie que c'éioit' pour llnToleoi 
que j'avoîsprls d'entrer aiofi botté dant'l 
Lie de la DuchefTc. Je revenois ij« ma 
quand cela fe pafTa , & j'en fus fl outré i i 
deux jours je dirpol^idemet petites affïir 

Setter en France les débris de ma forlt 
lue écoit ailé i une MaiTon de campagne, il nq 
^e troubk point dani. mes-sdieux, & j'eui la 
commodité de. les faire i la OuctielTe: elle me pv 
tut entrer dans ma douleur, me fit dei leçons fa> 
iMtaircs pour l'avenir, m'exhorta A me gouvernf( 
mieux à la Cour deFiance, & i me rtnJre défor- 
■tais plus matrre di; moi-même. Je diPois peu dt. 
ctiofes, j'élois fi faifi (juc je croyois fj^irer. Ses 
dernières paroles fiirtw qu'tlle me confeilloît dé 
fiire un meilleur ufage de mon erprit, & de nf 
m'eii plus Tervir qu'i des emplois graves & Ti* 
ticun . A de me rendre digne par-lâ de [a palIioQ 
que i'avoiii ofé avoir pour elle. 

La PrlDcefle me parla fort de vou*,. nous prr- 
met des m«rures pour nous écrire, je lui promit 
de vous rendre favorable le Koi que j'aitofi ftr* 
Tir. Je pani^ 

Quoil Comioes, s'iîcrîale Priocc.tout ce qui 
vous me dites, peut^il être vrai? Jétoute comm« 
■0 fooge un aventure fî furpii-nante , & je fuil 
épouvanté de ait (lupidité, de n'avoir pas dîSmët^ 
des cboles que je vois maintenant claires comme 
)e jour: j'admtrr, comme étant û peu maître d'^ 
M n giaude palUon que vous, avez toute votrË vie 
biiTé voir i la Duchelfe, vous l'ayez dérobée 11 
leng-icmps i U connoiOance de la plus rpiriiueile 
Coar de l'Univers. J'aimots. lui dltComitiês, j'ai' 
-m>tS'fcUl«inrat la-perCeUDe de U Duc6eÛè,Je me> 
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faifofs une gloire de rdimer, & jaloux d'one p^^ 
fiàn û parfaite , j'aurols été au défefpoir qu*oa •* 
éûc pu.slmaginerles fentimens que j'avois. L*fi. 
vêque de Liège n'avroit pas ma difcrétion; & quot»^^- 
que (on cacaftere dût Tôbllger à garder plus de' 
mefures» 1) a édatté mille fois dans fon amour 
pour la Duche(re„ & lamais ne m*a fart de la pei« 
oe un feul inQant, perfu^adé que j'étois que le 
coeur de laDucheûe n*étoît capable d'écouter que 
les loix de fon devoir. Mm\ mon Prince, lais* 
Cbns le difcours de mes affaires , les voilà fînîes { 
pajions de vos intérêts. Savez-vous que le Duc 
eft parti pour Trêves ? Il y eft allé avec un 
appareil fi magnifique, qu'on dit quec'eft pour 
recevoir le titre de Roi de la main de l'Empereur. 
Je fuis perfuadé en effet que fon ambition le mc- 
De; mais , comme la Princefle fa Fille eft avec 
lui» je craîndrois que, pour avoir ce grand titre 
qu'il fouhaite avec tant d'ardeUr, il ne pftt bien, • 
pour l'obtenir avec plus de fadîiré, dortnef I» 
PrinceflTe â AJaximilien, fi on la defire pour lu 
prix de fa Royauté. Que me dites-vo'us , mon cher 
Comines ? interrompit le Comte d'Angooîémer 
Ah! je vois, comme vous, les deflTeihs du Duc; • 
je crains tout, que faiit-il faire? Je fuis perdu. 
Vous -n'avez de reffôùrce, reprit Comines, que 
dans la PfincefFe, & dms les avis que vous pour- 
ra donner Imbercour. Farter, fui vez leurs traces, * 
ne pef-dez point de temps, ils ne font pas bien loint • 
laiïiez votre équipaj^e ^ allez inconnu, & tenezw 
vous de la forte à la Cour de l'Empereur; peut-être 
que le Ciel vous guidera mieux que vous nepenfez. 
Le Prince fdvit fes confeîls; il Tembraffa, le 
quitta, & ne prît que deux hommes avec luf/ 
Il marcha en diligence fur les p^s duDucdeBour* 
cogne: Il joignit la Cour â une petite Ville û cinq 
journées de Trêves. Il s'inform^i d'abord de lâ ■ 
JUaifondu Comte de Rivière, il y fut; &■ comm« 
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lintiit étoît a(&z avancée, il entra Tans être ap« 
pf jça, tout le monde étant d'ordînaire en confuÏÏôir 
dansas fortes de voyages; fi bien qwe le Prince 
ne trouva qu'un garçqn de la chambre ^u Comte 
»|ui le connût: il Tui dit que fon MaW'e venoir de 
rentrer» & qu'ih^voit commandé qu*on le laiffât 
feul. Le Comte d'Angoulême fe fît un plaifir dé* 
îittt de finprendre fon ami, & de lui donner lui- 
ttémelajoye de fon arrivée j fi bîen qu'ordoiV-» 
tant à celui qui iui parloft de ne ie pas fuivre, W 
enua doucement dans la ch'^mbre à\î Comte de 
Rîvifre, Il l'appefçut dans fa ruelle» ^flfe dans u- 
nechaife, appuyé fur une petite table, alant de* 
Tant lui une lettre qu'^l avok commencé d'écrire, 
& qu'il avoft appaVenMuent interrompue par la^ 
conOdératîon d'une boëte qu'il re gardoit avec beau- 
coup d'attention^ Le Prince n'Interrompit poî-nt 
fa rêverie, &' ^' platota vîs-à-vis' de lui fans re^ 
«wer: il crut que le fou venir de l'aîmâble Prln^ 
telTc de Gueidre Toccupoic encore ; quelque» 
htffles qu'il vit partir de fes yeux, ieconfirnte-* 
reutdans cette opinion. Enfin , an bout d'un afTeaf 
febg-iemps l€ Comte de Wvk*e fit flufieurs" fou* 
rîWi & dît quelques 'paroles fi bas, que le Pf in-^ 
œ ne k$ put emendre , de ^îaufTant on peu-fa voix t 
Non, dit-iJ, tout l*amour que fai pour vous, 
lïtfauroîr m*ôttr ramifié que j*ial pour lui; & re-^ 
R^rdani toujours avec le même attachement cette 
kcête qu'il tenoit h la main , le Prince , en fe* 
ïwuiraDt on peu Tur les pieds, vît aifément que» 
c'^loît on portrait , maïs II ne pouvoit difiinguer 
* qoi II étok •, f\ bien que faifant îe tour de îaf 
jjt>le il fe plaça demere le Comte de Rivière^- 
w- vit avec une furprîfe qu'il n'a jamais bled jii» 
primer loî-iliéme, que ce portrait éioit celui de* 
}* Princefle de Bourgogne. Cette vue lui fit faire 
'^aême rftîe que jouoit le Comte de Rivie-' 
't* d*abosd ILnc record» quo cette peinture ,r 



& mille Idées tup}uItuei;>(e&,&VieyereDtincpn£iû€n^' 
dans Ton ame pour le tourmenter a\^ une confa- 
iioa qui n'avoit aucun objet difljoét. ^nùtjt il ôta 
]es yeux de defru$ ce fatal portrait, .& les bailTant • 
iHes jeita furrle papier, où le Comte de Rivière 
avoit commeiicé d*4firlre, il y. vit ces parpjes^ 

. Vùus fipez ohéie-^ Madame^ i^ 4e ^ue vùus m$ - 
emnman^ez , n'efi point une peine qui coûte à mm 
êmow: je fuis né pour jfsyffrir yje vous aiùrc Wil^ 
f^é VêUSy iS fi ii l*ofe dire^ maigfé moi. J'aimt* 
h Comte (tAngoullnn , \il wérf^ijml dt 90tti poffU^ 
deri^^ je vais l'avenir du maibeur qu'oti lui pré* 
pfî. S'ilft'ûniiié pH ûffti tiiîpour li déUurmr, U^ 
HiTM cifUi peut Wk bommi. • • 



•. « « 



Le Prioce trvmba d*un étotinemfJit dann un au' 
tre quand II eut. aiih^vé de lire ; & impirrirnt - 
de rench»n(ei»«nt où \t Coauedc Riviae. 
étolt enftA^tf'l, il pofa Irrufiiwment la m^nln^fuj !«- 
Mf trait I $ pa? cette^vclion, V^lpnnÂ merveiileut 
«HDtnt. Que voli-Je i Vécria-trll, qii^ voi|»jel . 
Iifr Cexnte ir^jr^jlll^i/ccitte.aûion i Kc^ paraiet ^ 
S i la vue du Pr'inipe:>il fe toinrna 4f <<Ki côtd 
ftf^fe lever, &il:fe.,fi| entr*eux ui^aQez loi^flk 
lenee. En^^ ie Comte fe leva, A fe jettanc a^ 
cou du Prince tout en Jarmes, il le feirott entre 
ks bras d'une manière H tendre & fi paiGonnée , 
qn*il émut ie Prince malgré qu'il en eût. Pardon « 
Hri dit il plofteurs fpJs,psacdak, mon ctier Prince l 
BcoutîezHiBoi l écoiïte^^moi^h Je -ne me fais pollï^l 
vendu fans combattre ^ je combats encore lous \9Sf- 
jQiirs, & vous étesauS puLiTant c^n^ mon cœur 
fye la PrlnceiTe qui y régime» Là il lu! û( «n die* 
cours où ja v^rké paroiObit dans tous fes caraéla.. 
res : il lui conu Ta dnuleuv fuf la mort de la Pritw^ . 
cifie de Gueidre, «fes eimuis. Tes regrets., la fîn^ 
i pqi aiif n<|ue^*uo éi%L& cmel,:j)jkrim.attt|e 4* 
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tae encore plus miférable: il ne lui cacha, nep; 
penfées, defus^ sâtonf : il lui avoua comment il 
aWHtéié reçu de iaPi4DcefleyJoffque,faos y,pen» 
ler, il lui fie connoltrç fa paillon^ &, combien elr 
lel'avoit méprlfée» & (ju'U n'^avoit obtenu foa 
pirdoB, que par les promefles inviolables de ne 
lui parler jamais d'un amooi' û Involontaire; &*> 
luifaifant voir en toutes rencontre;: la mêmeami^. 
tiépour le Comte d*Angoulême, & la même ar« 
dtor pour fcs intérêts; qu'il avoit toujours ainfî 
Vécuavtc elle depuis ce temps* là; qu^ le départ 
de CoQilnes les avoit tous affligés; que Je voyage 
AtDuc lu afnit (UrpriM mais quUls avolent été 
i«us déconcertés 1 quand le Due avoit mil k$ 
hincaUtî du voyage; que le commencement s'en 
étoit fait e(r«:2 triHement: mais ce n'eft ritn, con- 
liflQi le Comte de Rivière, & ce qui e(l arrivé 
ttijourd'hul « n*8 ^\xs trop découvert les Jmen^ 
^ du Duc, votre malheur, & cehri de laPrin». 
cdE*. Ce matin i la dinée, il lui a nppHs nu*il 
«Dole 1 Trevei célébrer Ton marlggçavrc l*Ar« 
ekidac Maxlnillen y & i)u*ellè fe prépark da. 
koone grâce à Bii obéir. Quoil Grand DIeu(. 
l'écrla le Comte d'Atigoulégie , le cruel violer^ 
40&c<iet fermeos envers lei hoounest AhXÇtm^^ 
t»i padbns tat fa d^eur de-redcon^er^n \om. 
00 Rival, piii(que vous êtet encore mon amir 
*e rongeons qu'i MaximiKen; quel malheur! quel 
Wmmfnt! que dit la PrincefTe? f>ue feronr-'ioûs ?,, 
U Princeile vous aime , reprit le Comte de ftl^. 
*T€:.ene s'efl jettée aux- pieds de fon PerCt 
HIe a pleuré, elle a gémi; mais il faut qu*elle 
^KTe. Au -lieu de dkier , elle m*a envoyé, 
cbercfaer; je lai trouvée. toute baignée d&Xea.lar«. 
W • & la Ducbeffe dans un état peit^ dif* 
^•cat du fieo : elle m*a comté fou malheur » &^: 
a'< conjuré de vous avertir de fon aventure. J'ai» 
iAmd iéfècHi^m de m^&Sn%f afin gu*on ne- 

VpU5t^ 
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vous manquât pa«;. J*en ai-envoyé un en Gayen^ 
D^, Taucre à Amboife où efl la Reine, & letrol* 
ileme auprès de* Louis avec des lettres pour Cd^ 
mines. Mais, njon Prince; écrîviz vous-même 
tout-à-Theure là Cdmines, aiin qu'il averti (Te le 
Kôi, dont les intérêts font fî contraires à ce ma- 
rhige: nous fitifons de très-petites fournées , Au- 
tant la conclufion de ce funefte hymen, le Rof' 
trouvera bhm des moyens tie Tepipêcher , qut 
vous donneront îe temps de racomnwder vos af- 
f lires: romt>ons ce coup ^ & du refte remettez^ 
vous à la fortune. - 

Le Comte d*Angoulôme écrivit fur le champ à 
Comfnes, bien affuré qu1l ne manquerolc pas de 
Je fecourifi Après cela, le Conte de Rlvicre loi 
ftl prendre uft'ecifiqae ifun de fes gen^; & com-' 
me il écoit 4éjà tard, il fut fuivl du Prince jufqu'à- 
Tappartement de «a Prîncefle, oit II trouva la Du** 
cbèffe. Elle étoit fî trille ôc fi abattue, qu'elle 
s'ailoit mettre au lif. Le Comte les pria tojtev 
deux de vouloir padèr un moment dans un jarditf 
qui étoit au pîed de leur ap})artement, la Prin/ 
cefle le regarda^ attentivement, & Jugeant à foir 
9xr qu*ii avoit quelque choTe d'extraordinaire it 
]eUr dire, elle prit la Ducheffe fous le bras, & 
nrarchant avec le Comte de Rivière : Qu'avez-^' 
vous plonc appris ? lui dît-elle: que dît-on? quel- 
le n.ojvelle y a t*i^? Que le Comte d'Angoulême 
eft ici, Madame, M ré|5Hqua-t'H , quMI doit être- 
dans ce jardin, & "que je (bis bien trompé û ce 
n'eft lui qui iraverife ce parterre pour fe rendre 
fous ce berceau. Ah ! s'écfîerenr en même temps* 
le^deiix PrinceffeS, quei bonheur! & s*étant dans 
un moment rencon'réa enfemble, le Prfncebaifa^ 
la main de la Ducheffe, & m'ettant un genou à ter* 
re devant la Princeffe, il ne lui exprima d'abord' 
^ue fa pafllon; mais fes premiers tranfports étant 
Qodéré&t k regardant d'uoe miDiefe"aflez (jrift«> 
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flvat m'a-r-on appris? lui dit-it: on vous deHine 
i Maxiœilien, le Dtic de Bourgogne veut vous le 
donner; ma PrinceiTe fe donne-t-elle? Non, Sel- 
£Qeur, reprit la Piinceffe, je ne me donne point; 
a n le Duc me confuUoit,.nous n'achèverions 
pas le voyage. Savez-votiirout ce qui s'tfl paiTé? 
ajouta la DuchelTç;. le. Comte de Rivière vous a- 
tii bfea dit là rigueur du Duc, & comment il nous 
a traités, quand nous* avons voulu lui repréfentec 
les engagemens où il 4tOit avec vous ? Je fais vos 
bontés & Tes cruautés, répliqua. le. Prince; mais^ 
fidadame» vous le. conuof fl^z » il ne faut plus s*pp- 
pofer à Tes volontés, & fonger aux moyens d'en 
empêcher Tefiet. Le principal Miniftre de Fré- 
déric eQ de mes amiç; il ell honnéte-bomme, & 
je r^i connu d la Cour de France, du. temps qu'il 
y 6t quelque féjour: le Roi m*avouerà de tout, 
jl'faut promettre en Ton nom: l'Empereur efl a< 
yaiç4 & û par adrefle nous ne . rompons pas ce 
Traité, la vie de TArchiduc ou la mfenne vou^ 
icndia libre. Je n'aime pas ce dernier remède, 
iq>rit la Princefle, allons au plus doux, je vous 
en CQAjure • & je réfiflérai de mon côté autant 
que la^^enféance me le permettra: je mciitreral 
au Prince Maximilien toute la répugnance que 
j'ai pour lui ; je parlerai encore â mon Père* A« 
près ceIa,,Tdnce, j'obéirai â regret; mais |'obéi# 
jai, fi j'y fuis contrainte. Vous favez les fentt* 
mens que j*al pour vous, ils û*ont point changé; 
ils feront les mêmes tant que vous ferez fîdelet 
& je veux travailler avec vous i tout ce qui fe 
peut fairepour me conferver à vous. 

Ils £rent alors un plan de tout ce qu'Us de* 
soient faire» réfolurent de fe voir tous les folrs* 
& que le Prince iroit incognitè avec l'équipage da 
Comte de Rivitre. 

Après toutes ces précautions, ils arrivèrent fans 
wçm accideiu i.Tieves , ob TÉmpereur atteodoit 

le 



?i66 Histoire secrett-e 
le Duc. Il le reçut autanc qu'JI pot, comme'té 
plus Grand Prince du Monde; mais, quof qu'[f 
fît, fon humeur avare gStoit toui, & on ta veyoit 
itaiottre également par-iouc. Charles de fon côié 
létoit bien différent : il parut avec une magniGceii- 
-ce bien plus digne de l'Empire, que utui qui en 
avilîllbic l3 Majellé: tout étolc grand & fi^eibe 
en lui, & véritablement 11 ne lui manquoit que te 
litre de Roi gu'il venoit chercher i Ci grands frais, 
fiif un endroit de l'HliloIre 
:. Dans une des fët^i que le 
l^lfoic la dépenle) il oidon- 
lurgogne de donner une ba* 
ir gage de leur alliance; ou 
béit, & les paroles aianc étâ 
fe devoit faire dans trob 
Jours avec le CouronneniËnt du Duc de Bourgo< 
«le. Le Cwnte d'Angouléme en penfa mourir de 
douleur: Il voulolt aller arracher cette létale bx- 
gue à l'Archiduc, en lui falfant perdre la vie: tl 
voulûit paroltre reprt^cher nu Duc ù perfidie, 
21 fe vetigeri mais enfin, modérant des penféa 
qui au- lieu de (ervlr A fes delTcins les pouvoient 
détruire, H prit un expédient plus juJicieuiC & 
plus nécelTalre: Il alla trouver le MIniltre Tûn a- 
mi. Teignit d'arriver fur le champ de !a pan du 
;Ro1 Louis XI. dont la vigilance rinftruiroti loi»- 
jours à point nomfné de tout ce qui fe tramotc 
contre lui: Il lui dit (|ue des ordres plus précis de 
}a volonté du Roi artiveroient iDcelfamment après 
lui; qu'il offroit i l'Empereur de fa part tout l'ar- 
'cnt qu'il demandoic. Le Prince ne parla point 
iu tout du mariage delà PrlncelTe & de Maximi* 
lien, parce qu'il favoit bien qu'il ne fe conclu» 
rolt pat fans le don de la Royauté. 

La cbofe réuiSt comme il l'avolt penfé; le Mf- 
ijîtlre écouta 1« Prince, & le fit parler en fecret 
i l'Einpeleur. La dignité de la peifonne fit qu'on 
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^yajoota foL L'Empereur avare ou 
un iniéiét préfem (Jont rl était ro 
loutes les uuiies confinera t ion s de 
les qu'elles puûetiffuc; it eut aff 
pour retarder ces eéi^in-eî. Ç 
l'éioîeDt pas écoulés , '<]d'lI arriva 
net, mais excrêmemcnt dieiidu, a 
goulëme, de rompre ceTraicé en ti 

11 ne négHgea pas en cette rcni 
tèiE de Ton Rffi, (jul ï'accordoiei 
■ceux de (bn cnrur. ï'otft fiic romj 
que l'Empertur fit au Bue dé fe c 
Duc reçut ce defaveu avec une fi«ri 
re, ftavet me bautetir gai le fi 
occafîon plus grtnd ft plus maître 
btavoir. 

L'Iimpereor & le Duc fe 
ment & fans eéiémorie. M 
irre an dérefpoir. Il aiment vt 
ceffe de Bontgngne: îl Te p!a 
demanda a» Duc l'accomrriine 
fes; mais Yes murmures enven 
prières au Duc de Boureogn 
JDUiiîer. Charles partit plem I 
Frédéric, fe conlolant de ce 
n avoit la puiflàncc & les rlchi 
floff, ftïju'aldé de Ton cojra 
blir â quelque prix que de tÙ 
vouloit y compreq^re la Lorraine , foutenir dans. 
l'Eveché deColognc Rupert de Bavière contre le 
Prince Herman de Bade. Dans ce defleîn il s'a- 
chemina vers Nuiiz, Jl j manda Ton armée pour 
i'a3iéger , & fe mit en chemin avec une forte de- 
bonne humeur, dont il y avoit long-tetns qu'on, 
nel'avoit vu capable. 

SM p^rut tranquille dins ce deil&in , la Prin<i 
cefle avoit bien de la peine i acher fa joye: elle' 
étoii daiii le dernier excès pour la mptufc de fùa 
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marfage avec l'Arcbiduc : tout écoic gai aatonc 
d'elle, & le Comte de Rivière inême encroit daaâ 
fa facisfaâion de ces deux Amaos^ 

A deux journées de^Treres» le Duc apprît que 
la petite vérole étolt à la Ville où il alloit cou- 
cher ce jour-ii, & bien avant encore fur la route; 
& comme il ne voûloit pas ezpofer les Princeflès 
qui la craignoient horriblement, il fe fépara d'el- 
les en cet endroit pour continuer fon chemin vers 
Nuitz, & pour leur en. faire prendre un détour* 
Dé: II leur donna l'efcorte qu'il leur falloit» & le 
Bâtard de Bourgogne & Imbercour pour les con- 
duire. 

Le retardement que cette réparation caafa , & 
U mauvais temps qui furvint, nrent que les Pria» 
belles ne purent arriver au lieu où elles avoient 
deûTein d'aller coucher : la nuit étant arrivée , & ne 
rec«nnorllàot plus les chemins , on fut obligé d'ar* 
rêter auprès de deux ou trois petites maifons qui 
i^'étôient accompagnées que. d'une grange. On 
diqipa donc comme on put : on fit une ouverture 
à la grange; pour fervir de falle aux gardes de la 
petite chambre des PrincefTes, i)u'on tendit dili* 
gemment. Le Comte de Rivière né les avoit point 
ouittées , ni Ton feint Domedique par conféquent; 
et oomme Ils avoient tous l'efprit fatisfait, le dé- 
Â>rdre'& la confufîon où tout étoit pour lors^ 
leur étoîent autant de divertiflemens. 

Les Princefles congédièrent les Seigneurs qui 
les accompagnoient, pour poA'oir avec plus, de 
liberté s*entretenir lavec le Comte d'Angouléme; 
& elles le faifoient avec plus de plaiHr & de tran- 
quillité qu'elles n'en avoient encore «u» lorfqu'eU 
les entendirent pluiieun voix qui nommoient Ma- 
zimilien, & qui leur firent connoltre que cePrin« 
ce devolt étrerlà. Leur furprife fut extrême. Par 
là fltuadon de la chambre , & de l'ouverture 
qu'on avoit .faite 1 la grange, le Comte d'An* 

goo- 
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ipriotéine ne pou voit (onir. La Princetfe fe desha« 
Silloic pour lors dans une petite chambre au bout 
de celle- li; mais le Prince , la OuchtiTe & le 
Comte de Rivière étoient expofés en vue. Dans 
cette extrémité, la Ouchefle fe jetta fur un lie 
qu'on lui avoir dnilé, & le Comte de Rivière fit 
afieoir à un p^ic coin affez obfcur qui fe trouva 
prés du lie le Comte d*Angouléme , le couvrit 
d'un habillement de la Prince^ qu*un valtt de 
diambre avoic dans As mains, & le Comte de 
Rivière fe.pofta de manière qu'il cachoit toute la 
clarté qui venoit des bougies» A peine tout cela 
fbt-il fait avec une granie précipitation , que le 
Prince Maximiiien en^tra. Il éioit (j défait & fi a« 
battu , qu*à une plus grande lumière on 'auroic 
bien vu le changement que la douleur avoit caufé 
for foD vifage. 11 falua la DuchefTe avec refpeél; 
fr parcourant des yeux toute cette petite cham** 
bre, il reconnut rhabillement de la PrincelTe; & 
ooyanc que ce fût elle-même , il fe jetta auxpLeds 
éa Comte d'Angouléme » de lui embraffant les ge# 
DOUX avec une paillon qui avoit quelque chofe 
d'infiniment tendre: Me fuyez-vous, ma Princes- 
kf mon adorable PrincelTe'? lui diroit-if. Suivez- 
vous le cruel qui vous arrache à moi; après vous 
avoir fi folemneilement engagée? Devons -nous 
être les victimes de votre Père, & du mien? & 
fierons-nous miférablement facrîfiés aux pafiions 
qui gouvernent leurs intérêts? Je quitte Frédéric , 
ir quitte fon Empire, j'abandonne tout pour vous 
fidvre: vous éke$ mon Epouiè, ma diviue Epou* 
fe; ï'e veux fuivse votre fort. Ce pauvre Prince 
fe (bubgeoit ainfi par des difcours û pleins d'a« 
moor & fans fuite, fans s'appercevoir de l'extra- 
vagance où ils l'emportoient. Le Comte d'An^ 
eouiéme en foufifroit: il avoit la tête cachée fous 
K rideau du chevet; & û V&6t\on du Prince pros^ 
lemé avoft d abord quelque choie de riâble , cq 
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premier mouvement paflé» le Comte ne pottfolt 
fouffrir des témoignages d'anoqr donnés avec 
^nt de véhémence. 11 ne répondît rkn , comme 
Ton peut penfer; & Maximilien ferrant les genott 
de fa prétendue Maltrefle avec des manières e»* 
rore plus touchantes : Que dites* voos. Madame, 
de mon malheur ? Je dis mon mtlbeur, contw 
J3ua-t-il avec un foupir; car je vois trop qu*il eft 
pour moi feul , & que vous n'y prenez point de' 
part. £h bien! reprenoit-il » je mourrai donct 
puifqu'il iz*e(l point partagé. Grand Dieo I s'^ 
crioit*!!» quelle cbùfê! il ajouta un torrent d%a« 
très paroles qui faifoient bien voir le défordre 
x)ù fa douleur le jettôit* La Princeflè qui l'en* 
tendoit du lieu où elle étoit, fut d'abord dans 
vn grand étonnement; enfuite elie eut envie de ri« 
re de voir le perfonnàge des deux Princes. Le 
Comte de Rivière,^ tout fai^e qu'il étoit « avoit 
peine à fe contenir ;& la DuchdTe dont te tem« 
pérament éîoit gai» ne pouvoit al&:i fe conti;ain« 
<lre: mais , comme elle iioit. tr4èf* prudente , A 
^*eUe fît réflexion à tout ce qui pouvoit /arriver, 
faif^nt un gr^nd effort fur ellt!-même, eHe tèndic 
la main i Maximilien, lui faifant frgne de fe re* 
lever. Seigneur, lui dit-elle, pardonnez «noost 
sous fommes encore fi effrayées du danger qut 
nous avons penfé courr&i que nous ne ponvom 
notas remettre; la Princelfe en e(l malade de fra^ 
yeur: nous fommes auffi un peu troublées de vo* 
tre arrivée. Vous connoiflez rbomeor févere do 
DucMonfeignenr, il fe fomalife de moins; pci^ 
mettez que nous ne vous voyions qu'en préfence 
es ceux qu'il nous a donnés pour nous condtdres 
«inH, Seigneur, trouvez bon de pafler poorim 
moment là-dedans; nous allons faire avertir Im- 
ëercour'Â le B&tard de Bourgogne, âc nous vont 
verrons devant ctix avec la mèmt liberté & ont 
plus gciu»de faïUfaâlosu 



\. 



t>% 'Bo-UR^c^GN*, J. Part, tyt 

• LeComte ck Rivière comprenant Tiiuentioo ds 
la DuchefTe» aida à Maximiliea à Ç^ relever, G^ 
te conduiût dans la chambre prochaine: on cira 
^loe t(pçce de portière qu*on venoic d'attacher d^- 
i»nc l'ouverture qu*on y avoic faite; & la Prin^ 
ceflfe vint prompteroent prendre la place du Corn* 
te d'Angoulême , & la robe qii*ou avoit louée fur 
loL La Frincelle & la DuchelTe ne purent s'empê- 
cher de rire; mais le Comte d'Angouléme n'étoit 
pas de fî bonne humeur: il étoicen colère de tout 
rtmour qa*ii avoit remarqué dans le Prince Ma« 
xifflilien» & ne pouvoit fe réfoudre â fe cacher, 
$'Û n'eût vu toutes lei fuites d^in^ereufes d'un fl 
itraoge deifein. Il le lit néanmoins , après avoir 
tîRiyà quelques railleries des Princefles fur la ri- 
^eur d'une fî belle Dame. 

Le Bâtard de Bourgogne & Imbercour ramené*, 
rem Aîaxirailien. La Princefle feigijit de fe trou^ 
Ter mal, & lui ût fes excufes comme elle puc> 
aiant beaucoup de peine à tenir Ton férieux & i 
te contraindre. Le Prince recommença Tes plaia*' 
tes & les proteflations de Ton amour. La Princes- 
fe lui dit qu'il ne devoit point fe prendre à elle 
de tout ce qui étoit arrivé, qu'elle ne favoit qu'o** 
béhr, & qu'eHe le prioit inilaaiment de fe reti» 
fer» & de ne l'ezpofer pas davantage au courroux 
do Duc fon Père, qui ne pourroit pas Ignorer 
cette vilite, & qui ne la trouverott nullement à 
propos dans les termes où il en étoit avec l'Ëm- 
pereor. Maximilien dit tout ce qu'il imfginapour 
toucher la Prince0è, & pour tirer quelque parole 
d*elle qui lui ptt être favorable; mais tout fut 
inutile. Il la quitta enfin comme un défefpéré, & 
TalHirant c^t de tous ceux qui étoiect attachés à 
foo fervice, il étoit le plus fîJele, & celui qui 
Falmoit Je plus parfaitement; le Comte de Ku 
viere foopîra tout bas à cette protedation, & le 
Cbizue d*ÂngouIême etit dit tout haut, s'il Teût 
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cfé, qu'il en connoiflfoit un plus confiant & pîof 
tendre. Cette dangereufe fcene finit enlîn. Mail* 
Biiiien s*en alla, & les PrincelTes , après avoir 
paOTé une partie de la nuit dans la joye oh les mi- 
rent toutes les cîrconflances de cette aventure» 
rérolurent,de peur de quelque autre inconvénient» 
que le Comte d Angoulêm« les quitteroU , puis* 
qu'encore que la trêve fût continuée entre le Duc 
& le Roi Je Comte ne pouvoit aller ferVir Charles 
fans la petmilfîon de Inouïs. Il quitta donc les 
Princelîes dçs qu'elles entrèrent dans les Terres du 
Djc, mais ce ne fut pas fans un chagrin égal de part 
& d'autre I il réfolut d'obtenir du Roi, qu'il iroit 
fervir de fa pcrfonne auprès de Charles , & après 
avoir renouvelle toutes ks mefurfs qu'ils avoient 
accoutumé de prendre dans leurs abfences , après 
mille proteflations de b*aimer éternellement, ils fe 
féparercnt. 

Mais laiflbns les PrîncefTf s continuer leur vo- 
yage, & fe renfermer dans leur foîitude pendatt le 
fîege de Nuitz, où le Duc fut fi occupé, & où je 
dirai , pour n'en plus parler, qu'il vit venir poMt 
défen ire cette V;l'e toutes les forces du Corps 
Gtrminîque , & l'Empereur en perfonne , qui 
fembloit n'être- là que pour honorer l'intrépidité 
de Charles , qui fut toujours avantageufement re* 
tranché, & qui, craignant enfin de perdre VAh 
liance des Anglois, leva le fiege, fous prétexte» 
de rendre Sa Sainteté Arbitre du diâPérend de Ru- 
pcn & d'H^rman. 

Cependant le Comte d'Angouiôme tourna fés 
pt<; vers la France, Sc vint où le Roi étoit. Il fut 
furpris, en arrivant, de trouver la charmante }a« 
quelin MattrelTe de ce Prince. Le Roi qui favoit 
Qu'ils s'étoient vus en Bourgogne, leur fît fête à 
tous les deux du plalfîr de fe revoir: ils ej^ eurenc 
0n efFet une grande joye, ils s'eftimoient infini- 
ff^ttïi ; & comme l'aini^ble Jaquelin s*étolt décla« 
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T^e ouverttmenc pour Comines, ils étoient fou* 
vent tous trois eniemble , où ils avoient uii plaifir 
ftnfible de parler de tout ce qui leur étoit arrivé 
en Bourgogne. Mais il ne fallut pas beaucoup de 
ces^converfations pour allarmer Louis. Le Comte 
étoit admirablement bien fait, Jaquelin étoit bel* 
le; en voilà trop pour faire naître des foupçons 
dans un efprit naiurellement foible, méfiant & ja- 
louï. Au premitr ombrage il ordonna au Com- 
te d*al!er A Loches , où il avoit été élevé jufqu'â 
l'âge de dix-buit ans , & en ce tems le Rpi choifîc 
ce lieu pour la demeure de Charlotte de Sa\">ye fa 
Femme , & elle y étoit toujours pendant le» cour» 
fes du Roi & durant la retraite au PlefOs-les-Tours. 
Le Roixroinmanda au Comte d'Angoulême de s'y 
retirer auprès dVlle, & d'y refter jufqi'*4 nouvel 
ordre. Le Prince en fut fâché, quoiqu'il fût atta^ 
ché à la Reine par le refptél le plus entier. Ce fut 
en vain qu'il demanda d^aller ferviV Charles, là 
Roi le refufa , ^ il fallut obéir. Comines ob« 
tint la liberté de raccompagner jufques-Ià; les 
Comtes de Tancarville & de Taillebourg y allè- 
rent auflj^ & ce dtrnier étoit amoureux de la Prin* 
ciife » Sœur du Comte. 

C*eft ici que je doit parler de Charlotte de Sa« 
voye. Varillas en fait un fî beau portrait, quo 
tout ce que je puis faire , eft de prendre quelqu*a* 
œ de fes couleurs pour la repréfenter'comme uno 
des plus accomplies perfonnes du monde. Elle é« 
toit belle, elle étoit lavante en PoéHe & en Mufî<< 
que, elle peignoit bien , enfin elle étoit incompa^ 
rable; arec cela elle avoit une douceur & unt 
gayeté qui charmoient. Louis ne la voyoit jamais ^ 
que lorfquMl en avoit befoin pour quelque céré» 
monie & pour quelque fête d'éclat, & fa perfon- 
oe en faifoit toute la dignité & l'ornement : il lui 
faifoit paflTer fa vie, ou au Château d'Amboife, ou 
à Loches* Q^aiant d'hommes auprès d'elle que des 
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domefliques dont elle ne pouvoit fe paflen 
Four des femmes, toutes celles qui avoitnc de 
J'efpiit & de la raifoti , fe tenoient ie plus qu'el* 
les^ofoienc auprès d*elle, & tous les Seigneurs dà 
France lui envoyaient leurs fîlFes pour avoir 
rhonneur d'être élevées & tenues auprès d'une fl 
ftge Reine. 

En arrivant, le Prince Ait que la Reine ëtoît è. 
la promenade. 11 trouva d'abord plufîeurs Damet 
qui furent ravies de le revoir; car, comme H a* 
volt été élevé parmi ellei5 , & qu'il y avoit paffé u- 
ne partie de fa vie, elles l'aimofent tout)?s tendre* 
ment: elles firent de grands cris à fa vue, & il eut 
le plaiHr de voir qu'elles éioient pour lui comme 
S les àvoit laifTées. 

Il s'avança vers Tendrolt où étoit la Reine; il 1» 
xïi de loin qui revenoit vers lui. Elle étoît ap- 
puyée fur une j€une fîlle blonde , d'une parfaite 
beauté relie parloit daâlon â la Reine; & quand' 
elle fut aflez prfa pour difceiner le Prince: Ah^' 
Jfe voiU lui-même, s'écria-t-eile. Cefbluî, reprît 
la R^îne, & û l'explication que }e vous ai faite de 
votre fonge, eft aulB jude dans les aufres parties 
qu'en celle là^ vous auriez tïne nierveîlleufe opî* 
jiîon de mon favoln Elle étoît fi prèi du Prince i^ 
ces dernières paroles,, que tout ce qu'elle put firt- 
ïïtf fut de fe baiflèr pour le relever de fes pieds oui 
il s'étoit mis : elle rembraûTa avec beaucoup de 
tendreife; & continuant à marcher entre le Prince 
êi la perfonne qui étoit avec elle, elle l'entretint^ 
fàv les Guerres de Guyenne & fur la. Rébellion da 
Comte d'Armagnac. Le P/ince lui en rendit compo- 
te. La belle peribnne qui étoit avec la Reine, fe 
mêla â cette converfarion avec beaucoup d'efprft, 
nais avec moins dé vivacité qu'elle n'avoit ac^' 
coutume d'en avoir.' L'arrivée du Prince aian^ 
hit grand bruit, toutes les perfbnnes de la Cour 
de la Reine v tarent ^'empielIVr autour de lul,poar^ 
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Ibi cémioi^ner leur joye; car, comin« la Reine é« 
toic aum bonne qu'admirable en tout » tlit 
fouffroit qu'on eût auprès délie une certaine ÏIm 
herté quirendoit fa petite Cour la plus charmonte 
de la Terre. Le Prince fut donc occupé le refle du- 
jour ^recevoir les careOes de toutes Tes amkc, & 
ne fe'retira à l'appartement qu'on lui avolt dominé y 
que fort tard; mais, comme il faifoit une de cer 
belles nuits qui font fi propres aux fecrets des per*- 
fonnes qui ont de la confiance les unes pour Ïç9 
autres , le Prince & Comines defcendtrent danfr 
Iss jardins pour s'entrietenir de leurs affaires, h 
peine eurent-tls commencé d'en parler, qu'ils fu* 
rent dlUcaics de leur entretien par un Ton de voix 
qtii avoit quelque chofe de charmant; & comme 
ii étoic Inconnu au Prince, il ne put s'empêcher 
d'y donner quelque forte d'attention. Ils s'approv 
cherent donc doucement d'une touffe d'arbres qui 
fonçoient une efpece de cabinet ruflique, où ils 
•pperçurent deux femmes qui étoient couchées fur 
Fberbe. Celle dont la voit les avott atUrés , coi^ 
tinuanc ce qu'elle avoic commencé de dire : Je tm 
n'étOQnepas, difoitfelle, qu'une paffion fi forte 
puidê naître d^une auffi longue, habitude ; maîf 
yavoue que je ne comprens pas ces amours impé-, 
tneux qui naiflent du premitr coup-d'œil : c'eft un 
dérèglement ^ui aflbmme la raifon., & où je ne 
palf imaginer qu'un efprlt raîfonnable puiHe fe fou«^ 
iBeftie. Qélasl reprit celle qui n'avok pas encore 
parlé , c'efl une fatale habitude qui m'a fi crfi/eile<- 
ment attachée. Qui n'auroit aimé comme moi? 
Tout fiattoit ma paifion ; nous étions jeunes ; nous 
Dous voyions tous les jours; & favorifés par l'in-^ 
clination de nos cœurs â'par une folitude qu'au- 
cun hazard ne troubloit» nous nous abandonnions 
à nos defirs. On dit i^t le Comte d'Angoulémc 
ell aimable, repartit l'autre, & vous ne voyez que 
Itti :• voUi trop de raifon pour vous perdre; car « 
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encore une fois » je ne vous pariloniie (}u'à regreC 
votre foibleffe , & il f lUt vous aimer autant que je 
fais, pour me trouver capable de vous excufer. 
Vous êtes une fille parfaite, reprit celle à qui on 
venoit de parler, je crois qu*tl n'y a qtie vous au 
Abonde quiréfiftiez â Pamour de la façon que vous 
le faites. Ne m'en faites point d'honneur, répli- 
qua l'autre , je n*ai aucun mérite â iqe cpnferver« 
Quoi] répliqua celle qui venoic de parler, vous 
défendre comme vous avez fait de îa paflîon du 
Comte de Bigorre , de Sancerre, & de celle du 
Comte de Dunois ? car quoiqu'il ne fbit, ni^ 
jeune, ni fi bien fait qu'eux i la gloire d'avoir as- 
fujetf i ce Grand Capitaine n'eft pas une légère gloi^ 
re. Ne parlons point de moi , interrompit la per- 
fonne indifférciite; mats, je vous prie, dites- moi 
un peu vos folîe^^y j'appelle ainfi vos amours: je 
veux favoir comment «ne perfoone f.tfte comm« 
vous a pu fe réfoudre â un eng;ïgement fî dangereux* 
Dès que le Comte d'Angouléme eut entendu 
Ibn nom ^ Il ne put s'empêcher de fourire , & 
f>renant Comines par le bras , il ^ouloit Tem* 
jnener; mais Comines, au*lieir de Ite fiiîvre, fe 
penchant doucement près de Ton oreille : Non, 
dit-il, je faurai votre Hilloire : je ne m'éloignerois 
pas d'ici pour toutes chofes: allez 9 retirez- vous, 
& laiiTez * moi. Le Prmce leva les épaules , & Uit 
dit adieu. Comines fe raprocba , & fe mettant 
doucement à terre le plus près qu'il put, ilenteO' 
dit qu'on pourfuivoit de la forte. 
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l^t vais vous dire riies folfes, pulfqtfd 
}^ vous tes Doaime2 ainG. Je fus mKé 
yu auprès de la Reine à Tâge de dix ans. 
Le Prince en avoit alors treize. Nou^ 
étions lous deux beaujt comme le jour f 
permettez-moi , nia chère compagne , de parler 
avantagea fement de mon enfance. On lïie mft au 
quartier des petites fîlles qu'on élevoit, comm« 
vous favez, avec beaucoup de foin : je palToi^ 
l'attente de nos Gouvernantes^ & leurs peines ne 
fe perdoient pas avec moi. La Reine me témoi* 
gna dès ce tems-là beaucoup d'amitié, mes vîva* 
tités lui plàifoienL Elle alÈdoît fouvent pour (ë 
divertir â nos petits jeux. Quand le Coaite y é- 
toit, j'avois plus d'efpritqu^â ToMinaîre; & l'auf» 
toritë quej*avois prife fur mes petites compagnes^ 
la majeflé que j'affedbois en leur commandant. Se 
Izlt abfolu que j*avois avec elles, fit que la Rei- 
ne me donna le nom de Souveraine, & qu'on efl 
fi bien accoutumé à ce nom» que vous favez blen^ 
qu'on ne m'appelle plus autrement. Tous les 
jours le Comte étoit avec nous agx heures qu*i( 
se donnoit pas â fes Maîtres : quahd ie le voyois, 
je devenois plus gaye; & quand il étoit auprès dcf 
moi , fes yeux prenoient ùû feu plus brillant (\u'i 
rordioaire , & fon humeur devenoit femblable î 
h mienne; nous étions toujours de même avîs.< 
il on voulait exiger une complaifiince de lui . on 
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m*tmp\effo\^ p#ur l'obteni»; & 4i* ymol^ ïAtf^ 
quplqae chofe, on n*avoic qu*é le prier de me It^ 
demander , je Taccordois : quand nous nous fépa* 
rions , nous nous embraflioM quelquefois i la dé« 
robée quand on ne nous vofoit pas,& nous nous- 
quittions fans chagrin^ mais avec une égale im* 
patience de nous, revoir. Quaqd je. ftiff on p^ 
plus grande, je devins plus modefîe, mais je ne* 
raimai pas moins: je ne m'efiPrayai point par la - 
coonoilDince que j'eus. de moi*mème, une bon-- 
aète honte me rendit feulement plus timide ^veè 
le Prince. Il s^apperçut comme moi des (entimeni 
qa*il avoit, & les connut avec plus d'âflurancea; 
Ù me chercholt avec empreflemenr. La pttti^rs 
fois qu*il me les montra d'une manière plus fé« 
fieufe. Il m'apporta un oifeau â qui 11 avoit fait' 
apprendre un air que j*aimois; il le fiffla incoti«- 
tineut comme de commande. Je fus fort furprife» 
je pris cet aimable oîfeau que je baifai mille fois: : 
Qii*il e^ heureux , ^mable Souveraine, s'écria le 
itune Prince! je fuis jaloux : careifez-le moins» 
ou faites-moi part de ces careffes. Ah! Seigneur « . 
fui dis-je , jpui&-je moins recbnnohre le plaSrqut 
TOUS me faites » qu'en baifant mon aimable oi«- 
feau, je n'ai que des baifers à lui donner. Et' 
moi , me dit-ll , qu'auraUje donc ? Vous aurez*» . 
Seigneur » lui dis-je en rougilTant , vous aurea 
plus, je vous aime, & je n'aime ce pauvre oi<*' 
feau que pour l'amour de vous. Pour ramout 
de moi, me dît-il; & favez-vous ce que c'eft que 
Kamour ? Je te connoi^ , continua-t«!i d'un air ten« 
dre, vous l'avez mis dans mon cœur; il y efl en* 
fré avec douceur, fans cette fuite terrible qu'on 
dit qu'il a quelquefois: je ne fens que du plailH 
tvous aimer; & (1 vous vouliez, vous le reiM 
drîez parfait. Que faut-il faire. Seigneur? lui dis* 
jéV je vous aime, je ne vois rien au-ddâ d'aimeri- 
Il faut ComiOtter « dit le. Prince, d^e fidde, âê 
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donoor en tout tems, en touâ lieux , ét% 
continuelles de«otre imôur: vous iav^r 
.^u'on f met (kjà des. obftadef » que vos Gouver- 
nantes ne veulent plus que nous foyons enftm- 
• ble» qu^<H) me gronde fouvent, & qu'on vous fait 
tdes rquimandes; la Reine même qui sVAifi (ba- 
vent divertie de notse. amitié, loi pr«f«rit itov»^ 
Biomens des bornes par les remontrances qu'elle^ 
•BOQs fottr H faut donc tromper tout le monde y- 
fl». belle MaitrelTé, feindre dans nos avions une 
.paiSon réglée , mais, nous aimer un peu mieiNC 
que nous n'avons encore fait, nous le dJreqifiUKi 
Dons pourrons, nous l'écrire à tous momens» âr 
ht mûiager tous peur rendre non:« bonne for* 
orne incomparable» Que vous dirai'je, ma coot»-^ 
jDgne , je éxs^ l'avis du Comte: nous réglâmes 
û bien nos petites affaires, que jamais deux pev- 
fimnea de notre ige n'ont agi avec^ine Intel iigen« 
ee fi impénétrable. Dés le lendemain, le Prince 
me donna un bouquet devant la Reine; je me dou- 
Uà qu'il commençoit à mettre en pratique les H^- 
9t&s dont nous nous devions fervir: j'avançoia 
la matn pour le recevoir , quand la Reine , qui 
pei^)oit ea ce temf-là, le prit pour en copier tes 
âsurs. Je me troublai d'abord un peu; mais me 
remettant aflez promptement » je courus à une cor»A 
beille de âeurs qu'on venolt de pofer dans le 09^ 
binet de la Reine, & la mettant auprès d'elle, dt 
pieaant mon bouquet :'Ahl Madame^ lui dif^jei 
S Ton m'ôte l'amour du Comte d'AngouIémei 
qu'on me laiflè encore jouir pour aujourd'hui du 
relie de fa galanterie. J'amufai encore quelque 
ttms la Reine, pour la divertir; & dèrqae je put 
■e faover, j*allai dans un lieu (ûr chercher dant 
awn bouquet, oè je trouvai ce billet: 

# 

J*êi plus de pkipr à ike myJlériMfemint^ que }ê 
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di le dirt devant tout U mw(de. ^gwammU' 
flaifirs : je cféU que ie myfiere en pmrroitifàin mtt" 
tre de4iwveêiM que mus n' avens pas tnccne fffâiér* 

Je fus {^las trsmfpoftée.de la façon deoc-on m^» 
voit donné ce bHIec, que du billet laême. Je fit 
. brufqueiaent c«ue féponfe : 

J'ai le mime plaifir que veut: dites-moi Ji vmr 
avez la mime, émotion que je Jens, Dêù vient^^a^ 
Nuit-elle du my fiere? Ou wfaU^eUe que fuimra /'a- 

Quand j^etts écrit ce peu de paroles, je fus bien 
empêchée comaieot il lés Verroit, car je voQloîft 
ks donner finement ; & après avoir un peu révév 
je me crus très-habile de mettre ce petit papier 
dans une boëce d*or » que j*empHs de ces joiiei 
poudres que nous mettons fur nos cheveux» ai 
quand je vis le Prince, je la lui ^réfentai.pomr 
les fentir. Il compiit moa deiBîin, 6c prenant mt 
^oSte, il en mit ia poudre fur fa tête en badfe 
liant, & dtant le billet faos qu'on s'en af^erçût, 
M me rendit ma boSte. Nous nous éeriviona trots 
eu quatre fois tous leli jours r & en près de 
deux ans nous épulilmes toutes les manières que 
l^on peut Imaginer: mille fois nous avons mis de 
aos letrres^ dans la cbaife de la Bsetne-, à tous les 
coins de fa chambre, à des flatues, dans lefai>* 
bres; enfin tout fervoit â nos defîrs. 

Nous n*avons jamais eu^ qu^une quereHe. Le 
Comte de Rouci qui -étoit élevé avec le Prince « 
étoit amoureux de moi. Quelques jours avant que 
V: Connétable fon père le rappellât, nous jouviont 
cnfembie, mes compagnes & mm, â divers- jeux ^ 
oh Ton nous occupoit; & comme je courois lé* 
gérement, nous fimes une gageure, deux de met 
ioopagaçi & mfA ; c'étoic Dttcefoj|t & Budets 
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Noo^ptlmeK-nos mefures avec quelques d(fpute«i 
coniae c*dl la cmtume> & nops partipei ai»^« 
gnal: un jeune cet f- se vfi pas plue vhe, ni plus 
Mgéiemcsif Noai conftrvànies' duiant Quelque 
temsaneiiiéiDei^lKéç^ror la fin de larctrrjereDtt- 
teforc me paira,& je devançard^afiiez lotn.fiudof. 
Durefort ètoic près do but^ quand elle apperçat 
dans Taille une cookuvre qui traverfoit le^chc* 
min relie fut effiriQfée, & fp retournant brufquco 
nent pour courir en arrière^ elle me renconcia 
front pour front qui cburds avec afdedr: nous 
nous heurtâmes avec une telle impétuoiké,.que 
comme vieux jeunes Chevalrers dails la joute» 
aoos allâmes mefurer la terre » mais tellemtnt é« 
tOttifUes & fi afBEmjmétSf pour ainû direy.qu'oir 
nous crut mortes; & il s'en faHui peu que Butibs 
ae nous paiïikt fur le corps, & n*eût un deftin pa* 
reil aanôre^ Tout le monde vint â »ous, les 
Princes des premiers: Durefyrt m'étouffoit fous 
eue, le Comte d'Angouléme la prit pour me fotf* 
lager; mais eMe. demeura pour fon partage,' pal- 
ce que le Comte de Rouci me releva inciominent t 
A s'afitfyant â terre me foutint^ & tkhant avec 
mes compagnes qui étoient accourues , de me fâi» 
re revenir : les unes étoienr auprès de moi , les 
autres près de Dureforr.^ Enfin nous ouvrîmes les 
jeax l'une & Tautre; mais quel objet frappa les 
Biens, quand je vis Durefort entre les bras dti 
Comte d'Angoutême: je hais la lumière, je dé- 
cefial le jour , je ne voulois plus voir : je en» 
s'avoir pas bien vu^ & dans Pa^itation de ma ja- 
looiie je les rouvris , je vis efftélivement ce que 
pavois 'déjà vu, & que ce n*étoit point une illuf- 
fioo; mais 4 faut dire la vérité, je le vis qui ne 
^rtoit pss les yeux de deflus moif qui parloit 
toujours de tops les remèdes qu*il fallok me fai- 
le, A qui fembtoitne prêter qu*à regret le fecour» 
qu'il Kndoit â Durefort ; & fi la bienféance l*eik 
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«permis» tlL'eût qiiktée pour venir ZMfatitûsmâim* 
l'ai cofl^nrif 4i|>Dts C!Out<xî qoeja. vous dfer malt 
ïslors }€ nt vouUii qn^âtieieiLcoIsre: fe 6s>^i« 
JOàae ILtcrnbl&> que le FriiMe€0]n]»iCffloii.it«- 
*j«kice,.4cvtouniaiit la tète {toocmr qoi se Toa*- 
.eeûoit » je tecoanus i^ déçoit le FHi dui Conné* 
niable; alOES le: nrpoîiifiuit dédaigiMiiiciDeiit, .êc^ 
m'appuyant fur* une de sms coiiipagses » je ok 
loaroai de manière que je n»pou vois voir i • ni- fte ' 
£omte de Diouci» ci le Conte d'AiiçoulAme. Il 
iHedemiiRiapltiileiHsfotscQiniDent je mef^ortc^;; 
.pour tépoùiè » je oiMofioirmoia; dei nouteliet et 
Durefon: d*autre côté ftoud m'acçstdoit de focot' 
êi de demandes. Enâo Je Pifince'fe défie tom< 
^doucement de Dnreforc • &. vfm oii j^étoiat je' 
>cbaogeai tout d'un ccnip^sifaçooYchafrines, ft. 
iet pris un ton railleur .qui étoit pire que tout ie 
'telle» Cette manière d'agic dura quatre^ ou cinq.- 
jours, ai détoft trop,; mais Durefbit»qol ed aioi»- 
W & «tfâmeoient: douce» me défdfpéroit ai^ec 
•lest honnêtetés' quîeHeÊrifoit sU;PHnce;À tonti^- 
cbagrin que j'en, avois « rrix>mboît fcr lui. il n^f, 
xur que le déparr du Comte de Rouer qui mMxsnu- 
•commoda ;. ear ie Fitnœ , qui croyoft auffî que je 
le diitinguois , me vit il gaye quand ri partit, quVI* 
fat bientôt defabufé, du-moins s'il avoitcruqu'H 
eAt fait la moindre tmpreflion fur mon efprit: fom* 
fabfence nousracommoda; &il faut dire la véri^ 
•ce, j'avois grande envie de me remettre tlien avee^ 
4ni. Nous véclknes enrore quelque rems dans, des 
-douceurs infinies , terminées parie défait ciu Prit»: 
ve. Il nous quitta, & comme un autre Achillev 
ialÛTant les moileûes oiî* i) vivoit avee la Fille de 
Licomede, tous Tes pas reportèrent â la gloire. 
Vous avez oui ^parler des aâiims de courage oà'< 
Â s'eft trouvé, et des marques de vakur qu'il a 
données. Le Roi l'occupa d'abord, & il Çet\nL' 
d^àSdie Évec ttoe coadoite qui fut adoiiée. }'& 
» . tok* 



Irir triâe. 6 inquiète dans ces Qccaâoas ;. ina^f 
ks^cMtinttcUtt» mariiue^ d*amoiir (^^e jc^xecevoîi 
4e: fa part, adoueiâfoleot tous ine% oiaiiKj. 

Je ne vtMU aipaa dit coffimeot Aous nous qulU 
dÉBCt â«etce premiefe féparadon, vous pouvez 
«008 rimagloer; jamais douleut ne fut ûvérita* 
Ue de mon oâté: je dév^orois mes larmes autant 
^œ je \e pouvois; plus je me con&aignois ^ Se 
plus je foufffûi»? Le Ff iiice n'étoit pas comme 
Boi: U avott UQeJojre de. nous quiuer» qu'il fai- 
Mt rouler fur les o€Gaiioiifi4)roch3ine8'qu'ilavolt' 
de ik ii|»iiafer à k.guerre: iis*at(endri(, pourtant 
ait dernier adictii & ioutfi& les^ fbîs^ qullkuous efl* 
leMnu voir • depfiis , foit avec le Roi ,.ou tout' 
finiU j'en aï été également contente, jurqu'àfou 
voyage.de Bourgogne^ où 11 menala Éille^du Duc: 
de fioarboQ qui alioit époufer le Prince deGuel* 
étc» Je ne fais ce qu*il a trouvé en. cette Cour;< 
sais^ ou je fuis abu(ée, ou il y a ceffé de m'ai? 
wmt, & il y a pris un nouvel attachement ; tout 
ae le dit>v& jugeareu vous^tnême. Tant qu'il 
(al dans ce Pays-fà, je ne. reçus que rarement de * 
ics lettres t elles étolent gayes au commence- 
sent, comme venant d'un efprit libre; elles. é« 
toiem pleines de nouvelles, de defcriptions, de- 
fêtes galantes , & point du tout duHife d'un A4 
maat âbfent. À ces lettres; en fuccéderent de froi^ 
det& de courtes, qui marquoient une autre ocdu^ 
pation que celle de penfer à moi. Enfin, il n'erv 
utet plas> du tout , & un long tems s'écoula fana^ 
qoe j'en entendiiFe parler par lui-même» 

A fon retour de Bourgogne, il s!oubIia avec le 
Boi uns revenir voir la Reine, & fans me don^- 
ner de fes nouvelles : je rus touchée ^e ce chan^ 
fement en perfonne fcnfîble. EnBn ^. nous fft« 
me$ que le Roi envoyoit le Comte de Beau^ 
Jeu & le Comte d'Angouiéme en Guyenne ,x6e 
qolA ve&0i( ea e^foone las accompagner jufqu*î.. 

cl^ 
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<5i, ob le Roi étoic bien-aife de fe rendrCi àtu 
{trétexte de voir la Reine. Comme vous n*9iiyt:9 
point vu le Roi » que vous n'arrivices qoe dei» 
ou ttofs jours après quli s'en fut retmirné , je 
^ous dirai , mi chère compagne , qu*H faifc^ 
beau voir les deux Cours mêlées ensemble; tout 
C!e$ jeunes Guerriers fi bien faits, arvccies Dames 
& les Filles de la Reine, fkifoient un effet char^ 
llianr. Je m'étoi^ extraordinairemem parée , Âr 
dès que j'ap^perçus ^e Comte d*AiigouIéme,qtie 
}e rï*avois pas va depuis ptus d*ane année, mom 
cœur s'émut , 61 je fentis^ un trouble «uquel je ne 
pus réfîfter. Je m'apperçus de «quelque léger ea^ 
barras qu^il eut en me voyant; mais ^1 s'en remit 
pfompternent, & il eu^nfuite une liberté qui mtr 
furprit: 11 ne fe Contraignit points II ne tici» 
ppinç^de me parl(?r en particulier, Tes yeux ne me 
dirent rien : il n'en fie pas plus pour moi que 
pour mes compagne?. J'obfervois tout avec um 
élonnertient fi grand , que je n'atoîs pas la force 
de pirfer. D'âilleufs, te Cotnte tle RoUci que je 
fi'aimois pas, faifoît tout ce qir'îl pouvoir pouf 
toe faire appercevoif fes femimen?. Hélas { il-é*' 
foit pour mol comme j'étois pour le Comte d'An* 
éôulême : j'étoîs pour lui , comme le Comte d*Aii> 
^oulétne étoit*pour moi» La nuit me patut cnie(« 
Up je pris mille réfolmions qui fe détrutfoienc lee 
unes les autres : je voulois lui parler ou lui écrh 
1*6 , un relte de fierté me retenoit? je me ôactoîs^ 
éricore, & Je crus que le Frinée reviendroic de 
lui-même. 

Le jour qui faccéda à h nuif que favofs p'as« 
fée avec tarît de peine, en eut encore de nouveP 
fes. Le Prince continuant à avoir un procédé ter- 
rible, melaifTa confondue avec mes compagnes^ 
& ne dit rien qu'en général. Tout le monde me 
rfîfoît devant lui quej'étois crue, que j*étoi8 em<^ 
btUie f & toutes ces fones de chéfes ^*eo a coik 
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îÊÊt de dire aux jeunes Fiiles, il le difoît comme 
les autres; mais feS; paroles n'avoient rien de 
pkif particulier. Je vous aiTure que je n*entendîs 
prefqoe pas ce qu'on me difoit, j'étois dans un* 
iccablement qui me tuoit. Le Comte de Rouci 
me parloir, je lui laiûai dire tout ce qu'il vot^ 
lut; & une fols qu'il eiprimoit des fentimens 
tiè.«^ainonné£ > & qui me faifolent reûbuvenir de 
ceux du Comte d'Angoulême, ma difbradton (\A 
fi forte, quel comme i\ s'anêtoit pour entendre 
Jua réponfe : Dites encore f lui dis-je d'un aîf 
tendre. Le Comte fut rurpris;& par un tranfport 
il voulut me marquer comme il prenoifc le kn% 
obligeant de ce peu de mots ; mais moi ^ furprife 
â mon tour de la folie de^ mon oubli: De quoi me 
partez-» vous , lui dis-je » de quoi vous, fiattess- 
vous? Non, je ne penfe rien qui puifle donnef 
liruâ votre vanité; je ne vous ai pas feulement 
CQCëndu i je ne fais ce que je vous ai dit ; & d 
vous avez ouï quelques paroles dont vous puis* 
^V2 être (aijsfait.^e me dédis de tout. Je Iç quit* 
lai faos le regarder , mes yeux avoient bien une 
autre occupation : ils cbercboitnt à tous moment 
fe Comte d'Angoulcme» mes regards languilTana 
lui redem'indofenc incelTamment fon cœur. 

L'inllant fatal arriva où je le vis partir pour (a 
Guyenne: depuis j*ai palTé ma vie dans un ennui 
<)ue je n'avois jamais connu. Le Prince eft re- 
tourné* auprès du Roi ; & la nuit palTée » aprèt 
^5 agitations infuppoitables , le foQuneil ne s'eli 
pféfenié à moi, que pour me faire voir i'îraagô 
tffreufe de mon malheur. Il me fembfôic que jef 
▼oyois le Prince , & qu'ayant voulu approcher 
^iui, il a difparu tout d*un coup} & comme je 
l<îchfrcbols par tout, je l'ai enfin apperçu, mai» 
<iiéloignement; & quoit^pe j^^IlafTe à lui, il me 
paioliToic toujours â la même diflance; je me re« 
PoCu I l^e & uiUe. y & j'allois recommencer; 
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ma coarfe, quand, ud nuage, briliam es toute* lef 
cout^ors de l'afc-en-ciei Va entiéfemtnc dérobé à^ 
ma vuetf Apres ceia j'ai erré îong-teais dans du 
* lieux inconnus : j'avois cec^ embarras pé^iible que 
vous favez qu'on a dans* les fonges. (^uand je l'ai 
revu , du moin» je croyois que c'étou lui , mais 
Il n'avait plus aucun de tts traita» ii me fuj^oit 
encore: j*ai eu le ci£ur ii ferréy^oiiue jeœe fuit 
édifiée en furfaut. 

Tantôt en me promenant avec li Reine, nour 
avons parlé des nouvelles amours du Roi & dp 
]^quelin, & du retour du Prince. J*ai pris la li- 
berté dé dire mon rave âja Reine; elle l*a écou* 
té avec attention, & prenant ei^uite la patole: 
Souveraine , m*a-uelle dit, votre Amant a cbanv 
gé^ 11' ne V0U6 arme plus, rien n'efl d clair que 
te fonge : je fuis trompée s'il n'aime ailleurf y 
inais vous l'allez voir bien-tôt» La Reine s'ap* 
percevant que j'avois rougi â rinterpr^aiion de 
mon fonge: Vous êtes trop fage» concinua-t*^le 
d'un ton férieux , pour avoir confeivé d'imcrer 
ftmimens que ceux de Teflime & de Kamitié poil» 
k Comte d'Angottl£me^ tés {euoes cœurs quittent 
fefr femimens amoureux avec autant de âuiHité 
qu'ils les prennent: la fbrtune du Prlnce,> & cout^ 
JÎ» engagemens raifonnablés^ qu'il doit prendre» 
font abfolumenr dans la volonté du Riol; Je n'eus 
pas le tems de répondre , il parut comme la 
Keine parloit, & Ton éloignema^t pottr moi n'a 
été que trop vlfible; car il n'a rien dit que je 
pùifïé expliquer à mon avantage. 

Je fuis f]lcbée de vous <lire, interrompit celle k- 
qui Ton parloit, que je fuis de l'avis de la ReU 
ne: on ne peut vous flatter, je plains votre pas* 
ilbn, vous lui avez' donné trop de force;* mais- 
allons nous coucher, il eil tard : nous raiibnne* 
ions demain fur la conduite que vous âevtz tei 
Hkf je veux demain voi&votte b^au Vaia^ieur 
ê4à Chagelie de la R^ine^ Q^ 
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Ces deux filfes s'en allerem: & Cdmines donns 
ées foupirs à la dedinéé de l'afmable Souveraine^ 
Il compara Tes malheurs aux fiens* £lle a été at«» 
mée pourtant > c!it-il en lui-même, eHe eti a go^ 
té la douceur ;.& moi, je n'ai fenti que le cour* 
œeni d'aimer. 

Dès le matin, quand Comines fut habHIé, iV 
lib dans la chambre du Prince , qu*il trouva en- 
core au Ht. Quoil lui dit*il, vous dormez paifi* 
blemtnf, quand vous caufez tant de défordres, 
& que vous troublez des nuits qui devroient être 
fi belles, par des tourmens véritablts & des vi- 
fuins fî certaines. Alors il hii conta tout ce quMt 
avoir entendu; & ce Prince hui avoua que tout ce 
que Souveraine a voit dit, étolr vrai, & quMl lut 
s^it donné avec attachement les premiers foinf 
de fa jeunefib. Il plaignit le malheur de cette bel* 
le fille, s'il ^toit vrai qu'elle l'aimât encore, a* 
vouint que depuis qu'il a voit vu la PrinceiTe de 
fioDrgogne , tout s'étoit ^elnt dans Ton co9Ur» 
pour ne fenrîr que l'amour- qu*41avoit pourcett*^ 
cb^irmante Princeffé. ' ^ 

En allant i la toilette de la Reine, CSomineii 
^t au Prince ta cuHoftté que l'Inconnue a voit, àd 
quelle z9oh a(Hiné qu'elle le verroîrà là Chapd* 
le. l^ Prince remarqua- trois filles-dans la cham* 
brede h Reine qu'il ne connoifibit point; il t'U- 
Bigina que (k Curieufe en étoit uite, & il les* 
nnfidéra Tune après l'autre arec aflez d'attention r 
i demanda à. Durefbrt leurs noms. Elle les luîi 
illt: elles A^nt ici, continua^t-elle , depuis qu'ont 
Be vous a vu; mais il y en a une dernière qui eft> 
«cote un peu m^ade , c'efl la pjus hHfe per*- 
fotme du monde 9 de d*un mérite tour-é fblt parti<^ 
colier. La Reine Taime fort; & en- vérité je ne ' 
cioif pas auffi qu*on puiflè jamais Taimer allez;; 
«^tft la Fille du Seigneur de Poli^nac. 

Ift Piinoe &. Comines la obercbereiir à liCba^ 
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petle, mais iU ne la virent pas; & aiant dematt» 
dé où elle écoit, on leur dit qu*clle pouvoit étrd 
à une tribune gariliée^ où il étoic iinpofTible de 
flen difcfrner. 

. La nuit étant venue ^ Comines mena le Prince 
au inême endroit où ils avoient été le foir précé* 
dent: ils s^entrettnoient fut ce qu'on leur avolt 
dit tout le jour de la merveitleufe beauté de Poli* 
gnac, des charmes de Ton efprît » & de toutes 
les; rares qualités qu'on leur avoit aiîuré qu'elle 
2yoït; quand ils Tapperçurem venir avec Souve^ 
raine, ils mefurerent leurs pas aux leurs y cachés 
derrière une paliiTade, à, ils entendirent que Pa« 
lignac difoits II m'a farpris, il eu mieux fîiit que 
tout ce que j'ai jamais vu ; mais la vue feule oe 
ftiffît pas pour aimer f fe laiQe^t-on enchanter par 
ksyeux? Si le Comte d'Angouléme avoit pets 
d*efprit, ou qu'il l'eût mal tourné, sMI étoit gros* 
fier^ étourdi, enfin qu'il eût bien de mauvaifes 
qualités i Taimeroli-pn ? Non fans-doute, il faut. 
gue tout réponde à une fî belle repréfentation. Il 
n*a rien de ce que vous dites, reprit Souveraine^ 
ifed encore plus aimable par les charntj&s de foa 
ef)E>rit & par fes manières i que par fa perfonne. 
Je doute, reprit Polignac, qu'on doive croire oa 
efprit prévenu. Ahl demandez-le à toutes mes 
compagnes^ reprit Souveraine! que ne vous-ea 
ont-elles pis dit mille & mille fois? Cependant , 
repartit Polignac d'un ton ironique ^ cet homme 
i} parfait a le plus grand des défauts félon moi ^ 
il ne vous aime plus, il a changé. Ahl ma chère 
compagne, continoa-t^elle d'un ton plus féricuZt 
croyez-moi , le Comte n'eft ^as fi merveilleux 
qu'on le fait; il me parott quelque chofe de dur^ 
pour ne pas dire pis , dans fon procédé avec vous : 
je le crois vain , plein de lui-même , léger , fan- 
faron • • , • Leur voix fe perdit alors , parce 
fH^éUei toomeient dans une autre aUée. Le 
^. Cooi* 
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Comte demeura confus ; & regardant Coinlnes 
ivtc dépit : Que croit elle V dit- il; elle m^ 
voit comme un miférabie , un bruta). Ah , Poa> 
lignac,- je ne puis fouffrir que vous ayez cette 
opinion de moi! voig perdrez cette penfée, & 
vous changerez. Je ferois bien roalheurtux» dit^ 
â à Comines , û une perfonne comme ceUe-là mt 
Béprifoit fi fort. 

Le lendemain , le Comte d* Angoulême s*é(ant 
trouvé auprès ^e ia Reine dans le tems qu'elle 
ailotc voir Folignac» qtt*on avoit mife dans la 
naifon de^ bains, parce qu'elle ks prcnoit» il 
donna la main à la Reine pour l'accompagner, ea 
fiifant un ligne à Ckimines pour lui témoigner le 
plai(ir qu'ils alloient avoir. 

Cette belle Fille étolt afTife fur on faifceia de 
jafinin; elle avoit tous Tes cheveux négligemment 
relevés fur le haut de fa tête , une robe d'urie lé« 
f^ere étoffe ver^e lui defcendoitjufqu 'aux pieds, 
elle remplilToit des vafes de âeurs ; â; dans cet état 
elle ne repréfentoit pas mal la jeune Flore ou le 
gai Ptintems« 

EUe fe leva brufquement dès qn^elle apperçot 
la Reine» qui lui nomma le Prmce , Comités» 
Taillebourg, & Tancarville: elles les falua avec 
diftinâion, & la Reine l'aiant tirée à part pour 
l'entretenir, elle regarda toutes ces perfonnes a- 
vec une égale •indifférence ; mais la Reine rendant 
kconverfation générale, elle obferva avecatten» 
tion ce que difoit le Prince; ft comme tout ce 
9U*il dit , étoît galant & fpirîruel , il parut à Soii« 
veraine que Polignac en étoit folt fatisfuite. 

Il ne faut point traîner le Lecteur dans une ion* 
tueur ennuyeufe ; je veux dire tout d'un coup que 
le Comte d'Angoulême fut vengé. Polîgnac avoit 
trop bon goût pour ne le pas trouver aimable s elle 
i*aima û éperdûment, qu'il n'y a jamais eu rien 
|k pareil, 

* U 
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La première connoilTance qu'elle eut de (on 4^ 
4at, Taffligea; il n*eit rien qu'elle, ne fit pour é- 
«ti&ff cette inclination dotniiunte â laquelle «lie 
•le Toyok aiII)J£Uie malgré ce qu'elle en avQît peu» 
fé. Q4ie ne fe dit^elle pQim ? Que ne fic-eiie pas| 
Quels reproches même à l'égard de Souvefaine« 
qooiqtt^Ue ne lui ôtâc rien i Elle feignit d'étnc 
.encore malade , pour ne fe rencontrer plus fi (bu* 
jveat avec le Prince, quoiqu'elle l'eût déjà trop 
fvu; en6n il n'ed rien qu'elle ne fit pour furmoa* 
ter une paflion où elle avoit tant de penchant. 

Quelque agréable que fût l'eiil du, Prince, il 
JangtaifToit loin de la Princefle de Botirgogne: Il 
41* avoit de confolation que celle de recevoir de 
fes itttres & de lui en écrire^ qui exprimoieot 
toute la tendrefle de fon cœur. 

11 fut même bientôt privé de la compagnie de 
Comines , qui retourna auprès du Roi avec Tan* 
^rville. Sancerre vint voir fes Sœurs» qui étoient 
auprès de la Reine « ou plutôt il vint voir Poli* 
l^ftc* Le Comte de Dunois y vint aufli. Cette 
^elle perfonne recevoit les marques de leur amour 
9VCC une modeilie qui les edilammolt davantage; 
& fi elle avoit une honnêteté pr4idente pour ce 
fameux Guerrier» elle n'iivoit que de la rigueur 
pour Sancerre. 

. Souveraine 6c Polîgnac qui avoîent toujours 
eu de l'amitié l'une pour l'autre, ne fe quittoienc 
fïfàs : elles s'entretenoient de ce qu'elles ai* 
S10ten^ Souveraine dans fon malheur étoit ravie 
^'avoiré qui ie dire; & Polignac, qui cacboit fk 
pafilon, avoit le plaifîr d'entendre â tout moment 
parler du Prince qu'elle aimoit: elle n'étoitpotoc 
jaloufe de Souveraine» parce qu'elle favoic bieii 
iqu'trlle n'avoît pas fujet de l'être. 

Mais le Comte d'Angoulême étoît très«emba- 
jan'é quand il fe irouvoit ieul avec fa première 
MaitteiTe» il en fujoit toujours le$ èccaCoos; & 

« tta 
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«n jour qu*tl étoit allé résrer auprès du totnbeaa 
de la belle Agnès Sorel, quiéroit'on lieu fore 
agréable quoiqu*iI lepréfeDiâc la trifteiïe» les pat 
de l'aimable Souveraine la conduifirem vers l'ea* 
droit où étoit fonvola^ Amant* D'aufl! loi^ 
qu*tl PapperçuC^ il fe leva, & tourna Tes pas d^^ua 
autre odcé pour i'éviterj elle fentk Vfvement œc. 
te faite» é s'appuyaot triûemeot i\ir Tarbreau^ 
près duquel elle avoU vu le Comte d*AngouJêaie , 
^le«.7 foupira» & un moment après prenant Tai- 

fïJiUe de fes cheveux, elle gr^va ceâ lettres û» 
écorce de cet arbrec 
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Le Comte de Roucît qui fuivoit de loin Soave« 
saine, tvoit^u fonaétiun & celle du Comte d*zVa« 
f oulême. Il Taborda comme elle acfaevoit d*écri« 
re ; & le Comte d*Angouléme que Polignac ren- 
contra, fut obligé de retourner avec elle ad tom- 
beau d*Âgnès, où elle favoitque fa compagne é« 
toit. Ils trouvèrent le Comte de Roncf occupé à 
deviner le fens de ces lettres que Souveraine a- 
Toit écrites. ûr cet arbre: ii les avoit mifes fat 
fes tablettes avec les mêmes points pour en venir 
plvs facilement à bout. L'amour & la jaloufie font 
de grands maîtres : il lut faciiement ce que ces 
lettres figni(îoient;& les écrivant fous celles qu*il 
avoît vues fur l'arbre« il lea pxéfenta IJSouverai* 
ne, qui lut: 

▼ •••*•••• 4**«*t4» I«.<mI«« A.«»« 'V***Oi««« 

^^ms^fuji» inhumain, gf mon Amow vmsfitb.' 

Elle ne convînt pas qu'il eût trduvé le vérita* 
Me fens; mais Rouci n'en pouvant douter, écri- 
vit au bas de ces paroka^urdles qufilaccommo* 
tfaifamode: L*.« 
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Il pr^fenta Tes tablettes à Souverafne : elle fut 
peu à déchifrer ce qu*H y avott mis ; & fouriane 
à la féconde ligne: Ce font des vers, s'écria-t-» 
elle, ce font des vers! & un moment après^ aianc 
«dut lu au(nfâci4ementt|u*e)re auroît pu faire dam 
un Livre: Hà , ma compagne, dit-die i Poli- 
gnac , je yeux que vous voyiez cela. PoHghac 
n*y comprit' rien , iion plus que le Comte d*An# 
goulême: il y étoit trop intérelfé, & Souveraine 
n*avoit garde par bîenféancede lui en donner Tint 
lelligence , mais elle la donna de la forte i Po- 
lignac : 

LinfenfibU Je voit atmé^ 
Sans répondre à votre tendrejje ; 
Hà! que mon C9ur feroU eharméf 
&' je vous infpirois une même foibleffe. 

Et prenant enfuite le crayon, elle écrivit ccd 
avec une promptitude furprenante : 

.Elle donna ces tablet.tes au Comte de Rouel: 
C*ett pour vous, lui dit-elle, lîfez. Et ce qui 
furprit extrêmement le Comte d'AngouIôme âc 
Polignac, c*eft que le Comte de Rouci lut avec 
k iTiéme facilité que SQUveraiqe a voit eue. Poli* 

gnaa. 
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fhac foutenoit qu'il étoit impoffiblefana enchante* 
nent qu'en devinât amfi; a &ouci hii fit lire mot 
èinot: 

Mm t&nr ne peut jamtds aimer plus tune fois* 
Et fi je trouve un infenjible^ 
Ne iroyez pas qu'il JoU pqffbie 
Que je uwrne fur vous mon cheix. 

II n*7 a donc que moi 9 dit le Comte d*Aogoul9- 
me • qui ne fuis point admis â ces myderes : je 
créîrois qu'ils ferait auffi dangereux pour les hom» 
mes» que^ox de la bonne DéefTe i'étoient autres' 
fois , fi je ne voyois p»s que Roucl eft privilégié. 
Je vous afliire V dit Polignac, que je voudrôîs que 
vous puffiez voir ce qurils ont écrit, ç'eflJa plus 
jolie ^ofe du monde; & comme Souveraine rou- 
git en regardant le Comte» & qn'U vit de la>iris- 
tefle & de la langueur dans les yeux de Routî , il 
comprit trop la part qu'il y avoit. Il prit fes 
tablettes: mais après quelque étude 11 ne fut pas 
plus favant : n foutint qoec'étoit pis que ces bié« 
foglyÎBqaes ; que cependant il étolt aiTuré qi|*l{ 
écriroic aufli » fans qu'on y comprit rieq. Folignâc 
Id donna fes ublettes , ft il écrivit : 

J« VaMvar* V««» A^t«»S« J* N •#••••«*••»•#• . . 

Alf.«i J« S**« Sm* V/a Âtc«> &••#•• 

E* M.» C«« A»**-* Q» •• s*»»*»» 

r Quand le Prince cul éaft , ces deux belles filîes 
fe mirent enfemble pour dieviner. FolIgnac hit 
tODC courant la première ligne , ' 
Tma» rai. I Je 
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J« wmtrêUv^us aêmet^ fi J^ n*aimm ^kwu_ 

A peine eot-elie dit cela tout haut, que^oove- 
#aine totoba dans un dépit qui raveûgla: elle ch«r* 
cha cent fortes de façoifô pour troa?er antae cho- 
fe, elle ne trouva lien» &:ne put rien lire davan- 
tage. 

"Maïs ,, comme on defirera favoir ce que le Prin- 
ce «afVûlt écrit , je vsûs le dke : 
« ■ • 

Jt vmdroisvous Aîm^, fi J4 iCûimèU dOfuni 

Mais je fuis fm un autre «fffiftf» 

Et mm eéur aUrs fuHl Joupire ^ 

Ne peut fiupirer pour plufleurt. 
. J*Mme ardenrnemt un objet adorable 9 
- £0 phs parlait ftti foit deffous -les deux. 

Si j*'étois prés de [es beaux yeux^. 

ye Hé Jerois pas miféraÛe^ ^ . 

' li prit tout d*un coup fantaifie an Prince d'écrire 
téi véritables femiment « & de 1» offrir ainfî avec 
i^léitis^ de honte à ta pénétration de Souveraine , 
croyant qu'ils n'échapperoient point à fa .vivacité » 
que cette connoil&nce Tobligeroit â l'excufer & à 
prendre fon partit mais , comme je l'ai dit, le pre* 
mier vers brouilla tout fon efprit , & Polignac n'é- 
tant point aidée » ne devint pas phis favante. £lle 
ne put réfîder i une envie qu'elle eot d*4crke aus* 
fi , croyant que ce qu*çlle traceroit, demeurerolt 
caché: elle forma ces iettrçs: , 
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Od prt^aveç ^mpreflèmcnt ce que Polîgnac ve* 
Hoit d'éaire; mais pçrfoqn^ De^ put venir à bout 
de le mettre dans Pqq véritable fens, ni d'en ap- 
prodieF: on f donna cent explications ridicules, 
aaffi-bien qu'aux vers du Comte d'Angoutême; & 
cmmme ila ^toient tous occupés à cela , la Reine 
arriva. On ne put lui cacher ce qui lesamufoit, 
elle voulut s'en divertir; on hii préfema tous ces 
points mf ftérieux fans leur f%nification: elle cohi« 
Qiença pat V^hre^ ^He lut tout courait ceux de 
Souveraine &ide Roqci» parce qu'elle étoit • pour 
aiafidfre, ^anslç 61 de lliiftoire» & pour les au* 
ties eUe^eulv^MUdç difficulté» fur-tout â ceux 
du Comte d'Ângoulème: elle ne les entendit pas 
ftr liieuïe ^ e) je 1 1er mit dans fa poché, & dit 
ijn'elle les étudieroit â loifir; mais pour ceux de 
Pdignac» après ayoit rêvé quelques Qiomens, il 
pamt une grande furprife fur fon vifage; elle haus» 
u la tête t d regarda attentivement cette fille, qui 
ne pouvant fontenif fes regards redoutables , bais» 
la les yeux » & fongifTanti çlle acheva par-là de 
tonfirmer la Reine dans fes foupçons , & prenant' 
lécrsTOD (ans dire une feule parole, elle écrivit 
ceci au-ddTou» de ce qu'elle venoit de Ihe , ,& 
donna fes tablettes i Polignac : 

Aa««*A X ••^•'•*** ^* ^*«** ^* *^ !•*• 
jL« M*«* DA* PwM*«B 1V9*««« 1 ar***** 

Polignac prit reQ^eâuenfement ce que lui pr& 
ftotoic la Reine » & <)uolqu*extrêmement emba- 
rafBe » eHe confidéra ce qu'elle avoit écrit , elle le 
lut d^e manière fort aifée y & cette leâure aug- 
nenta fou embarras; elle étoit dans une peine ex- 
trême. I^Reiaéétoit la perfpnne du monde «qu'el- 
le awoit le moini cbolfi^ pour lui découvrir fes 

I ^ foi- 
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foiblefles: elle avoic ane ilouleur inûniedcVîta^ 
prudence qu'elfe avoit eue , elle ne fa^ûît com* 
ment détourner cet inconvénlent^nï qdie dire pour 
defabufer la Reine; car elle vo7oit bien par n ré-' 
ponfe, qu'elle avoît trop vu ce qu*tfle avoit éctkm 
Elle ne favoit ddâc plusr quelle contenance tenir* 
La Reine en eut pitié ; elle reprit fes tablettea : Ce 
n'eft pas le tems, lui dît-elle, de nous direoot 
fentimens fur ce que nous venons d'écrire toutes 
deux, & ce ne fera que quand vous le voudrez, 
que nous nous entretiendrons fur cela. 

Je ne donnerai point en cet endroit l'expHoadoa 
de ces vers , le Lecteur (i>irituel t'amufert » s'il 
▼eut, à les deviner. 

Le Comte d'Angoutéme fut mani que SouvenI* 
ne n'eût pu eonnoltre ce qui fe palibit dans fon 
cœur par Vingénieufe manière dont il Ifavoitex* 
primé. Il étoit enibarraflTé de l'état où il royoit 
cette belle fille » il redimoit aflez pour en être au 
défefpoir; & il fe fîgtiroit fouvent , que Vil M 
.avouQÎt de bonne-foi tout ce qui fe naiToitdant 
fon ame , elle y prendroit part ^ et l'excoferoit 
peut-être : elle avoit une difcrétion & une généro* 
iité qui lui falfolt du moins efpérer qu^elle oferc^ 
avec prudence de tout ce qu'il fe croyoit con* 
traint en honneur de lui avouer. 

Elle lui lançoit fouvent des traits piquans; ft 
quand fon tempérament gai l'animoit , c^étoU alors 
que fes railleries étoient redoutables. Le retour 
en étoit cruel pour elle ; & quand eue latflblt éch«|»* 
per de3 marques de fa tendrelfe » elle tomboit dam 
^nne douleur que rfen au monde n'égaloit. 

Le Comte d'Angouîême fouffroitauflideja pet- 
ne qu*i^ caufoit à une (1 belle perfonne» d qu*il 
ivoit (I fortement aimée; & comme il étoit par- 
faitement honnête-homme , rien n'étoit plus af« 
freux pour lui qu*un féjour oh 11 avoit autrefois 
uoavé tant' de charaea, & oii il 4ioic Uvr^. fam 
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pitié à la néceflicé de voir à tout moment une 
perfonne qu*U avoit fi morcellement offenfée par 
rinconÂance de Ton cœur. 

Il eue envie de lui faire un aveu fincére de Tes 
fentimenst en lui cacliant le nom de celle qu'il ai- 
moit: il fat quelques jours â fe déterminer, ne 
lui étant pas facile de fe réfoudre à une aflion qui 
fi'eil pas fort ordinaire. 

Sa réfolution étant prife, il ne Ait pas aifé de 
l'exécuter. Polignac & Souveraine ne fe quit« 
toient plus 9 & celle-ci évitoitavec foin de fe trou» 
ver en particulier ;ivec le Prince. Enfin , il la fit 
fi bien obferver, qu'un jour que Polignac étoic 
enfermée avec la Rqine dans fon cabinet, il la fui* 
vit dans un Bois où elle étoit allée , accompagnée 
feulement d'une fille à elle. 

L'abord du Comte d'AngouIême Tétonna : elle 
le falua froidement» pourfuivant fa promenade, & 
faifant femblant de lire. Le Prince marcha quel- 
que tems â fon côté, & voyant cju'elle lifoit en« 
core, il lui prie avec rêlpeél le Livre des mains : 
Vous êtes bien attachée, lui ditil, â votre lt^u« 
re; ne peut-on vous, demander un moment d'at- 
tention? Seigneur, lui dit-elle en s*arrêtant , je 
n'avois pas lieu de m*attendfe à i'honnenf que 
vous me faites: vous defîrez que je vous écoute t 
parlez. Je parlerai , aimable Souveraine , je par- 
lerai, repartit lé Prince, & je Taurois fait plu- 
tôt» fans la répugnance effroyable que j'avois d'à* 
vouer â une aûŒ belle perfonne que vous» que 
favols pu rompre vos chaînes. Elles étoîent trop 
fortunées pour moi , à qui le Ciel n'a réfervé que 
des malheurs. Heureux en vous fer vant,j'âu rois 

Î^afli le refle de ma vie dans une trop parfaite fé« 
icité; (k, pour me punir de ma perfidie, je fuis 
léduit â (buffrir des peines que tout autre efpric 
i|ue le mien ne pourroit fupporter : j'aime une au- * 
de perfonçe > il y a déjà très-long-tems » & la 
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cruauté de ma dedinée fous venge bien» Te m* 
Vous dirai point que votre vue m'a fait fent&'des- 
lemords . vous avez dû cent foiis vous en apper- 
cevoir» & connoltrele d^fôfdre où vous me met« 
liez; mais auili je ne viens pas vous dire c)ue Je- 
me redonne â vous: non, ma dèfiinée eïVadié* 
vée: je n*ai que de Tamitié à vous oftth; mafr 
une amitié fi tendre & fi fidèle», que (i vous daK 
gnez la recevoir, vous me eendreZ-leplos fatis» 
fait de tous les hommes.. ' 

Tant que le Prince parla , fc vifage de S6ave« 
jaine fe couvrit de couleurs tolites différentes: te 
rouge marquoit Ton dépit» la pâfeur faffoit voit- 
fa douleur ; & le Comte d'Ângoulême attendant fib 
téponfe , elle fut long-tems fans pouvbft s*expf i^ 
mer.. Il reprit la parole de cette forte: Parlez^ 
limable Souveraine» ne me haÏÏTez pas» je vous, 
conjure; je vous aime de manière i pouvoir en* 
core fatlsulre un cœur quf fe réduiroît à des fen« 
timens moins vifs que ceux dé Tamonr: recevez 
mes emprelFemens , mes foins i mon amitié. Moi^ 
amitié !: lui dit-elle enfin: voué a*offrez' votre 
amitié! Je n'en veux point; ft qu'avez- vous qu& 
foit' digne de mdit Ses pleurs la trahirent en ce& 
endroit; & le Prince tout attendri lui repartit rr 
Cachez-moi ces précicufes târnits , il n^en faut 
^oint répandre pour un ingrat» Vous êtes un in* 

frat , s'éaia-t-elle; & vous me dîtes que vour 
tes un ingrat ! O tems heureux f s'écrla-t-ellç- 
encore »^ vous êtes (Joncpaffé!^ ft fentant qub fbii* 
cœur fe ferrolt, voulant par Vue grande violence 
fe rendre mattrefle d'elle-même ,. & voyant que le 
Prince lui parloit encore: Finiflez, Seigneur» lui* 
dif-elle, c'en eft aflez; je fuis faiisfaîte de Pâvea 
que vous venez de me faire. Retirez- vous; foyez:: 
afluré feulement, que votre eflime m'eft n'eft né» 
ceflaire; je la Veux, & je l'aurai; 
£lle s'en, alh en baiflànt un voild Air Ton vî^gt ». 

gouxr 



pour en cférober ft douleur à ceux qu'elle pourrit 
rencontrer. En entrant dans (a chambre » elle 
trouuva Polignac; elle fe jetta à (on cou, toute 
fondant en Jarmes : Cçn efl fait » lui dit-ellè, 
c'en eft fait, je fuis peidu^l Elle ne put^dire de 
long-teiQ8 que ces mêmes mots, qu'elle répétpic 
incellamment : Je fuis perdue. Polignac étoit 
toute troublée» elle ne pouvoit la faire expliquer» 
& ÙL peine étoit grande de h, voir dans une fi 
cruelle affiiélioo fans eu £»voir le fu/et* A la fin, 
quand Souveraine put parler» elle lui conta ce 
q|oi venoit de fe palTer, 11 aime donc une autre 

Farfonne? lui dit Polignac; il y a ]Qng<4em8 qu'il 
aime, ft il vous Ta voue: eil-ce donc c;e qu'il 
▼ouloit dire au tombeau d'Agnès , quand il vous 
ëifoit: ]e voudrois vous aimer, û je n'aimois ail** 
leurs? l'amen eft rare, & peu de ^ns fe font pi« 
qués de le faire» Polignac étpit auŒ défolée que 
Souveraine, & la paflion qui dominoit dao€ ffyfi 
eœur, lot fàifoil af^rcndre avec défefpoif i'enga* 
gemenc de celui :da Prince^ 

Souveraine fut û peu maStrefle d'elle -^mâme;, 
^'elle réfolul (|'être quelaues jours ians parokre; 
Bals le départ ou la fuite, du Comte de Rouci 9.<}«i 
alloit trouver te Connétable à Saint-Quentin , oji 
H t'étc^it retiré mécontent^ troubla toute cette pe- 
tite Courr il étoit Neven de la Reine, fa Mère 
étoit fa Scrar« Comme cette Princeife étoit ht* 
bile y & qu'elle avoit un grand crédk â la Cou|;, 
elle avoit obtenu ëe demeurer quelque tems avec 
h, Reine , efpérant de laoj^ennef l'accoampdf* 
neni de fen Mûri; 

Le Comte de.Rottcl, étant fur le point de par- 
tir, alla dire adieu à Souveraine r il la trouva 
aolli trille que lui. Après bien des cbofes tendret 
qu'il lui dit, & tâchant de profiter de Téloigne* 
nent oir le Cemte d'Angouléme étoit pour elle, 
w>yaiit 91'il ne réuifiilbit â rien», empoi^é pat fa^ 



jaloofîe & par, Ton amour, il lui apprit cdut dU 
Comce d'Angouléme pour la Prlncefle de Boargo-^ 
gne , dom il avoîi eu une parfaite coanoiffimce 
dans on^ voyaee qu'il avoir fait aiiprèt du 
Bue, & dont il n'aroit jamais par4é i qui que 
ce Yoit par Tamitié qu'il avoit pour le Comte 
d'AngouIâme; maïs cette fois la violence de fou 
amour lui fît oublier fa difctétion. Il ne laifUi 
pas d'alléguer toutes les raifons qu'il put, pour 
excufer le Prince, & pour fiire eonnoure à Sou- 
veraine le peu d'efpoir qui hii refloit, & le parti 
qu'elle avoit à prendre, d'abandonner le Comte 
;d' Angouléme & de le recevoir. Je ne vous pro^ 
pofe point, lui difoit-il, de fuivre les pas d'uA 
Danni, je ne vous dis point de partager la fortu* 
lie d'un malheureux? non, aNnable Souveraine» 
"}Q connois le Connétable: tout banni & tout ma^ 
heureux qu*ii eu y il n'y a point de' parti danc 
l'Europe où il ne puiflè prétendre pour moi; je 
vous conjure feulement de foulFrir que je voue 
aime, de me permettre^ d'efpérer, & je voua jure 
de vous référver ma main quoi qu'il arrive r^ dans 
•quelque Cems que ce puiiTe être, rappellez^moi'» 
vous me trouverez prêt à fuivre toutes vosvolon» 
tés* Souveraine s'attendrit de tout ce que lui dit 
Je Comte de Rouci, & lui falClMit voir une dou^. 
leur trop véritable dans les yeux , eHe lui dit dea 
chofes très-obligeantes. Il partit moins défefpéré^ 
qu'il n'a voit cfti. 

^ Mais que ne penfa-t-eîte point ûir llamout da 
Comte d'ângoulême p4)Uf la. PrinceiTe de Bouc* 
gogne? Cette nouvelle, & un trait lancé au miKes 
de foh c(£ur, fut h même choie; fon efprit, tout 
grand qu'il étoit» ne fut pas capable de contenir 
^^s penfëes, & de la recourir* Les maladies du 
coBur.vont d'ordinaire jufqu'à Tefprlt, & il eft ra- 
ie qu'une grande paflion ne faffepas faire de gran«> 
des fautes» Souveraine en va^avird'cxeinpje^ 
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rïïe fe perdit dans ailie fantaifies qui lui croa- 
^tereac h saifoti: elle ae prit coafeil que de foi) 
amcMirr Conduite par m aveugk > pouvoit-eild 
ne s'égarer pas? 

Elle ne die aie» à Poligoac de ies deJeins* £lle 
feignit d'avoir reçu à^s nouvelles de Ton Père, qui 
^oic fort malade: peu de JQurf après on vit arri- 
ver Ton équipage avec un Homme de conditioix 
pool la chercher, que la Reine connoifToit» & 
qui étoit grand ami de la Maifon de Souveraine» 
La Reifte he laiffa partir, & lui fit bien des cd:^ 
f efles r lui recommandam de revenir dès que la 
fuué de foQ Fere le lui permcttioitr Polignac & 
eHe verfereot bien dçs larmes en fe réparant; & 
quand le Comie d*ÂngoQlême vint pour lui faire 
&s adieos: Seigneur» l^ii dit-elle» vous m'alles 
connottre, & vous verrez ce que mon cœur eft 
capable de faire pour vous. I^e Prince frémit à 
ce dHcour», & craigoit que cette belle ûiJe w^ 
prit quelque réfolution funeûe contre elle-même» 
Suivons les pas de Souveraii^e» & nous verrons 
que nous nous retrouverons infenfiblement ea 
Bourgogne. Après Ja première journée qui 1» 
ONiduifoit chez fon Pere^ elle prit le chemin de 
. Boufgc^ne , s'étant débite d'une partie de foa 
train ,. & aiani changé les habits des gens c^i lut 
feftoient. Le Gentilhomme qui la conduifoit, lui 
avoitdes obligations de fortune qui le dévouoienc 
ubToluuient i Tes volontés: elle Tavoit engagé ^ 
la ferviff â fa -mode; & Taiant prié de faire foa 
équipage, R ayolt fuppofé qu'il venoit de la part 
de foQ Pere^ qui étoit bien éloigné depenfer qge 
h, Fille feroit une fî grandi: extravagance^ & que 
ion ami lulaideroit. 14 efl vrai que ce Gentil- 
homme fît tout ce qu*il put pour la diiTuader de 
Son defleinr mais la voyant obflinée» il ne pu(; 
a^eapécber de l'y fervir, craignant qa*elle ne fit: 
cacore pis. Quand ils furent bien avant dans lai 
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Bourgogne, ils apprirent que le Duc étoit â Pé^ 
rone, d'oh il alioit fourent â Caiaif pour a^FOic: 
avec le Roi 4*Angleteriede,fl conféreacts ioucUcs;. 

Î^arce que le Connétable à fon ordinaire brouH- 
oit fi bien tbut#& les affiiicesv. fp'ii^tok Imeôflî-' 
ble dé s'entendre.: -' ' ,- t 

La^ Duchcfle & la Ptlnce0& , <îàraiir tous ccs^ 
mouvemens 9 s'étoient retirés à Bàiere, éc f. yi« 
voient dans une aifez grande fotitude pendant les^^ 
pénibles occupations du Duc- 
Souveraine loua une- petite matfon à^une lieue- 
de Ruere, & eilvo^a^ fon conducteur» qùi.paflbit^ 

Îj^ur fon Père, vdir cequi feïaifoità la Cour de^- 
a Duchelfè de Bourgogne; âc-comme il étoitios* 
truit des defleins'deSouvefaineyil lui donna bien* 
de hi joye î quand il lui dit que le mattrc des^ 
jardins étoit un de fes meilleurs amis. 

Elle eut bten-t^t Ait fa négociation avec lui»;, 
qui fut qu'il lui donneroic use chambre fecretter 
dans la maifon des jardins; qu'elle pa£B»oi£ dans 
fon domellique pour ^a parente, & qu'elle demeo*- 
reroit quelques jours avec^lui.jofqu'à ce qu'elle 
eôt entièrement repris fa fanté* qqi effedlvemenr 
n'éloit pas^ bonne. Ea efKr , elle fe rendit cbe«i 
hii avec une feule fille quivpairoit pour fa Sceur, 
ft vécues toutes deux> avi^ les^ babils les plu» 
iiinpies. 

Cette fiHe» à qui elle felfoîfpart de fon fécret,* 
avoit été élevée avec eUe dafii fa Maifoa» & s'é* 
toit donnée à elle dès fon eAf^de:'elle avoit une > 
afFcdion fans pareille pour-fa M&ltrefle» une di»* 
crétion & une fidélité confirmées; mars fur-toutce-^ 
ce qui là faifoit aimer, c'étoitutoe bonne humew* 
qui la tenoit toujours gaye; ce qui lui avoit don- 
né une forte de liberté^ ofi la- Reine même s'é»- 
toit quelquefois amufée.. Comme elle avoit ^ 
l'efprit» fes vivacités plalfoient toujours: elle a« 

Kolc mâme aidé fou?ent i di%er tu pei la tris*- 
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rsflle de Souveraine, & ea quelque rencontre que 
ce pût ^re , elle plaçoit w^our^ quelque M:alt de^ 
ëe ft fiçon^ 

Soaveraine n'avoit rientlecacbépopr elle^ $Qn 
deflein écok de ùcber e^ toutesmaQieres» par a- 
àitîèt on autrement» de ii*éclalFcir des fendmeis 
delaPrincefle defiourgocne pour le Comte d'An* 
Souléme votant léfolue^ u elle vo^roir que la Prln-^ 
fe& ne l'àlmlt point r de regagner fon coeur par 
fontes les. voyes imaginables; maïs auflj. elle s'é«^ 
•toit déterminée. ^ le fervii^ auprès de cette Prin-^ 
cefle, fi elle rfconnoiiToit qu'elle eftt de Tincllna^ 
tien pour luis & ce qui devoit faire toute fon q^ 
«tipttioD, étoit d'en découvrir la vérité». 

Souveraine fiit.plus tranquille» dèft qu'elle i^ 
vit dans ces lieux (i defirez: quirne penfa^-elle 
point de tendre^ de grand & de généreux f £IIe^ 
vit fouvent les PrinceÀTes , elle en admira la beau^ 
feé» & trouvant la Princeife de Boui^ogne trop* * 
aimaUe, elle découvrit fa perte dans Tes charmes;; 
elle fiiivit cent fois ces Prinoe(Iès> qui fe prome> 
Aoient très*fouvent écartées de leur fuite v maia^ 
elle ne put jamait le», entendre fana^ courir rifque- 
d'être apperçue: elle paKouroit inceflamment cou«^ 
ees ces belles & vailes promenades; & comme f» 
beauté pouvoit la faire remarquer 9. un- petit voile- 
lui cachoit toujoura le vifage* 

Les unks étotent pour lors fort chaudes , ôt 
Souveraine s-àpperçut. qu'au premier clair.de la; 
Lune lea PrinceiTes: venaient fe promener dès 
qu'elles avoient fi^é » & qu'enfuite elles s'as^ 
Oîyoieitt fur des carreaux ^*t)n mettoiit au bord 
d'une fontaine magnifique » dont les eaux cou» 
loientdans un grand baifin de marbre blanc: cet- 
te belle fontaine "létoiti entourée de caiflfes d'oran- 
gers, de mirtes 4 de grenadiers 9 & de lauriers- 
rofes: un^ vafle boi^ingrfa qui emourôit la foa« 
oiue^ A. flui £e lermiqoit parplufieurs rangs de 
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baucs arbres » faifoic q«e cet endroit ainfi décOOr* 
vert «voit une fMcbew extrême , & qu'on y ref^ 
pirok plus agréablement qa*en aoceor antre lî«o 
do jardin t on alloît à cette fontaine par quatre 
grandes ailéea à perte de vue-, coupées par pl«* 
fieurs jets d*eau , & une de ces allées fe trouTof t 
vis è-vis do lien où l'on mettoit les carreaux des 
Princeffes. Céteie dans cet alafableendroit» od 
«'oubliant fouvent dans 1» doBoeur de leur-entre* 
tien, elles ont paâTé* des nuits prefque entières» 
Souveraine les voyoit bien ; mais, comme on 1^ 
dit , il était ma!-alféd'en approcher ûins être vuef. 
& encore plus mal-atfé de les entendre. Elle pas* 
£i plufîeurs nuits, eomme les Princeflës » à veiller 
& à fonger aujt moyens de pouvoir être de leurs- 
fècrets , fans être découverte. Enfin- » elle crut 
avoir imaginé un expédient flkr; & après Tavoir 
communiqué à Ton prétendu Père , elle lediargea* 
de l'exécuter. II y réufEt comme elle t'avoit pénur- 
ie r il' fit faire- on hux. oranger couvert de fleurs «, 
û bien contrefait que tout le mdnde s'y fcroic 
mépr ifi : ta caKTe étoit de fapin'» vuidepar dedans» 
)& n grande qu'elle pouvoit contenir une perfon*^ 
ne- à l'àife». dont la^ tète fe mdctoit dans le creux. 
dU; tronc* de l'arbre-, qui étoit plein d'ouvertures 
pour pouvoir refplrer, dt qui tenbit fisrme à la. 
caifie par quatre fers qui répondoient aux qoatro' 
coins t Cette ingénieufe machine étoit trës-bleU' 
imaginéer & Souveraine la voyant, en fut fort 
fatisf^tte relie avoit gagQé< un àe% Jardiniers; &. 
pendant que les Prinoefles-foopoient, il allapo* 
&T' oe bel' oranges â côté d'on petit mlrte qui étoit 
prés des places qu'elles oceupoient^ Souvereine^ 
dit â Giabrietle (c'étoit le nom de fa confidente)» 
qtk'llî étoit tems d^aller occuper ft>i» polie , dt do: 
jpuer le râle ' dont elles étoîent convenues y qui 
étoia qufélto fe mettroit (kns< l'oranger ,. ft écook 
tondit fBDgteoteot,to^ 1§ cpWflfcUM iek^in^ 
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. ceffes t croyant bien qu^clle ne fe feroic pas fan» ' 
Bominer le* Comte d'Angoulâme.*: elle obéit, & <e 
le ftit pas fons dire mille- cbofe» plaM*a£it€;3# Soh« 
graine la quktaavec plus d'émotion qii- elle,/ d: 
mourâfit d'envie de voir fa curiofité fatisfaite. . 

Les PtinceiTes furent plus long-tems' qu'i> ror« 
dinake à fe promener « du moins ce vetardeihent: 
fembla*t-tl fort long* à Souveraine;. & eUe avoir 
des inquiétudes qui ne lui laiiToient gueres de pa« 
tience.. A ia nn elle fut fatisfaite ;^^ \ts Frin- 
ceflès vinrent s*aflèoir auprès de Taranger qui 
renfermoit Gabrielle, dLla Ducheûe avoit le dos 
appuyé contre le petit mirte^, tellement- que h 
< FrincelTç de Bourgogne avoir jugement en vue 
\t feint oranger, & Gabrielle voyoit auffi.les 
moindres de f^s aâîons, & ne pouvoir pas perdse 
une de leurs parole^. Que va-t<ii faire encore k 
Calai» « ponrfuivoit la Ducbefle; aigrira* t- il de* 
nouveau^par fes> fiertés le Roi mon Frère? Croit* 
il que Louis XU ne profiteia pas de leur mécon-^ 
lement? Le Duc fe lafle d'être beureux : il fe^ 
détraira lui-même ^ â: jeprédirois affurànent une.- 
partie de ce qui lui doit arriver* Nous venons 
donc toujours 1» guerrey reprit la Frinceûe: je 
croiroJs bien que le Roi médite quelque chofe, 
vuifqu'il a permis que le Comte d'Angouléme aU 
m deux fois le voir;: mais ce que je trouve de* 
merveilleux, c*cft qa'il n*a jamais voulu qu'il vit 

Êcquelinv tant il' eft vrai que le Roi aoit fa ja- 
ofîe bien fondée. J<*avois écrit fur cela au Frin« 
ce, & vous voyezrla réponfe que je viens d'en 
jecevoir; au-lieu de me guérir l'efprir, il m'allar* 
meroie fur ce que vous voyez qn'il me dit des^ 
belles perfonnes qui font auprès de la Reine» fi 
letmarques continuelles qti'il me donne de fon a» 
Bour » ne me rafToroient. Vous n'avez plus à 
douter de fon oosur» reprit la Ducbefle: \^M^ 
ftis CD pein^ du vOtre; car, quoique^ vou» l'ai* 

1 1 mie& 
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hauts arbres , faifoic q«e cet endroit dinfi dëcotr- 
vert tvoit une fratcfaetir extrême , & qu'on y reP- 
pirok plus agréablement qu*en aucun autre lim» 
do jardin r on alloit à cette fontaine par quatre 
grandes allée» à perce de vue», coupées par pi«-^ 
fieura jets d*eau , & uftede ces allées fe trouvoit 
vis è-vis do lieu où l'on lûettoie les carreaux des 
Princeffes. Céteic àtms cet aimable endroit» où 
«'oubliant (buvent dans 1» douceur de leur entre* 
tien, elles ont paiTé* des nuits prefque entieret*^ 
Souveraine les voyoit bien ; mais-, comme on V^ 
dit, il était mal-aifé d'en approcher ûins ôtre vuef. 
& ericore plus mal*aîfé de les entendre. Elle pas* 
£i plufîeurs nuits, comme les Princefles, à veiller 
& à fonger aujt moyens de pouvoir être de leurs- 
fècrets , fans être découverte. Enfin* , elle crut 
avoir imaginé un expédient fût; & après Savoir 
communiqué à Ton prétendu Pcre, elle le chargea* 
de l'exécuter* II y réuflît comme elle l'avoir pen^ 
{ér. il fit faire- un faux, oranger couvert de fleurs f, 
û bien contrefait que tout le monde s'y fcrolt 
méprifi : la caHTe étoit de fapin, vuidepar dedans» 
)& fi grande qu'elle pouvoit contenir une perfon»^ 
ne à i'aife^ dont la^ tète fe mdttoit dans le creux. 
dU: tronc* de l'arbre*, qui étoit plein d'ouverturet 
pour pouvoir refplrer, dt qui tenoit fisrme à la 
oaifle par quatre fers qui répondoient aux quatre' 
coins r Cette ingénieufe machine ét<^t très-bieH' 
imaginéer dt Souveraine la voyant, en fiât fort 
fatisfoîte relie avoir gagné' un des Jardiniers; &. 
pendant que les PrinoelTesTonpoient, il alla po* 
fer- oe bel' orange» â côté d^nn petit mirte qui é»3it: 
prés des places qu'elles oceupolenr.. Souveraine 
dit â Gâbrielle (c'étoit le nom de fa cenfidente)> 
qtk'ilî étott tems d'aller* occuper fon po&e, dt de: 
jjouep le râle dont eUes étoient convenues,, qui 
étoiSL qufélte fe mettroit dans l'oranger ,. (k .écou» 

teont^ffinglement^to^ If Ç9imtkwà êek^in^ 
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. ceffes 9 croyant bien qu^elle ne fe feroic pas fan» 
Bomtner le* Comte d'AngouIâme;: elle obéit, & ce 
ae foc pas fans dire mille- cbofes^ plaira£it€;3* SoH« 
^«raine la quitta avec plos^ d'émotion qu'elle ,/& 
nourâfic d'envie de voir fa curiofité fatiifaite. . 

Let^ PrinceiTds furent plus long-temsqu^il'or' 
«linaire â fe promener , du moins ce vetardeihent 
fembia*t-tl fort long* à Souveraine;. & eUe avoir 
des inquiétudes qui ne lui laiiToient gueres de pa« 
tience. A ia nn^ elle fut fatisfaice.; les Frin- 
cefTes vinrent s'aflèoir auprès de l'oranger qui 
renfermoit Gabrielle, dLla Ducheûe avolt le dos 
appuyé contre le petit mirte, tellement- que -h 

' Frincedis de Bourgogne avoir jullement en vue 
\t feint oranger» & Gabrlelle voyoit auffi les 
moindres de f^s aftîons, & ne pouvoir pas perdse 
une de leurs parole;. Que va-t<il faire encore k 
C^lala, poorfuivoit la Ducbefle; aigrirait- il de* 
nouveau* par fea fiertés le Roi mon Frère? Croit* 
il que Louis XI, ne profiteia pas de leur mécon*^ 
tement? Le Duc fe laife d'être heureux : il fe> 
détruira lui-même è â: je prédirois affurément une.- 
partie de ce qui lui doit arriver. Nous vernona 
donc toujours la gués rev reprit la Frlnceûe : je 
eroirois bien que le Roi médite ()uelque chofe, 

Snfqu'il- a permis que le Comte d'Angouléme al* 
t deux fois le voir;: mais ce que je trouve de 
nerveilleui , c*cft qa'il n'a jamais voulu qu'il vit 
|acquelin> tant il' eft vrai que le Roi aoit fa ja- 
loufie bien fondée. J>*avois écrit fur cela au Frin« 
ce, & vous voyezrla réponfe que je viens d'en 
jecevoir; au-lieu de me guérir l'éfprir, il m'allar* 
meroît fur ce que vous voyez qn*H me dit dea 
belles perfonnes qui font auprès de la Reine» fi 
ksmarques continuelles qti'iJ me donne de fon a» 
mour , ne me rafTaroient. Vous n'avez plus à 
douter de fon oosur, reprit la DucheiTe: jf.fuia 
)hn eo pein^ du vOtre; car» qUQiqœ voua l'ai- 
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mies chèrement 9 vous ne itUbéiriez pas auDor*. 
»'il ,vûU8 coipinandoi^ de. porter ailleort votre 
*4èoix».ft cependant c*eil od.Ja fermeté de vot 
: fbmimcna- que k Comte pem^ attendre fou boa- 
Ueur; Il n*f a qu'â^ire quelque r^fiOatice wm 
|»remiers caprices du Duc, il n'a: que vous d'en-* 
fiintv & H vous voulez u*étre paa foible , vous- 
ferea-. un jour infailliblement au Comte d'Angon* 
Urne* Tout ce que vous dites » a une raifon que 
je goftte & que je fens^ reprît la FrincefTer j'aime 
k Comte;, mais Inavoué que je ne.&urois réfiûer 
ouvertement au& volontés de mon Père, fi eiler 
lui font contraires^. Foibleâe 1 foîbleflè l s'écria 
la Ducbeife; &;vou8 aoy^ez aimer ? Non. Prin. 
ceffe > pour bien aimer; il faut foire ia fortune 
du Comte : il ell du piui illuflre fang de i'Univera ^ 
il eit Prince, il eu votre. parent, il efl aimable 
de fa perfonne, & il efl de ce mérite diiHngiié:' 
qpi fait les Grands-Hommes^ Je fais tout. cela,, 
lui répliqua la FrinceâTe, je regarde avec confo* 
fion ma timidité poiie^ mon Père, elle e(l i^elqoe* 
â>isfoutenue dans mbn cœoi-pai^der craintes qee 
j'ai que ie Comte d 'Angouléiiie ne m'^a^me peut- 
être pas pour moi-méQle^ je crains la plus riche' 
.héritière de l'Europe; je crains qu'il n'aime un 
grand établiflbmem; je crains que les Dames qui 
fent auprès de la Reine, ne ^écartent un peu de 
oe qu'il me doit; je crains enfhi que fa fidélité ne 
"me foit pas bien afliirée. Il vous aime, il vous- 
aime , s'éaia Gabrielle du creu& àe Tarbre olv 
elle étoic renfermée r elfe ne pur retenir ce pre- 
mier mouvement^ qui fut caufé par ies doutes de 
la Princeife; & comme elle s*abaadonna avec im* 
pétuo/icé à l'envie de parler & de fe réjouir d'une* 
s^ptenture dont elle neprévit^as dans ce moment 
la conféquences elle oublia fi bien fou oranger^ 
ièt ^le l'-agita 4'nne telle force , que ce grand 
ébranlement; qpi: dura plus que fes iiaioies^ ^o- 

nsu 



DB^Bo vnooQKE» L' Part, o^ 

oa Qoe teneur . û épouvanuble aux FrinceiTef», 
fltt'aprè$ un ori hom^Je qu'elles jetterenty.çliet* 
dem€Qrer«ot étroiieoieAteinbiraiKes « &.plû| 1B^£^- 
ces que. mes pràs d^ la fentaîDe^ ^a Ducbe^ ■ 
avoic coutné^la tête aux premiers a^e¥i»'.de;Cetc^' 
voix, £t elle avoil \Àen vu q\;*elle fortoit de l'o* ^ 
langefr»- dont- ragicatiam furnatiirelie étoit bieii' 
JDapabld;d*efia)«erdepiusbardieaqa*eUe$. La peur'' 
qu'elles avoîent* les reodk auiMes & isunobiles;; 
& Gabrielle qui coniMit fou imprudence, en trou- 
va reffet'fi plaifam ». qu'elle ne. put s'entpéchoT'- 
iïetk* rke ^ &. ce rire ébranla tellement l*arbr«»« 
att*i cette reoonde peux les Prkiceires prirent, des* 
torces^^ & fe le^nt promptemem.fans fe q^tter,, 
elles prirent leur courfe vers le Cblteau » lan»^ 
jamais tourner la tète vers l'arbre fatal. 

Quand Gabrielle les vit un peu éloignées» elle- 
fortic de Ton pofie; fr par un petit lignai dont elle* 
étoit convenue^ avec fa Maiireife & le Jardiniex>^ 
ils vinrem oui elle étolr» k ôcerent bien vite c^cte 
oaifle d*oraDgert:: ils la portèrent â l'autre ^tré- 
mité delà- fontaine, & enndrent une ^ite àem^ 
me avec im véritable^ oranger dans le Heu oii^i^ 
voit été r^autre «croyant bien que les PrincafTes 
MvoyeloicQt da inonde pour voir cemirade d'uii> 
arbre qui avoit parlé*. En effet» elles revinrent 
bien-tôt elles* mêmes,, fuivies de tout^ ce qu'il y^' 
avoit de monde dans le Château^. 

Souveraine qui fe douta bien de quelque chofe 
de fingolimr; aîant vu la peur d^ Princedès , corn* 
me die avoit été trop loHr pour pouvoir entendre 
ce qui Ubcaufoi:!» elle le demanda à Gabrielle; 
mais cette iîlle remplie de ce qui venolt d'arriver,. 
ne poovi^ répondre à force de rire; c'étoiten 
vain querSooveraiiie la quedfonnoit ; & voulant^ 
fe fâcher»! elle étoit enfin contrainte de rire elle* 
mèa^e ^ voyant l'état exceflif dans lequel étoitt 
Sabiielle*' Tout ce qu'elle put fiuri?» fut de ré« 

lOh! 
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loigner un peu , voyant revenir le» PjriocelTes;^ 
La .fouie étoit û g^afKk eo cei endroit» que 

ÎottVèraine $'f gWffz comme tes autres : elle en»- 
mék toiH ce qui s*f ^t , & fîic encore léBieia 
de h |>eof dei PrîncelTeê qui ne celiôie polm; 
*Mal8 qb*a^onc dit ce merv^llleu-x arbre, difok 
le Prince de Oeves qui fe tronva-li ? lia aiBiré 
que la Princell^ étoit beureufe» dit la Duchefle,. 
qui ne vouloit pas dire de quoi il avolt parlé» il 
]i*e(l pas nécelTaire que le» arbres s'animent pour 
en erre perfuadé,, reprit ce jeune Prince: on nous 
aflure bien qu*autrefoi« les chênes obc parlé; mais 
|K>ur uir aimable oranger # il faut que Tes paroles 
Ibtent galantes. 11 dtfolt cela parjalouûe , crojraBt 
9(i»é quelqu'un peut-être s'étoit caché pris de la; 
fontaine , ^ tournant de tous côté» il auroit Meil 
voulu pénétrer le myflore. La Priocefie prit uu 
luban de fa coêffure pour marquer cet oranger, 
ft ordonna au Jardinier d*en avoir un foii^ tous 
particulier. Chacun parla, & dit cent folie» fuc 
cette aventure, que peu de perfonnes croyoient» 
bors 4e» Princedlës .qui aillent eu de quoi ii*ett 
f as douter, 

Elle» feredreretit; ôË- Souveraine demeurant i 
,Ia même place, & ne voyant plus que Gabriell« 
auprès d'elle , dont le rire ne dimimioit point , crue 
devoir lalllèr pailèr cet accès-lit êc après beau^ 
coup de patience; elle écouta ce q»*elle lui dît 
avoir entendu de hi tendredb de ht Ftlnceire pour 
ïe Comte d^Ang^uiême â; de fou ivréfolutiom 
Souveraine foupira de douleur , & demanda a« 
Ciel que ce fût- là le dernier femimenttde fon i^ 
nour pour cet Infidèle» Gabrielle avoua la folie 
qu'elle avoit faite ;& Souveraine, occupée de fes 
penfées , prenoit fans lui répondre le cb^ia de 
fe chambre, quand elle apperçut fous fes pas une 
fettre qu'elle amaflà:elle voulût la voir dès qu'eU 
le fiit xeiuréeè* 

A 
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A peine l'eut-elle ouverte , ^'elle reconnut 
f écriture du Comte d*AogQulême ; elle leva les 
yeux au Ciel , & ks àttacbant enfuite iùr le pa- 
pier: J'ai encore befoln de ceci » dit-elle, pour 
ne guérir & pour achever de me rendre tout-â^ 
Idt généreufe : voyons» dit*elle„ voyons. 

Le Roi m* a ênewe rappelle auprès de lui^ Mada* 
IM, ff dans le feu dejéjour^j'y ai fait ^ il m*a 
èuerdit la vue de Jaqwlm. Qi^'i^ connoU mal mm 
£guri s*il fêvoit que je vous adorer il ne me défifi-^ 
éfit pas la vue ^une atare Beauté. Il me tient id 
miffès de la Reine 9 ûèJerUent Us plus belles per» 
firmes du mMde^ fi la Ej^gogne ne poffideit pas ce 
qu'il y a au mende de plus parfaite Rien ne vous ô}e 
à mon amour ^ aimable FrineeQe: les encbantemem 
de ce beauféjour me laijjeni ma^ raijon toute entière » 
four eonnoitre ff peur fentir que je vo>i*s aime fidiU' 
meatf (^ que jamais je ne puis aimer que vous^ 

Souveraine fentîe toute la force de ce'bilfef; 
elle le laifla tomber fur la table,, & frappant de la 
main deflus , elle demeura dans une médiutioa 
qui dura plus de deus heures. Oui, Prince ^ s'é» 
cria-c-elie enfîn , je ne vous aime plus» ou , pour 
mieux dire, je vous aime afTez pour me trahir & 
pour vous fervir : l*efpric de la Prlncefle de Bour* 
gogne eft douteux» le caur eft à vous^ mais 6l 
réfolucion n'eft pas entière: affermiflbns'la, ap«^ 
procbons-nous d'elle, faifons-nous en aimer» & 
donnons cecrand établiflement auPrùice Quej'at- 
me; puifqu'lT ne peut être à moi» faifons-Iui unje 
fonune ëclfiante, & fi mon amour ne Ta pu coâ* 
lêrver »encbflinonf-Je du moin$ par mes bienfaits* 
Souveraine s'abandonna â cette oenfée en Aman« 
le délicate & intéreilëe» & iè fit unplaifir d*ék* 
ver aux fuprémes grandeurs ce qui ne pouvoit 
plus étrç I elle» & qu'elle aimoit d'une manière 
f aoUe & fi rare. Dis, 
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Dès le lendemain » elle dit adien â (es hfte9 i 
qu'elle mit i^otamcac dans Tes ifitéréta par les 
dons qu'elle lear fit. £He fiit encore quelques 
jours avec (on préteoda Perr, à ifoi elle dit Tes 
dêflelns;& s'étant f^ faire des kabîcs d'homme» 
ft â Gabrielle & 4 fa Sœur qui la: foivoient» elle 
parut fi belte dan» ce dégulfement, qu'on l'eût 
prife pour l'Amour même» £Hc favoit fî bien cous 
les lieux oii les Princeilès fe pfomenolent». qu'tt 
ae lui fut pas difficile defe trouver à leur rencon» 
tre ; mais » comme elle le voulut faire d^one 
manière agréable , die fe plaç» dans un endroit 
fblicaire du parc, oii elles alloient tous les jours r 
elle fe coucha fur Pherbe ;; & quané elle les ap^ 
perçut de: loift , elle fe tourna de forte^ qu'elle» 

Eravolent voir fotï vifâge» & fe mit à chanter. 
Ile avoit la vofz diarmante r cette belle voti 
produifît l'effet qu'elle en e(][>éroft. 

Les Princeilès Tentendirent avec pbifîr , ft 
s'approchèrent fort près d'elle t elle continua foo 
chant comme fi elle eût été feule : elle chantoit 
des airs & difolt des paroles dont la nouveau^f 
charmoit les Princefies; après quoi fe retournant 
de l'antre c6té, elle contrefit l'étonnée, comme 
fi elle n'eût pas Ai que les Princeifes étoient*lâ ; 
elle feignit encore de ne les pas connoltrepai 
leur dignité : elle fe leva promptement ». Tfc 4es 
iâluant d'un air auffi galant que refpeâutux: AI» 
ibiitude eft plus heureufe que je ne croyols, leoc 
dit-elle, puifqu'elle me montre deux û belles pcrr* 
fbnnes* Les Prlnceflès trouvèrent <)ue]qoe plalfir 
ï n'être pas conniies : elles furent véritablement 
ftrprifes a la vue de l'Etranger ^ elles xrurent n'a- 
voir jamais rien vu de fî beau :. elles répondirent 
avec honnêteté » et l^Incennu eut des reparties û 
vives ft û bnllaotes» qn^'il échauffi Infenfiblement 
k converfatio». Les Princeflfes y toujours plus é* 
tonnées (tune telle rencontre» ft pleines^ de co* 



' ■ »E BotracotfifB» Ij Pçrt. :*ri 
itodté, le pTiennt de leur dire qui il étoft. De 
quoi me prefTcz-vouB ! lear difoi[ Souveraine, je 
fois an malheureux dont les fbrcunei feront bien* 
tôt concdes , mtis dont ie reflouvenir déchire tnoa 
cœur de maux ians iiôinbre: je fuis tendre, l'a* 
Bour fait toutes mes difgracea. Quoi! fi jeune*. 
Iqi dit la-i3DctKirc7 tous avez eu de l'amDUtf.â: 
^aimable ^ea avea-vous feiitt Ici rigueurs ? Ou^ 
Uadame^ & cette belle perfotine , ooniinua-t-il! 
an montrant la FrînceSe , me rappelle des Idéei 
Ikti j'ai befoin de tout mon courage pour axéciKer 
tt que >'ai r^folu de &ire. Mais encore; dit li 
Dudie& , psrlea-nsui plui clairement , dites- 
Bout qui v»ns âiec* & ce qui tait vo» peines^ 
pest-ttre qtt'ea .nous donnaot une plus entière 
contioiflanse da vous-toéme ,. vous intJtelTerez: 
pour vêtu de* peifonne^ dont vous ferez biea- 
«ife de tous faire ds» amies ? Vous voulez tout 
kvofr, leur dit-Ui-je ne puis vous rien refufer, 
k. «ODS allez iufr infliuite ds ce qiie jç [ait:, fr 
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[on Pays eft la FrailG6, ma naîiTance 'e& 
très- noble , mon nom eu Floris , je 
yL fuis né dans le Chfittau àt Cognac, ofc 
yS j*ai été élevé avec le Comte d*Ângo» 
*^ lême auprès de îa Reine , tantôt à 
Amboifè , tantôt à Loche». Le Comte d'Angola 
)éme m*aima, crit-if en foapirant, le Comte d^An^ 
goulème m'aima, continua^-il en fe remettant de 
ce premier trouble, feus pour lui toute la pa9> 
£on qu'on ne pouvoît reforer i un bomme fi d* 
jnable : j'ai vécu heureux les nremieres aonéct 
de ma vie, l'amour fe meta de faire mon bon* 
beur, j'aimai & je fus aimé de ce que le Ciel a« 
voit formé de plus accomplie Le retour du Corn* 
te d'Angoulème a vu Bntrma bonne fortune, tout 
a changé pour moi; & ne pouvant plus fupporter 
la vue des lieux où j^avois été fi fortuné , & od je 
me trouvois fi miférable, j'obligeai mon Père de 
m'en arra^iier. Son amour pour ua Fils unique 
le fît foufcrire à mes defirs : je le priai de me me- 
ner voyager; & fon deOein efl , après la fuite de 
nos vayages^ de me donnelr â:la DucheiTe de Sa* 
voye, de qui il a rhônotur d'être aimé. 

Souveraine fe tut , & fes PrincelTes s'étoienc 
attendues à une plus longue narration. Dès qu'il 
eut prononcé le nom du Comte d'Angoalê* 
me, la Princefle rougit, & la DucheOë & elle 
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frétant poolTées , elles s'iotéreiTereoc plus qu'elles 
a*avoienc penfé , au dlfcours du beau Flotis , que 
nous o*appellerou8 plus déformaii autrement. Vous 
B'av«z donc plus rien â aous dire, lui dit la Prin* 
ceife, dés qu'il eut cefTé de parler : ,vout ave& 
hïx meifition de perfonnes de notre connoidànce 9. 
à, à qui plus d'une laifon fait que nous nous in« 
téreffons : tout ce qui regarde la Reine , eâ ici 
d*une particulière confîdératiôn ; & f! vous me 
croyez* aimable Floris , continua la Duchefle^ 
vous terminerez ici vos voyages , vous pouvez 
être, comqie quantité de Jeunes-gens de condi* 
tion 9 attaché au fer vice de laPrlncefle; elle eft 
proche parente» comme vous favez, de la Rei- 
ne: nous fommes aiTez bien auprès d'elle & de la 
Docheife» pour les engager d'écrire au Duc, afin 
d'obtenir ce que je vous propofe; & û vous vou- 
lez venir ce (oir au fouper 9 vous verrez les Prin- 
ceUês » & nous parlerons en votre faveur. Floris 
foorit de ce que la Ducheffe croyoit qu'il ne la 
conacillbit pas » & paroiiTant touché de la propo* 
iiuon qu'elle lui faifpit: J'accepte, lui dic-ll, l'of- 
fre que vous me faites 9. je ne pujs qu'ocre heu- 
reux ici, puîfqu'une fî charmante perfonne que 
vous fe mêle de mes affaires ; & après quelques 
autres propos» ils fe réparèrent ^ le promettant 
de fe revoir au fouper. 

Quand l'heure en fut ^enue» les Princefles fè 
firent on grand plaifîr 4e furprendre Floris par la 
connoillânce qu'il auroit de ce qu'elles étoient: 
elles avoient déjà écrit au Duc, par l'envie ex- 
trême qu'elles avoient d'avoir ce jeune garçon au^ 
près d'elles» pour ^ faire conter toutes les nou^ 
velles de la Cour de la Reine» & principalement 
parce quil avoit été fi familièrement avec le Com- 
te d'Angouléme. 

Un peu après quelles furent â table , & jufle^ 
ment au plus /ort de leur impatience i elles virent 

tca- 
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^trer mi homme de fort bonne mine, ft derrière 
lui le jeune Fions. Dèi qu'eFfcs^le vîr^t, die» 
fe prirent à rire: il fit fort lionne, & par des 
paroles pleines d*eft)rlt il les confirma dant (« 
ibonne opinion qu*içlles ^voient de lui. - Le pré- 
tendu Père fe mâla dans cet entretien, Â^offiril 
^e bonne grâce fon Fils aux Princeflbs* 
. Quelques jours a(>rès, la iréponfe du Duc^érafit 
Hfrrivée, ft étant conforme aux defirs 4e la Prin« 
cefle de Bourgogne, le beau Floris fut étabK dan^ 
la Maifon^ il gagna bien-tât les bonnes grâces dé 
tous ceux qui la compofoient,& lesiiommes (kàê 
envie (cbofe rare) eurent autant de bien?etllan* 
ce pour lui qu^ lés Dames:: on ne poiivoit plos 
fe pàfTer de lui pour c^t Jolies fdençes qu'il 'fit* 
voit: il apprit aux Dames les modes de France^ 
& les manières de fb jnettre bien:: il y eut une 
jeune fille de la Duch'eiïe qu'il prit en afièéHon, ^ 
elle s*appeIloit Lafain , Infiniment aimable de fâ " 
perfonne^ il lui apprit tout be qu^il favolt » èlte 
l'appelloit fon Fetît-Malt|:e« & il 'h nomiiidit' fa 
MaltreDè. 

. Les Princefles prirent tnfenfibîementl)catkonp 
^*amitié pour lui; mais, comme il; vouloit plus, 
puifqull vouloic la confiance , afin de pouvoir 
rendre d'utiles fervîces au Comte'd'Ângouléme, 
il n'étoit pas content qu'il n'eût trouvé I*occa- 
0on d*y réuffir. 

Une fois qu'il étoît parmi leurs filles avec d**»- 
tres jeunes-gens copme lui , enfr'butres le Prince 
de Cleves & RoceHn, cbacùn f^ifoit des fouhait^ 
Les deux Princefles s*amu(biènt à leurs'jeux, Quanè 
le tour de Floris vintg il dit qu'H endroit être 
femme» & la plus belle PrincefTe du monde: fl 
fit le portrait delà Princefiê. Ses camarades lot 
fireDt la guerre de ce fouhait; & comme on loi 
rdeitianda pourquoi il le falfoit,^ 11 répondit que 
cjétoit pour pouvoir faire Jâ fortune chi plus a(* 
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fldrfe A da plus honnéte-homme du rnoode. 

Le Prioœ de Cleves qui ne raimoit pas, à qui 
tontes fes belle«aiiaUcés faifoîenc qnbrage » & qui 
s'imaginolt que cétoit quelque perfonne d*unraDg 
éainent, qui fe déguifok ainfi pour parveaii plus 
lifémem â plaire à la Princede» rougit de dépita, 
à, crut que U fatfdfeOe de ce jeune*bomme Tal* 
loit imprudemment découvrir. II ne douta poit^ 
qo'aprà avoir û bien fait le portrait de la Pria* 
cdfe de Bourgogne» il ne fit le ûen propre; û 
bien que le preilant de faire un détail particulier 
felangure & du mérite de cet homme û aimt* 
ble, Fions» fans s'étonner^ dépeignit fi particu- 
Uérement le Comte d*Angouléme , qu'il n*étoi^ 
pat poilible de le méconnoltre. lia PhncefTe ea 
devint un peu plus gaye» & regardant obligeam- 
BentFloris: Il vous e(l permis, dit«elle, de for* 
mer des fouhalts pour votre Prince» perfonne n'y 
&oroit trouver à redire. £IIe augmenta Ton eûi«* 
me depuis ce jour-Iâ pour Floris , & elle lui lais« 
feit voir quelquefois que ce fouhait ne lui avoit 
pasdéplô. 

Floris vouloit davantage t & une fois que la 
DucbelTe ftlaPrincefTe lifoient des lettres en par* 
(icttlier, Floris, contre fa coutume» s'approcha 
poor leur parler: la Princeflè tenoit une lettre du 
Comte» Floris fit un cri; & puis bailTant la tête 
ft affeàant de la confufion » il demeura en cet 
tet jofi)Q'i*ce que la Princeffe im peu embarras* 
fte, & qui vit bien qu'il avoit connu l'écriture 
da Comte d^Aneoulême» lui demanda ce qu'il a^ 
^. Je vous demande pardon» lui dit-il» Ma* 
dame» ma (îirprtfe a été plus grande que ma dis^ 
Cfétion : la vue d'un earaâere il cher m'a caufj 
me joye dont je n'ai pu d'abord me rendre le 
Battre. La PrincefTe qui le connoiiToit fage» qui 
ievojroit n zélé pour le Princct & qui avoit jugé 
tvec la Dudiefle que^ ce jeun&jbonuDe pourrofc 
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leur être néceflftire , fe détermina dans ce momeoc 
même i lui faîre la confidence àe-feê engâgemens 
frvec le Prince. Elle ie fit donc » fans rien ou. 
blier de tout ce qui s'étoit pafféiapré» auoi Flo« 
ris fe mi( à genoyx» ft jara une écenidle âdéÛté 
i la Princeffe. 

Depuis ce tenis la Princeflè de Bourgogne aima 
«ncore davantage Floris , & la jaloufie du Prince 
de Cleves augmenta; mais Floris profita bien de 
cette confiance en faveur du Comte d'Angoulérae: 
fl ôta infenfiblement les fcrupules de la Princefle 
fur la réfîûance <{u'eHe devoit faire au Duc ^.s*!! 
lui prenoit fancaiiie de Touloir la domier ailleurs;: 
& il en fit tant, qu*elle promit qu'i moins que ie 
Comte d'AngouIême ne fût infidèle, elle ne feroic 
jamais qu*è lui. 

Le Comte de Rivière arriva en ce tems^lâ 1 
Ruere; il avoit quitté le Duc» il l'aUoit retrou* 
ver devant Nanci qu'il alloit afliéger : il lui por« 
.foit la nouveHe de la paix faite entre le Roi 
Louis & le Roi Edouard. Leur entrevue s'étoit 
f^ite fur le Pont de Pequigni , & les Aogloig 
étoient logés â Amiens » où le Roi les traitoit fplen. 
didement. Ll s'étoit conclue la ruine du Conné- 
table , &, Louis s'étok faii! de St. Quentin. 

La vue du beau Florin produifit auprès duCom* 
te de Rivière TefFet qu'elle produifoit fur tous le» 
autres» hors fur le Prince de Cleves: H l'admira» 
il l*alma* Floris eut auffi de l'amtcié pour lui« 
par la connoiflance qu'il avoit de f^ vertu & do 
Ion attachement pour le Comte d'Angooléme. 

En effet» jamais homme ne s'étoit trouvé daiia 
une û heurenfe fituation aue ce Prince : fa Mal» 
trelTe Tafmoit , Ton Rival le fervoit en tout ce 
qu'il imaginoît lui pouvoir être utile ; & Souve* 
raine qu'il avoit 11 tendrement aimée» & qu'il a* 
voit fi crueltement abandonnée » jouoit un xdie 
fingulier» oublioit fes propres IntÀéts pour ceux 
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ijfl Comte f & ne perdoit pas une feule occafion 
^e travailler à la fûreié & à Taggrandiflement de 
k fortune. 

, Mais il ^toft tems audi que le Comte d*An< 
gcmlême apprit un procédé 11 généreux. Un foir 
^ueh Princefle écoit occupée à lui écrire, la Du* 
cbeiTe 3*enuretenoit avec le Comte de Rivière , 
le Piioce de Cleves« & d'autres perfonnes. On 
pirloit des efforts que le véritable amour pouvofc 
produire dans des cœurs bien faits. Hélasl difoic 
le Comte de Rivière avec plus de liberté qu*il 
n*eaauroit eu devant la Princefle de Bourgogne^ 
V a- 1- il un plus grand effort que d^aîmer, de ne 
le dire jamais, & de fervlr x:ontinuelIemenc foa 
Rival? J*ai quelquefois fait réflexion à ce que 
vous dites» lui repartit la DuçheiFe en le regar« 
dant dlntellîgence» & je crois qu*en^ pareille ren- 
contre il ne faut pas avoir moins de vertu que 
d'amour; mais je dis de cet amour deflntérefTé,^ 
de cet amour raifoDnable, qu( ne fe trouve pref- 
que jamais. Je cro^ois* dit le Prince de Cleves , 
91e l'amour vouloit tout pour foi , & qu*il ne 
pouvoit rien céder. ]e croirois du moins» inter^ 
lompit Latain, qu'en amour une perfonnede mon 
fexe ne devroit céder qu^â la pudeur , pour n*a* 
vouer jamais qu'el e aime» fi elle a le malheur 
d*aimer. Hél que VtSoit de fe taire coûte» pour- 
iiiivitla jeune Charni» quand le cœur prefle in« 
ceilamment de parierl Que diroit-on d'une per« 
foDoe» dit Floris» qui aiant une affaire d'à* 
Boar » la verroit rompre tout d'un coup par un 
duDgemeni prodigieux » & qui ferviroit ce qu'elle 
tioe toujours avec tendrefle auprès de fon nouvel 
eqgagemenr » auquel une grande fortune ferolc 
attachée? Jecftrois» reprit i}rufquement le Prince 
de Cleves » que vous nous présentez des idées , 
& <|ue dans vos rêveries vous avez Imaginé ce 
beau trait pour embellir fans • doute un jour l'hts* 
Tùm Fin. K toirc 
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toire de votre vie. Je n'aiouterien ^la véritéV 
r^ondil froidement rtoris; ce que je vous di*, 
s'eft palTé dans mon Pays , & le CŒOr d'ime Jeune 
• filte a été ca^ble d'un auHî rate efForK Ah! 
Floris, ilit la Duchcfle, vous tne.raviïirtr, fl f* 
croyois que la chofe fût telle que vous !■ dites î 
car, comme dlfolt lout-i-rbeure le Comte de 
Kivlere , quand on n'cll point anni , & qu'on n'a 
point l'efperance de l'être , on peut tirer de Ton 
œunge affez de fermeté peut s'oublier foî-méine , 
6t pour refpcfler des fêinc qu'on voit il biea^ta» 
blis; nais avoir joai d'un cœur, en avoir connu 
& go&té toute la tendreOe, le voir palTer dans 
d'autres maint , & bien loin de porter fa ftirie 
paT-touT, fï loocher de fintérèt d'un ingrat,' le 
irshir foi-même/faire tout pour lut, ah! cet ef- 
iïirt efl plus qu'humain. A: je n'ai jamais oui 
ul folt plus extraordinaire , ni fl 
it. 

îatra dans cet endroit de la con* 
tentée on paquet de lettres, elltf 
ucheiTe; & un moment après ellet 
is Ton cabinet : tout le monde for- 
t appeller le ComM de Rh^fere fl! 
eflç leur dit qu'elle vetioit deTe- 
es de Jaquelin, du' Comte d'Aa* 
! Comines: elle leur lut la nou* 
fe du Connétable de Salnt-?aul ; 
ravatlloit incefîdmment à faire fou 
h3aveMe les toucha tous eitrtme* 
arracha des larmes. FIcrris, gap^ 
bng filcncç, le rompit enfin pat 
iamatibn: Pauvre Ciimtede Rbif 
I, que tes malheur^ font grands * 
s touïhél <Jueje de plains, reprit 
"ell un des hommes du inonde le 
& qui a autant de tnéritè. Nous 
continua fi DticbtlK, bien amoiN 
i«uz 
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jffox dVfl^ <te$ iillfES. de la ^eine: il en parloit 
inceflàminent, &.Roii$lul en &ifioBs toujours la 
guerre. Floris rougit, & tourna tin peu la tête 
anidifoours imi^év^.de la.Du<ihi£ffe: on ixe prit 
pas garde i^ja^ioUi ^i e;fEiy a, quelques larme» 
qui eulTent confolé le Comte de Rouci de l'infor* 
ttoe de Ç9n?eH & 4e faNaifon; f! de celt âial- 
heurs. pouvotenc jamais recevoir de la confo*? 
bdon. La Prînoe^ dit ctnfuite que le Corn*, 
te d'Angouléme mandoic qu'il efpéroic la voir 
bieDiôc, .qu^fon .eKil^ftoiç htih &. qu'il 4toif au- 
près du Roi. Floris fut un pe« étonné d'appnen* 
dre qu1l verroit fi promptement ce Prince: il ju- 
gea QuMl de^oîjC fe^iép^^t^r à;fà vue,: pour ^éviter 
ks iaocAvénîens: qu*ellè pourrait caufer, jétanb 
léfolu d'ach^vdr Ton ouvrage, & de<le fctidreiieu^ 
mi par JapofleflSon de U Prinqeife de Bourgo^e. 
U prit ço un moment le feul parti raiibnâable qitf 
loi Vint :dans refpric, & prenant un air \)a pteti 
plik) gai :'T)irti«ie m$i penfée? dit-tt ea s^a-. 
dredânt à la Ducheiïe ; voici bien de la tri« 
tedèH* fi yoos youHes , ^on la ^jtfl^roit^un pm , 
fo nous perttettaat, au Comte de tElviece7& i 
•oi« d*écdre uft mot au CoiBtcd'ÂogouiéÉie. Abt 
JYac»(ens 9 dit la DocbeOè; & ménie pour rendre 
lachofe plus agréable t il faut écrire tous «Uns une 
•éme lettre « & je m'en vaiscomioencer, £naefitet» 
k Dttchcile prit la plume» & nit ce quî-ûik: 

Nms /omîmes tous triftn dé U nimneiU que veut 
ms av$9apprije desinfertunes du-sCmikabU :Mi^ 
fivoiiaions Jmt grandes à la Cmf ekvmu4tes. ^La, 
fin de votre exil nous a fait beaucoup de plaifir $ vous 
iifai'je la vérité? tousms cbagriris s'Mmeiutffitnt , 
Piand nous penfms ^uo nous vous verrons bien$6i» 
tkris nous aOure que les ftdhudes de Ruere font 
«1^ agréabUs qup eeties Je Loches, ff §ue Us 
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J4upirs pie vms avez pmffit à iMbir^ iébeUnt 
bien Je faire etttendre jufywà Ruen. 

Le Comte de Rîviere mk â la fuite de ce qu*ft» 
voit écrit la Ducbeift « ce peu de mou : 

Vaintable Floris $fi tous les Jeurs Piraerfrete de 
veire cœu/r-: il en fait veir (une manière Ji agréa* 
èle tous les mauvemint , |i# veus ne fauriez ajfex 
fentir tmt ce fWilfait peur vous; ffvaus treueerez 
à votre retour , qui latfence même vous a M fa^ 
vorable. 

La Prjnceflfe qui voulolt écrire la dernière» or* 
donna â Floris de mettre ce qu'il voudroit. Il 
féfokit d*lnftruire adroitement le Prince de toute 
la deftipéè; outre qu'il oonnofifott Ton caraâere» 
le nom de Floris ne lui étoit pas inconnu, il l'a- 
Toit pris dans un chiffre qu'ils avoient eu enfem» 
ble: il écrivit donc de cette fbrte: 

Ceft €ff BourgofTfie, Seigneur^ oà tksfortusii 
Fioris a porté fa fulta. J'obligeai Cardllac » mm 
Fera « à m^aecompaguer. Un amour malbeureux ma 
fit pdtter les Ueux que vous babitiez , desjentimms 
jdtts raifonnables me tiennent ici» Je fuis arrêté au 
firvice de la Frinceffe^ wvm inclination m'engage à 
M por^^ ^ vai feux: je fais mieux qu'un autra^ 
jufpCois va leur puiffanee ; fg perfeme que moi ne 
pouvait faire ce que jffns: mon eaur vous fut dé* 
waué dés mes plus jeunes ans, attendes donc touta 
abefi do votre tkrii» 

Par-là Floris lui marquolt Ton dëguifeaent, lut 
faifoit voir que Pliébos de CanîlTaè ne i'avolt 
point abandonnée I qu'elle étoit auprès delaPrin* 
cefle» oiielle lui rendoit decominueU fervices; 

& 
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ft die le préparoic enfin à n'être point furpris 
quand il la verroïc ainfi traveftie. La FiincelTe 
écrivit après Fioris ces paroles : 

Tout me parle de vous^ (^ Fioris ^ gf Madame la 
DucteJJe , (f le Com$e de Rivière ; (^ fai peur quHls 
n'expriment trop bien ce que vous ne feiitez que foi» 
blêmira, ?e crains votre abjence: elle a été trop 
longue, f^ des inflinÔs defagréables me la rendent 
Jufpeàe. Venez dès qu'il fera en votre pouvoir de ve» 
ttff. O Dieu à'AmmrX rendezmoimon Amtufidek. 

Après avoir la de fuite toute cette lettre» on la 
cacheta y & on Tenvop* 

Le Comte de Rivière reçut un^ourrier du Duc, 
<)ui lui dojinoit avis qu'il partoit pour Nancy, & 
lui marquoft le temps où il faloit qu'il s'y trouvât. 
Il étolt fatisfaic de Tes bons fuccès de Nait2 ^ 

3uf I ne croyoit pas qu'il fût au pouvoir humain 
e £dre chan&er fa bonne fortune. Il s'étoit en^ 
core fortifié d'un Guerrier en qui II avoit pris une 
entière confiance. Cétoit un Napolitain oui avoit 
fervi toute fa vie la malbeureufe JVIaifon a' Anjou s 
jls'étoic retiré dans les Pays-Bas, on le nommoic 
le Comte de Campobache; mais c'étoic un perfide 
que le Duc ne connoiffoit pas , & qui avoit fait 
ftfre des propofitions fecr^ttes i Louis XL de fe 
défoire de Coarles. Le Roi en avoit fait avertir 
le Duc» â qui un tel aviâ fut fufpeâ, & qui s'U 
magtna que c'étott un artifice pour Tobli^r d Ce 
déuire d'un Général en qui il avoit mis toute fsl 
confiance. Campobache iie fe rebuta pas pour le 
mauvais fuccès de fes propofitions avec le Roi « 
il les réitéra plufieurs rois; & voyant qu'elles é* 
toient inutiles, il s'adrefi^ à René Duc de Lorraf* 
ne, & convint avec lui de fe défaire de Charles , 
ion Maître pour knrs, & fon Bienfaiteur. 
Le Comte de Rivière ft le Prince de Oeves fe 
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préparèrent donc â aller trouver le Duc, ft fa 
veille de leur départ Jes réponfes du Comte cfÂn- 
çoulêine arrivèrent. Les PriocefTeç ouvrirent fa 
lettre avec précipitation , & beaucoup d'émotion 
de fa part de Floris. Elle étoit compofée de 
quatre articles , répondant â chaque perfonne. 
Voici ce cju'elle conienoit. 

Mm exil na point cejféy Madame^ P^lfiue je ne 
fuis pas eitcore auprès de vous. J attefis un temps fa- 
vorable , où Von puiffe entendre mes Joupirs de plus 
près, Floris fait trop que fai fenti plus d'une peiue à 
Loches; f^ fi l*on vouloit, J^ pourrois trouver. des 
plat/trs à Ruere qisi feroient bien pr^res à combler 
mon cœur ' de fatisfaOion, 

Je fie fuis point furpris que Florts puïffe faire le$ 

ihojes les plus extraordinaires ^ il a vaincu f on amour ^ 

tS il fait le mien: il n'y a que lui qui pu\[fe bien 

imaginer ce que je penje; je laifft à la délicate [fe (k 

fesjentimensà découvrir la tendreffe des miens. 

Nous vous retrouvons ^ aimable Floris^ apf estant 
de fenftbles regrets que nous avions donné à têtri 
perte. Hélas F je ne vous crosois pas en Bcurgo^ 
fine. Quel cœur fut jamais femhlabU au vàtrei 
Je fupprime tout ce que fauxois à vous dire » je 
parlerai mieux quand je vous verrai : accoutumé à 
m* entendre . vous plaindrez mes peines , je n^oji votu 
prier de m aider encore de vos bontés. 

Que tout s^uniiïe^s^toute lam\iure vous parle 4i 
mon amour f il ejtfniile fois pjus ardent & ptks tçn* 
ire qu'on ne jauroit vous Pèxprimef. Ne craignez 
rien de ce cœur qui vous efl fidèle : ce n*^pas le moins 
digne effet de vos charmes ^ de vous l'être acfiis. Flo- 
fis fait qu'il faut une Beauté parfaite pour tdffujet- 
tir. jidieUf Madame t je pars (^ je viens. 

VoiU Ja lettre que le Comte d'Augoulémi^ écrh 
vit en réponfe de celle qu'il' avok fpfve.. Floris 
fut MUkit de wU quH était t bien caû^ilàDs 
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le fecret de fon déguifement , & qu'il lui répondit 
avec tant d'adrelTe. Les Guerriers partirent, ôc 
allèrent trouver le Duc à Nancy. Flpris, parla 
jeunefle & par fon emploi auprès de, la PiinceiTe» 
fut difpenfé de ce voyage* . ' . 

Le lendemain de leur départ, Floris allant rêver 
i Ton ordinaire dans les lieux les plus écartés du 
parc , il fe vit aborder par une grande Pâyfanne 
qui tourna aflez long • temps auprès .de iui^ âç 
qui avoit une corbeille de fruit fur fa tâte. Elle 
la pofa doDcement à Tes pieds , & lui découvrit un 
vifage dont la bonne mine & l'agrément le furpri*' 
smt i foible furprife' toutefois au prix de celle qu'il 
eut incontinent après, quand il reconnut en C9 
vifage tous les traits du Comte de Uouci. 

ODieui 8*écria Floris, Cpmte\ cft-ce vous? 
Pourquoi me pourfuivez-vou^^? Pourquoi me ro* 
connoifTezvQus? Quel déguifement! Queldeffein 
eft le vôtre ? Je vou^ pourfuis , parce que je vous ai- 
me, reprit le Comte deRouci,&mondéguirenieiH 
Toos fait voir que je ne cherche que vous en cet 
lieux. Mais vous. Madame, que venez -vou9 
chercher ainiîtraveftief Attendea-vous rheureu^ 
Coate d'Angoaléme ? Expliquez-moi ce que vous 
voulez que je (^iï^s de votre fecret? Hélas! lui dil 
Floris, ne me faites point d'injureT>ar d'injuilea 
foupçons , je vais vous faire voirn^e mon deOein 
n*eft pas criminel; & prenant alors la parole, tlle 
lui cootaavec une fîncérité parfaite ce qu'elle fai» 
foie pour Je Comte d*Angoulême« Vous voyez» 
poùrfuivit»elle, il je Taime pour moi, & croyez 
que, quoi qu'il puifle arriver à l'avenir , aprgs ce 

Sue je fais préfentement , même quand il arriveroic 
es chofes qui pourroient me rendre fon cœur , 
jamais , je vous TalTure, je ne pourrois être à lui,' 
sasLxs je ne ferois point à un autre. Je fuis recon- 
ooilTante de tout ce que vous faites pour moi , je 
le Gens» je le feos viveiçent; je voudrois n'a voie 

K 4 jamais 
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jamais aimé le Comte d'Angouléme» pour pouvoir 
é(re digne d*ëtre à vous. Vous êtes d'uo prix infini 
à mes yeux » je vous time comme un frère , je plains 
tout ce que vous faites pour moi» ft je voudrois 
que l'ufage m*en fût permis* 

Le Comte de Rouci combattît une délicatefTe 
oui lui fembloit fi préjudiciable; mais tout ce qu'il 
m, fut Inutile. Elleluidemanda comment il i'avoit 
découverte. II lui dit qu*un de Tes domeHiques 
I'avoit reconnue, & qu^i étoît allé lui en donner 
avis: il hii conta enfuite la déplorable mort du 
Connétable, ils la folemnifèrent cous deux par des 
ruifftaux de larmes; & continuant enfuite, il lui ap- 
prit qu'allant trouver !e Duc à Nancy ; il avoit defîré 
de la voir ihc^nitèf & que c'étoit ce qui TavoiC 
4>bligé à fe mettre de la forte pour lui parler avec 
plus de facilité. Hélas Hui dH Souveraine, à quels 
jionteux déguifemensnous voyons-nous réduits par 
une paflSon également malheureufe i Je connoit 
pourtant la différence de nos perfonnages : ce qui 
feroit une galanterie ordinaire dans un homme de 
votre âge, devient très -condamnable dans legé* 
aéreux fils de Tinfortuné Connétable , après l*ac« 
cablemeat de fonilluftre Maifon. Mais moi, tout 
<(l contre moi: de quelque inuflondontjeme fois 
aveuglée par le deGntéreflement de mon amour, &. 
par le facri6ce perpétuel que j'en fais i je fais tous 
les reproches que TUnivers me prépare , & qu'après 
cette légère fatisfaélion que je donne dmon cœur, 
la retraite la plus profonde ne fera pas afTez obfcure 
pour y cacherai pour y regretter mes folies. 

Affres des difcours & des adieux bien toochans, 
Florta & le Comte de Rouci fe féparerenr: il alla 
trouver le Duc, & Floris mena ià vie ordinaire 
auprès des Princedês. 

On apprit bientôt que le Duds'étoit rendu maK 
tre de Nancy , & qu'il portoit Ces armes vi^orieufes 
«a SttiiTe; &» pour abîmer, je dirai qu*il donna I» 

fameti- 
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fhmeafe bataille de Grandfon, qa'il perdit. Il en 
iHeora de rage^ & après ces premières marques de 
douleur, i) fe confola comme H pue, & eut la 
vanité dans Ton malheur même de nommer cette 

C^rte une déroute* Cependant il eut peur que te 
oi ne profitât de fou défordre; U lui envoya 
Contai , qui 6t une trêve avec lui. Le Comte 
d'AngouIême crut en devoir profiter, pour fe 
rendre auprès de la PrinceiTe de Bourgogne: il 
arriva â Ruere dans le temps que la Cour étoie 
la plus nombreufe par l'arrivée dul>uc & de tous 
ces Guerriers* 

Il vit la Princeflë avec un plaiiir dont il y avoit 
longtemps qu'il n'a voit été capable ; Ils fe dirent 
l'un â l'autre tout ce qu'un amour fi tendre, & 
qui avoit été fi long-temps retenu , pouvoit exiger 
de leurs cœurs. Floris évita ce premier abord du 
Prince; mais le foir étant dans la chambre de la Du*' 
cbefle , otttoute la Cour étoit , le Prince le démêla , 
comme il s*entretenoitavec le Comte deRouci: it 
rougît aufiibien que Floris , quand ils fe regarde^ 
rent. Floris pafia fur un balcon avec Rouer, & le 
Prince les y folvit. Ménagez ma confufion , lui dir 
Floris, je me trouve dans un étrange embarras de** 
vant vous deux; mais fans pafTer à l'exapien de ce 
que je fais, rien n'7 peut biefièr le Comte de Rou-^ 
ci , & je crois que tout peut y fatisfiaire le Comte 
ë'Ângoulême. Oui, Seigneur, continua- t-elle 
en s'adrefiànt au Prince, je vous ai bien fétvl , et 
mes foins conthiueis ont fortifié puiflamment l'in» 
dteatlon que la Princefle a pour vous. Ah! Ma-^ 
dame , lui dit le Prince, ménagez vous*môme ma 
confufion ? Que de bontés fi peu méritées i Que ne' 
vous dois -je pointa Si mon cœur.... Ne partes 
point de votre cœur, lui dit Floris; n'enparlon» 
jamais, je vous prie, pour ce qui me regarder 
hifiez-raor conduire celui de la PrinceiTe, je ne 
fégf»9tzi point ^ & te route qne je lui f<Braii 

IL» feaif 
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tenir (e$9 ffkxû >poiir votr« l«0nbeyr« 

LeDocvfmlef idwffder, ^ ks*toceii!Gaip{i:iMf' 
ifttliitatîon ^fkAetie Tattlroii toujours' vers Vkffiëi 
il $m>k pvt» nne 9mûé déaKfiirée jfoiir ce jeuo^ 
gltrçon. Ftorit eil étoinvèi-^mbarMffit^elquefoisir 
Châdes (b piomenott deux ou tfeoîs heures retiré 
de fa fuite I appuy^ fur le bias du iKau Ftoris ,^« 
chamant fes inquiétudes , & douminc quelque 
iN'e^e à fes defieins par le cbarlne de fa feule con* 
yerfatlon : tous les Courtifansvoyoient cette fiiveur 
aiaiifeoce^vec furprife. Lé Comte deCampc^che 
la vît avec une envie que rien ne pouvott égalet 
que fa fureur: il conçut une haioe violente pour 
rinnocent Floris , & cetle htinç fut fuivie des réfo^ 
Jutions les plus finiftres conârt M. 

Que dois*je faire, & que vai(:«':e devenir? difoiC 
JFIoris au Comte de RoucI : on k prépare au dé* 
part, le Duc veut que je lefuive, il veut me don* 
Der de l'emploi: de l'emploi. Grand Dieul mol, 
aller à laguerrel je tremble encore quand je me 
teffouviens de la première propofitian qu'il m'en 
fit: foh auHtié me pefe; 41 que je lacéderqis de 
bon cœur à tous mes envieux 1 Mais découvres- 
^ous , difoit le Prince) lesPrinceffes feront raviei 
^ vous trouver une aimable ^lle^^comme vous 
J*êtes? Mais le Duc» reprit impatiemment Rouci, 
/eroic ravi fans«doute de la trouver une aimable 
iîlle? Le Prince fourit àa cbagrin de (bn ami, ft 
f lorfs prenant la parole: Le Comte de Rond a 
raîfdn , reprit-eHe, le Duc ne ferolf pas fàcbé de 
■gne trouver fille,' & fonaffeéHonO vive n'aufoiC 
^s ée peine ) je croîs, à prendre un caratftere plut 
violent; non, il n'yauroit point de fureté pomr 
inoi à me découvrir; il faut que je feigne d'^étre 
flialade ju^u'au départ du Doc* Le rôle que je 
fais , commence i m'embarraffirr de toirites les mi« 
lleres; je n'en avoto pas prévu les péifls* 
jnoiii faigoit Qoq «ûladie ^oidoflM do cbagrlo 
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ao Duc, &F]oxis paroiflbicdans une langueur qaç 
fei inouiétvdes lui doonolem effcùivement» 

La Prioceflè eo fut alhurmée; die eût été biea- 
aîfe que Floris eût fuivl le Duc fou Père , parce 
qu'elle efpéioit que fa faveur le portçroit â re« 
prendre ks premiers fentinens pour le Comte 
d'Âogoulême. Ce Prince prit la liberté de repai> 
kr au Duc de Ton mariage: il lui promit qu*a« 
près qo'll auroic été en Suiflc» & è foo retour da 
{^aocf» il s*am>Hqueroît à fpn avantage. Fioris lui 
avolc inTenfioiemjeQt infpiré cette pe»(ée« dt il en 
pula avec bonté à la PrinceiTe & au Prince* 

Je reviendrai donc, difoitle Comte d^Angpnlé^ 
me i la PHUcefTe de Bourgo^ie, dès que ces deux 
expéditions f^ont finies; te Roi ne me permet pae 
d*7 (oivre le Duc, Il me lappellepav une fuite cou- 
ttnuelie de (as caprices: je reviendrai. Madame, 
& ce fera dans peu de jours; je vous rapporterai 
mon cœur âdele & tendre, & j'efpere que ce ferd 
enfin le temps que vous le récompenierez. Oui, 
Seigneur, lui dit «elle, le Duc vous Ta promis.; 
par ce Ci^cond eng^tgement il m*a redonné à vous^ 
il m*a p^mis de lui defobéir en cas qnll voulût 
me donner à un autre: une telle conduite m'auto» 
rife fi pleinement, que je ne crains point de me 
promettre moi-même; & je vous protefte^ mon 
cher Prince, que fi vous m*âçes fidèle, rien ne 
vous 6tera jamais , ni ma main , ni mon cœur. La 
DurbeOe fourit des conditions que la Princefife 
mettoit toujoiirs dans ^ eog^epiens. Votre 
bonheur , dît^lle au Prince , eft donc etat>Ii{fur votre 
fidélité ? Elle efl parfaite. Nous en avons ea 
de l*ombrage pendant votre extk N'y avoit-il 
pas plus d'une Armide dans les lieux enchantéi 
<}iii retenoient RenauldF Les vertus de la Reine 
font bien prq>res à fe faire aimer, mille agr^ 
mens qu'ont tant de jeunes perfonnes qui l'envi- 
ronnent , fur «tout k9 Beautéa merveilleufes dt 

S 6 Sott* 
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Souveraine & de Poifgnac. Le Prince penQf 
perdre toute contenance à ces deux noms, it roti- 

ft extraordinairemenr. Floris» qui s'accoutumoic 
fbn aventure » ne put s'empêcher d'être émn^ 
mais fe remettant plutôt que le Prince: Ahf 
Madame» reprit *lt, tous les charmes dont vous 

Ç iriez, ont été des charmes d'habitude pour le 
rince , U les a vus en ouvrant les yeux , fûn cœur 
i]*étoit deftiné que pour la Princefle: fi vous 
connoifliezle caraétere de la Reine » pourfiiivtt* 
it avec adreflè pour fôire finir ie fujet de Tem* 
barras du Comte » vous verriez bien qull feroit 
difficile de prétendre de s*en faire aimer. Si 
Pon favoit encore ce que je fais , continua le 
Prince après s'être entièrement remis , on ver' 
roit bien qu*il n'ell pas poffible même d'entrer 
en erpérance avec la Reine. J'avoue, difolt*ii 
en s'arrêtant toujours au fujet de cette Princefle» 
que c'efl une des perfonnes du monde la plus 
aimable; mais fon cœur ne fauroit aimer. J*al 
fu fon fecret d'une manière extraordinaire : elle 
Pa confié è une fiile qu'il aime chèrement , & 
dont la dlfcrétîon ell infinie. Faites - nous donc 
part de ce précieux fecret , interrompit la Du^ 
chefle , ou je perfûaderai â la Priiiceilë que 
vous y êtes un peu trop intéreIR. Je vais vous, 
^éir, repartit le Prince, 

tin is Ut grmien Partie 
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Ci fM fuge des Hùmmet par k mttf tmmmm ftif 
^ les fût agif^ m peut dire qu'Ut ont têtu le defif 
de plaire^ parce que teus veulent être applaudit » re* 
ehercbés^ accueillis, que tout enfin veulent réuffie 
dent Pefprit des autres» A décider iteux par leuet 
cendthU, iljemble que le plus grand nombre ait Pré» 
eifément la vue oppojée. QuelU différence, en effet, 
Aen Hemme qui , concentré dansjm ammiir''profre, 
rédtÊittPeu¥ ainfi dire » la Société au commeree que 
fes paj/tons ont entre elles ; qui ne/ conçoit que fu 
goûts; qui ne[ent que/es befoins; peur qui tous les 
ebjets extérieurs femhicnt tranrformés en autant de 
miroirs f où il n*apperfoit que lui-même! Quel coït' 
trafic , dis -;>, de cet Homme q[u*en ne rencontre que tr^ 
Jouvent, à celui qui, perfuadé que les vertus Jocia* 
Us font la fource àt véritable bonbeur, fe regarda 
comme memre d^une Rétublique que des égards mu* 
tueh entretiennent f fj\uo l* amour •propre mal enr 
tendu cbercbe à détruire ; qui toujours attentif à ci 
qui flattp ou mortifie,, à ce qui élevé ou dégrade Jet 
Ctaeitoyenst ru cbercbe dans ces différons pomts de 
vue 9 quece qtd le mono à Je concilier leur amitié ff, 
leur ejlime t Peut-'On trop fuir celui qui ne veut 
qu*un bonheur ouquH il n'aJTocie perfome^ TeutHOt 
trop rechercher celui qui Weji fatlfait defei^même, 
qui fCeft heureux que par les avaruages qu'il verfo 
dans la Société^ 

Cène oppefitkn entre ta conduite de quelques Hono» 
mesp ff le motif commun qui les anime, vient, fi 
je ue me trompe, de lamaniere dont ils appereoiventca 
que c*eft que flaire , ainfi qtte les moyens r y parvê^ 
fdr. Eclaires fur les erreurs oit tombent à cet égaré 
émut oui les environnent, ils Je croyent garantis de 
HiUufion, ff par cela mime quHlsjont ingénieitx à 
la démêler dans les autres, ils fie portent point leurs 
fcgetfdsfiir ieur propre conduite; Qfi quel^s-unsf 

S z minf 
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^ «laifîr ÊvéugUs réxamnent (f décâuvrent qtt^U ktif 
mimfi^ î^s qualités qui plaifent communément; ou 
s'mfotmt9émpietfuefeJJmMmc$pi$4f^tiu^^ 
' fe ^^909^» ftummr^ ^lou ce qu'ils viennm de rft- 
$lmir m mêrui^ iU^ liâfferfoiva^ plus les muîft 
ée 1er cmdmmter: On éhoui.dife: Qu'il (ÎBdbieo 
4'ètre ûn&MsTt extraordinaire; qae ce qui dé* 
fliitc dait Vm » devkoi <|uelquefoi» une grâce 
^tow un aulie, que l'efprît fait tout valoir ; qu'il 
y » des geot qui ùxft aioier en eux jufqu'â 
k^r» trttrccfl^ Ofi>if «o>^ â/^i av^ec tous as 4nMWk 
M^, tu iie s'ofoaue des difasits ^m pour les/au* 
%gr f9t tes exemples; (ffouvent en s'éiudmU êiufi 
fii-mfyue on ne recueille pour tout-fruk de la recber- 
€be fi^efivieiU de foirer ^ l'erreur groffiore de s'en 
Mmer davemage. « . . 

• Ma principale vue, dans la première Parue da 
Ht OmfagOf aàéde démêler ces illufions, Éifar^ 
ticuliirement celles qui jéduifent les Gens d'^prit. 
yexpofe, en premier, lieur la néce/fué de plaire: 
Utee nécejjké reconnue mené à cbercker Us moyens 
iiprefàer des anmaages ^'elle nous préfente; £f 
ees moyens , j'explique comment ils nous égarent ^ ou 
cmmem ih mus font réujfir. 
' Dans la féconde Partie , en applvfkasa.à^ réducë- 
tkn les ptùcipes que j'ai établis 4ans^ la premare^ 
jefrepifi quelques idées ^iparoicront peut-être ba* 
tardées f fiir la manière de cultiver les premières oa» 
nées de l'enfance; mais je déclare ^ par avance 9 qim 
jr fids eutiértmÊfnt détermivé à me fmmettre à cei 
égard r ^mme fur le r^fie de rOavrage^^ au jug/^ 
Mvir ^ tmet de perfonuas plue éçlaMct que «oit 
ie droit d:m pûrui^ 
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LES MOYENS 

D E P LA IRE. 

l?REMlEtLE fARTlf:. 

IgNTRjc les principes les plus utiles 2 
la Société» il en efl un que nous ne 
)K)uvoAs trop connoltre & trop fuivie, 

S parce que dans les perfonnes dont il 
règle la conduite, 11 empêche la tài» 
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la jaipufîe qu'ils p>euvem exciter lorfquMIs font 
éminens ; qu'enfin il influe cônfidérablement fur 
DOCre bonheur & fur celui des gens avec qui nous 
paffi>Ds la vie; c^eft la nécefHté de .plaire, pen* 
teos par k'mot de plaire, une .iinpreliiQiX agréa* 
Ue que nous faifons fur reHirit des autres hom- 
mes, qui les difpofe ou même les détermine i 
boos aimer. 

Avec le caraâere d'honnéte-homme, avec bien 
'dei vertus , il femble qu*ûD devroit parottre al* 
mable. Cependant il eft commun de trouver des 
feus dont les principes & les mœurs vous attl- 

loUt ft dont le commerce voui rebutes on n^ 

peut 
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peoC s'empêdier de les coofidérer» de les reQiec^ 

%^, & de les finr. 

Tel eft dans les gens vertueux , lor^o'ils ne 
dietdieat point â plaire^ l'effet d'une .févérité 
dore^ & cependant eûlinab!e, avec laquelle llr 
portent qne^nefois leurs jpgemens. Je n'ittaque 
point ici cette haine â qui les défauts des bon- 
mes ne font qu'un prétexté pour répandre fou 
fid; ce chagrin cauftique qui verreit avec regret 
dKfnuroltre de I2 Terre les vices contre lefquels il 
éclate, parce qjoTil n'aurolt plus rien â blâmer^ 
je parle de cette équité trop auftere qui pefe les 
aâions des autres avec le peu d'indufgence qu'el* 
le a pour elle-même; de cet amour de la raifon 
& de lajuftice, qui» converti en paifioa» ne fe 
plie pas allbz' à la néceffité de voir des homme» 
imparfaiîts: quel en efl» dis-je, le firuit?le mal^ 
heur de révolter ceux -mêmes dont elle aMÂche 
Teflime* 

Quand Tes âmes, iau-deflbs des fbiBleiTes ordi* 
naires, font en même tems douces, fenfibles^ 
indulgentes , vous les aimez , & c'eft leur vertu 
même qui vous attire encore plus â elles ; mais 
quand vous trouvez, ces perfonnages vertueux 
qui , vous regardant du haut de leur mérité, vous 
marquent une certaine bonté impérieufe » une 
certaine pitié qui vous annonce leur fupériorité 
& votre petiteffe, vous êtes tenté de croire que 
le droit de vous méprifer eft une Técompenft 
qu'ils s*attribuent pour la pefne qu'ils fè donnent 
de fuir les vices; vous (entez peu d*e(lime pour 
leur vertu , & beaucoup* d*élolgnement pour leur 
perfonne^ 

Il ell, je l'avoue, des vertus épuréîes, S qui. 
t^les que le pardon des grandes offenfes, le def- 
Intéreftemenr, la générouté fur des objets impor* 
tan^t font par elles-mêmes une forte impreflloa 
(us les erprhs; mais ^s occafions d'employer cet. 
^ v«rtu» 



ET SUR LES Moyens de plairEi 7. Partie. 233 

vertus d'éclat ne font pas fréquentes. Quelle eft, 
pendant ces longs intervalles, la reflburce des 
âmes fenfiblesP rufage des vertus moins brillan* 
tes » dont l'effet e(l de plaire , & le fruit de fe 
faire aimer: il nV a prefque point dinflant qui 
ne leur ouvre quelque route nouvelle pour s'aiîîi* 
rer d'un bien n fatisfaifant. 

Cette attention de plaire qui doit accompagner 
les vertus de Tame, ne nous efl pas moins nécef^ 
faire pour faire valoir les qualités de l'efprit. Que 
fervent dans le commerce ordinaire de la vie les 
hunieres qui caraftérifent un efprit éminent? Il 
en eft parmi nous» dans ce fiecle-ci, du fçavoir 
ft des connoiffances fublimes , à peu près comme 
de la richelfe dans de certaines Républiques , oii 
h fomptuofité de Tabondanee panent pour une 
forte d'injure faite aux citoyens bornés dans leur 
fortune» où le plus opulent eft reftreint à la dé- 
penfe modique de celui qui n'a prefque que le 
oécelTaire: de-méme 11 fiut éviter dans les entre- 
tiens tout les fbjets qui paflent la portée des ef- 
prits communs, ou fe plier à ne leur préfeater 
ces mêmes fujets qu'avec une implicite » que par 
une fupeifide qui les leur rende fenfibles; & ce 
n'ell que le defir de plaire qui peut , au milleii 
de tant de contrainte, aflurer le (uccès de refprit 
fupétieur. Bien loiffde blelTer les £mples dto» 
yens par l'éclat trop marqué des richefles dont 
il difpofe , il femble , par la manière dont il les 
leur découvre, les y adocier, les leur rendre pro* 
près: il obtient d'eux, â la fois, la liberté d'en 
fsire ufage, leurs éloges & leur reconnoiflânce. 

S'il eit de$ lumières dans refprit qui doivent 
concilier l'eflime & l'amitié des autres hommes, 
ce font celles qui s'appliquent fans cefle à régler 
tel întététs qui fément entr'euz la diviOon. On 
«levroit pouvoir compter du moins fiir le cœur 
de ceux ^i ont obtenu de nous les avantages 

aux- 
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aittqûels ils préteDdoienc:il arrive cependant ^oe 
le plus ou le moins d'égards que vous aurez mar- 
*Quâ5 pour leur perfonne dans les momens où oé- 
l^endaiu & fournis ils vous auront entretenu de 
kur efpérance ou de leur crainte, liécide fouvfnt 
^. leur reconnoifTance. Si votre extérieur ou 
vos difcours ont fait fouffirlr leur amour-propre» 
n'erpérez pss qu'ils vous tiennent compte de la 
jullice que vous leur aurez rendue; ils penferoac 
que vous n*êtes équitable que par la crainte de la 
honte qu'il y auroit à ne pas Tétre: vous n*ob- 
^Sendrez d'eux que TeAime qu'ils ne peuvent vous 
tefttferi & TeÛime des hommes ell un tribuit qui 
ne fatisfait que notr« ralfon; leur amitié ell né» 
cellàire an bonheur d*uDe ame^fenfible. 

Poflede-t* on les avantages attachés â ta haute 
tutiCEince & à Téelat du rang? on n*e(l point af- 
franchi de la n^eflîté 4e pl4ir^« Les inférieurtt 
afvec un refpeâ ^m attentif & bien férleux » foni 
^ittes de tout ce qu'ils^ doivent aux Grands; & 
<toinb(en la &périorité de ceux*- ci eu peu digne 
d'envie^ quand elle ne leur rapporte que ce feul 
tribut 1 Les refpcâer fcrupuieufement fans i^voU 
^ud-es ientimens^ pour eux» c'ed mettre à part 
leur perfonne» & ne rendre hommage qu'i leof 
A^âinée; c'tft n*6ntictenir une Divinité que es 
in beauté du piedeflal c^iréleve. Qu'il» défirent 
de plaire, au moindre effort )*ouivrage eft aché* 
ré; t(MK s'embdlit autour dVu^« refpric fe dé* 
couvre, les talens fe muldplient; Ipur fourire eft 
comme ces r^oos de lumiexe qui, répandus tout« 
à<oup (or une campagne , font fortir mille ta* 
bleaux variés & rians , où Ton ne découvroit au* 
patavasu qu'une fombre & confufe uniformité* 

Quand noufr fommes d*un rang didingué, U 
coilduke qui nous fait réuffîr ou déplaire, tient 
priiidpÉlement ^ ii je ne me trompe , â Tidée 
plOB on moins laiiboûaUc que ikws avons des 

pré* 
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piérogaiiVes de ce même rang qui nous déc<frei 
Quand œtce opinion fecreùe e(l .exagérée, elU 
perce dans notre maintien, dans nos difcours; 
elle imprime à tiotre politefle un cajnâerequi lui 
Êiic perdre prefque tout Ton mérite : fouve^t c*e(l 
^ la hauteur <]Ui fe mpntre à découvert» & elle 
dépiait à tout )e monde t quelquefois c'ed de la 
bonté qa*on met â la place des égards» & cet 
air de fupériorité blefle avec 'ju9;ici9rj:eux qui , 
(ans être égaux » ne nous font point fubordoQ<» 
Bés; avec les gens d'un état moins- qonfîdérable^ 
ce /era uae. affe^ation de defcendre, de s'abai^ 
fer JMfqu'i eux , une aainte marquée de Içur en 
inpofer trop, qui ne peut fatisfaire que les^ fota. 

Cette opinion outr& des avantages qu'on a fu|r 
les antres, féduit moins communément les genp 
péfdans le fein des honneurs, que ceux qui fe 
trouvent tranfpostéa fubitemenc dans une région 
qu'ils a'avoiem loog-teras conOdérée qu'en élt^ 
vaut leurs leg^r^s* Tous les objeis 4onC ils fe 
font ftép^rés, leur paroiflènc fi rapetiflés,. qu'ilf 
iecrosrent dlipenfés de les appercevok; ïh vo** 
yeot à peiflf çç.qu'ils ont été : ils jugent au(& peu 
fidèlement de ce qu'ils font ; £c ce n'eft qu0 It 
defir de plaire qui , las ramenant à la v^itable 
idée quTilf doivent avoir d'eux-mêmes, les ga« 
îintlc ft de cette hauteur halflable qu'ils mettent 
à la place de h' dignité, & de ceae bonté qui 
éetbbllge ceux qu'ils cherchent à fiitisfaire» 

Comaieiit l'homme , revêtu de l'autorité ^ s'a«v 
aieroir-il du courage pénible de fupporter, fans 
en parottre accablé, les importunités honorables • 
nais continuelles des Grands^ & tout œ qu'a de 
rebutant la foule oifive qui gratuicem^t Tobfede, 
s'il n'aveit Theureufe ambition de fe c<»icilier les 
cœurs ? Ced dans cette feule efpérance , qu'il 
écoose avec douceur les difcours; embrouillés ou 
^tpriett^ \V^ Vetftiî borné ou te aiauvairQ foi 
.i lui 
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luffont elTuyer : il fent qu*un obligeant accueil e(l 
le feul dédommagement des grâces qu*H ne petit 
accorder, ou des demandes injufles qu'il dé^as« 

3ue. En lui, l'autorité parle toujours le langage 
u citoyen : on lui pardonne d'êtie puiflanc, par* 
ce^u'onle refpefte fans le redouter? on fait plast 
on lui porte le feul tribut qu'il defîre, on Taime. ' 

La fortune efl bien ingénieufe à fbrvir les goûts 
& rambitioa des hommes qu*elle fsvorife; cepeifw 
dant elle ne porte pas fon pouvoir jufqu'â les fai« 
te aimer. Telle èft particulièrement fa fîtudtioil 
de ceux qu'elle a fait palTer avec rapidité d*un état 
bbrcur à l'éclat de l'opulence. S'ils veuloit ne 
point abufer de la dirpofition oh les efprits en 
général font à leur égard , ils doivent fe dfre tous 
les jours de la vie: Je poiTede ce qui excite là 
liaine de quiconque defîre un état plus abondant 
<]ue le fiert : ce ne fera pas aflTej de l'atroder aut 
douceurs de cette môme abondance qu'il m'en* 
vie, il ftudra que, pour obtenir grâce Air le res* 
te, je lui perfuade par des prévenances, jpnr àe$ 
égards continuels , qu'au fein d^s richeflft j'at 
befoin de fon efihne, de fon amitié, de fou avea 
enfîn , pour être heureux. 

Puifque tous le^ avantagés que je viens de rap^ 
peller , né nous difpenfent pas de fonger â plaire^ 
combien ce foin nous efl-il plus néceOâire à 1*6* 
gnrd des liaifons qui forment la Société? 

L'amitié, qui e(l un engagement libre, a befohi 
eîte-môme qu'un pareil fecours l'entretienne; avec 
quelque folidité qu'elle foit établie, lorfqu'elle fe 
renferme daiïs fes devoirs , qu'elle ceflfe d'être 
animée par ce goût qui a contribué autant que 
l'e'Qime à la faire naître, elle ne fe montre plus 
que dans les occafîons ob elle auroh honte de oe 
pas agir. Ces occaflons font quelquefois rares 9 
ft dans les intervalles elle refle comme en létar-^ 
gtè: eHe paroâTok emprelRe & riance; elle ifeft 

ptof 
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plus qu*exaâe » férieufe» & même téver^. 

Le ravoif*vivte & ]a politelle » cer fecours fi 
néceflaires aux hommes pour être en état jdefe; 
fiipporter» ne deviennent pas d'une g^ndéiiclficé 
i ceux oui Jie fum/MStni de tels devoirs que 
comme df s afliijeitrflemsns de la Société » ou pat 
une habitude qui eft (buvent mêlée de diûraâion': 
c'eft le deiiff de plâtre qui leur donne Tame» deft 
ce fentloeot fem qui nous en fait un mérite. Eh! 
quelle reconnoiflance doit* cm â celui qui ne vou$ 
marque des é^di que comme une tâche que \z 

ffilnme de Tuâg* lui impofe? Son exeérteur in* 
é«ent» ou coutraînt, oujéfervé, ne vous an-» 
aooce«C<41 pas k peu de {>art que vous avez â ce 

30*11 fiiit pour vous? Sa polite0c a tout l'apprte 
a cérémonial; et comme au fond il s'aura manqué 
r'â vOU5^ptoire».votts le quittez fkhé» pour ain« 
dire t>à6 n'avoir pas de véritables fiijets de 
vous en plaiadiie: bien des gens n'accendroient 
pas une autre occaiion.de le wlr. 

Qtte ces qualités foieot dirigées par ce fent!« 
ment que }e crois fi nécefllàtre , attentives i (k 
lefireindreiOU à s'étendre pacrat)portaux perfonn 
les qu'elles ont pour objets ^ on fendra qu*eUea 
Miflent 9 non de cette habitude qui n*e(l qu*ua 
laie qu'on s'eil prefcrit, mais d'un penchant à 
s*occuper de vous » parce que c'eft vous rendre 
jodice; & cette conduite ne tardera gueres â s*at« 
tirer du retour: les égards font moins fujets que 
les fei vices à trouver des ingrats, 

Dfà Def^r de plain» 

St Part .de plaire peut feul faire valoir nos phs 
grands avantages, il eft évident que nous ne fau* 
rions uop deurer d'acouerir un talent fi précieux. 
Or ce defir, quand il ell éclairé par la.raifon» 
devieiu liU-même un des plus iûi$ mofens pour 

par* 
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parvenir, à plaire {*) ; il Jie ùlva qae le définir posa 
mte connoitre quel eft. le bonheur d'ea Être a« 

. Le^tefir de plaire » Wl que je le connob^ e^ pn 
femimént/qtie iu)u& infptie la:rairon, & jqnUient 
1b miiieu ieDtse ll'indifféreBce & P^jnltté^ une 6m 
fibtiité aux ^fpofi&ioBs que^nou^ifaKons nalcre 
d&ns lesr^cœurst im mobile qei nput porte â rem» 

Îiir aveciXunplai(aàoe les devoirs de hiSodàé, 
.kl étendre. méjQoe quand la fatitfaélioB det an* 
Ores Jiommes peut rtiteinabltHMot en dépendre; 
«^efbittQ^ofice qui, 'dans des >dMngetaicRs^de no^ 
tfe homeur^ 4ans lee-contmdiftioiia où aotce es^ 
pcitefi ûijel â tomber^ ^oua retiens « en nom 
oppofant ànous^mêmei; é^éft venfiiiun^ auencion 
naturelle à dànêier le mériae 4*aucrui , ^& à Ud 
doimec lieu de paroltre , une fadiité iiMlicieiire 
à négl%èr les fuccés qui n'intéreifent qae notre 
e(^U."&JU>6..taleQs , quand par cette conduite 
cous gagnons dtétre plus aimés. t 

* ' Lé défit de plaise, renferme donc lie defîr d*^re 
aimé. ' Celt^en effet à cette marque qu'on tpeut le 
recoBiioître; c'eft cette uaicmqui le^carââédre: 
^ie parok fi. nacui^Ue, qu'ont nqbaknceroiipoîBe 
â croire que Tun eft ioféparable-de Tautre , Cuia 
les exemples contraires qui fe trouvent dans la Sa* 
ciété: combien de perfonnes qui » contentes defe 
voir confidécées ou applaudies; ne confudtent ja* 
majs fi on les aime! Cette indifférence n*eflpas 
moins, ce me femble» un égarement de reiprit» 
qu'une malbeureufe infenûbilité de l'ame fur le 
prix qu'on doit attetaçbë attendre ^de ce qu'on fait 
pour la Société : le don de plaire , examiné avec les 
yeiuc de la raifon, loin d^re regardé comit^é^n 

fuç» 
l*) • • • > «De quoi ne vient ^oint à ix>H| 
L'efpiit joint au deiîr de plaire; 

itf JPV^fv fdbli ZQ6, à Mgr. ft pHf in Mt^^U 
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fijcoés fatisiMfam, nedei^ ptroiti3r/]o'uii moyeu. 
fl8tt«ur«<Mbteohr la pitiscloace de tôvlei liei rô^ 
compenft^, le plaifk li'liifptcer ik i^amtttéi ' : 
> Caft donc ooe étiide;btfl]) Béoéâa&ie^ que ctef 
tfecberdher en nQus^nêmes, ^ue^^âppno&fîdijnnii 

rfdi ooiifflle 'te -defir de: pîàifce » pour tcennpîtcù 
nouscédom â oe néme defir., dans la-^iede- 
1KMI9 iltire aimer , pouDdétqêkr fî ados fomina^ 
édâirés par cette fege aiBbctrânvqni fâchant eon* 
cftkr ce ^oe ta Soêfilté esige^de noiia, date ce > 
que now voakms d'efle^, ine noos procurée que 
les Aiceès qtrf «ooa foot>chéKr; loq ifijimés soa» 
ibanëonnofis ai» faggêlHoiB fédi^teièc ^una*. 
Bour-propre , qui ne nbtis^ocnpQntiqaexie aotre» 
bonbeor parircoiler , ne mtàtitit que l^iadifféKBce' 
des autres hommes-, v& noùs^expo^àieorlDimicié.. 
H arrive quekjueifi^iSy qu^atam toiit ce qui ifeit 
â plaire , nous n'en (>rofitons paa a^. On trouve 
oommanémenc dea gensîqtti.ii'^ifQenc rien pour 
être d'un commet^^e atoiabieavec toutce. quî>n& 
leur eft point fubordonné, <paâimc à J'eKtrémité^ 
oppofée dés qu'ils fetrowent en h'baeé; alot^ il» 
deviennent épineux s farouchea.*: mais, s'il râpd» 
r^ queiqa'ohjet qui leur en impofe, ils repren-i 
aent toutes leurs grâces , on .diroit qu'ils n^uen-' 
dent qu'une occaOon de fe comxaindre; lenr mai^ 
fon étoit pour eux un antre qui nolrciflbit leur 
Im^gmatîto : ils yoyent Qfrivcr un étranger , la 
fih-énité de refpirît Tuccede aux nuages , ils fem^ 
blent écne tranfportés fublteiBrQtxiaDsun nouveaui 
Bonde; & c'eÙ, l'envie de plaàte qui a produit 
Pcnchantefflént* Mais commette fe pardonnent^ 
Ht ce centrale? Semblables à ces avares faflueux^ 
qai étalant une magnificence extérieure , fepri«' 
vent du néceflâlre dans leur famille r iis^om cneo^ 
re plus déraifonnables : les avares ont du- moins 
le p!aiffr d*acmmuler leurs richeiîês ; au-lleu que 
ceux q^i ce' profitent {>as des moj^ois qu'ils ont 

de' 
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de plaire , n'y signent que le trifte plaifir de Te Ii« 
▼rer i um bumeor donc iU fouffrent eux-iatoies 

D'autres ne négligent point de parottre aiini^ 
blea; mais ils n*ont, prerque toujoiiri , qu'une feu* 
le perfonne qui les occupe. Se trouvent-ils a?ec 
des gens è qui ils doivent à-peu-prës les mêmes 
marques de confldération & d*amicié? lenr goût 
dans te moment les porte à en traiter un avec 
préférence; ils sV livrent» ils n*ont plus dlitten» 
tion » d'elprit , de grâces , que pour lui : Us 7 gi« 
gnent i il eft vrai , le pUifir de flatter & d'acqié* 
âr de plus en plus celui qui leur plalt davantage ; 
mais ils defobligent tous les autres^ Ceîl imitée 
encore Terreur d'une autre efpece d'avares qui » 
ne s'atuchant qu'à grolEr leur tréfor, y ajoutent 
imprudemment ce qui ferviroit i entretenir leurs 
autres biens qui dépérlOënt; U$ ne s'apperçoivent 
pas que c*elt s'appauvrir. 

Mais« û nous négligeons de grands avantages» 
en ne falGûânt pas toutes les occaGons de plaire» 
nous tombons dans une erreur bien plus grande 
encore» lorfqu'aiant ce^te jufte ambition, nous 
choifitTons de mauvais moyens pour la remplir : 
il y en a qu'il ne faut que remarquer dans ao» 
trui» pour connoltre combien on doit les éviter* 
Quel égarement, par exemple, d'efpérer de plai- 
re» quand on ne fonge qu*â briller? 

L'envie de thriller eft un empreflement de fiiire 
Taloir fon mérite» (ans aucun égard à celui des 
autres ; c*eQ un étalage bazardé de Ton efprit » de 
fes talens» & enfin de tous les avantages qp'on a, 
ou qu'on fe fuppofe; & cette confiance les décré- 
dice» quelque diflingués qu'ils puiflcnt être, par<» 
ce qu'elle met i découvert rexc6s de bonne opi« 
aioo qu'on a de foi-méme , & l'intention de s'ar* 
roger une forte de fupérlorlté. 

La confiance impérieufe avec laquelle on s*eni» 
prefle de briller , nous laifle bientôt , quelque 
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mérite qui la foutienne, dans une efpece de foli* 
tude^ au milieu même des gens avec qui on paflTe 
la vie. lis ne fongent qu'à vous fuir, à moins 
qu'ils ne vous trouvent un certain ridicule qui les 
amufe; car» en général, on recherche afîez le 
commerce de ceux dont on e(l dans l'ufage de fe 
moquen Mais, quel mo/en d'hêtre accueilli! peu 
de gens font afTez (lupldes pour ne pas fentir Is 
honre d^un pareil fuccès ; ôl voici dans ces deux 
(ituations leurs relTources ordinaires: ils rompenc 
toute liaifon avec ceux qu'ils préféreroient s'ils 
éioient fenfés, pour aller fonder leur miférable 
empire dans ces Sociétés où leur ton de fupéria» 
rite leur tiendra lieu de mérite; ils auroient pa 
vivre citoyens dans un monde convenable , ils ai« 
ment mieux être Rois dans la mauvaife compa* 
gnie (*); encore s'ils y régnoient fans troubles, 

fi 

(*) Je croîs deroir expliquer ici quel (èns j'attache à 
ttttc manière de s'exuumec ^ la mauvaife etmpagnîem. 
J'avertis. que je ne l'ai empruntée que pour être mieux 
entenda d*iin grand nombre de perfonnes refpeAables 
dans kttft jogemens à bien d'autres égards, mais qui» 
ùaM âToif en voe de décider des moeurs ni du caraâere, 
qualifient abufi?ement de nuuvaife compagnie tout ce - 
qni n'eft point lié avec ce qu'ils appellent Us ^ens dts 
mênde^ les gins de eonnoiffanee, ou même ceux qui parmi 
les gens du monde n'ont point ce qu'ils nomment k ton 
éi Im bonne têmpagnie^ lehtn ton; langage dont la ptéé* 
minence. qui confiftf fouvent dans les panfées, peut 
paroitre bien arbitraire. 

Si on avoit compris que j'euflè deflbin d'étabUr que 
les Sociétés qui ne font point formées par les gens dii 
nonée, méritent le nom de mauvaife compagnie , oa 
«Koit tbfoloment mai cntendb ma penfée; l'el'prtr, ]t^ 
gayecéy les tàlens, & ce deiîr de plaire qui ajoute, fe 
lencontrent au(C fréquemment dans ces mêmes Socié- 
tés que dans iVtat fupérieur. On a donné, ce me fem- 
bfe,lafolntion de cette efpece de problème ^ lorlqu'on a 
dit q«*il 7 a tant de bonne compagnie dans la mauvaiôs, 
le tant de gens de mauvaife compagmie dans la bonne 9 
qu'oïl ne peut raifoniublement en Qxdace ai^cune, 

TmcFIII. L 
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fi rien n'arrachoit j:imais le bandeau que îeur or*' 
^ueil a mis fur leurs yeux, leur folie feroit en 
quelque manière un bonheur; mais il y a dans tou- 
tes les Sociétés debotyserprits,qui par une lumiè- 
re naturelle dîftinguent Tapparence d'avec la vé. 
rite; ils s'attachent à approfondir le faux mérite 
nui d'abord les a éblouis, 6c bien-tôt la préfomp- 
tion déoinfquée eft réduite à chercher un autre 
théâtre où elle puiffe être applaudie. 

L'envie de briller eft fujette auffi â nous jetter 
âans TaffeSationjôc nous y tombons de deux ma- 
nières; Tune en forçant notre naturel , & Tauire 
^0 imitant celui d'autrui, 
• L'affcftation qui a fa fource en nous-mêmes, 
eVt un certain apprêt marqué dans le maintien, 
dans la façon de marcher j de rire; c'eft une ap- 
f.lication (érieufe'& réfléchie à faire avec dîlHnc-" 
tion les plus petites çhofes, par la perfualîpn ^ue 
c'eé yiî ^rt de les tourner en autaftt de grâces qui 
feront remarquées & applaudies. * 

Rien ne décelé mieux la petiteflè de l'efprît , 
^ue celte Cublimitéque certaines gens rccherchenl 
jufques danslattianiere de dire les lietix communs 
' de la converfation , que cette indifTércnçe pour 
les ptnfv^es, & cette haute ellime des mots dont 
ils paroiflent û profondément pénétrés. Combiea 
les perfonnages que notre vanité nous fait faire « 
& dont eiftis'app'aiidit, font quelqifefois contras- 
tés & méprifables ? Tandis qu'elle portera un 
homme orné de grands talens, ou de connoîlTin- 
ces ftiblimes, i fe montrer par des côtés G jiJftc* 
ment lou^blef, cette ifiême vanité expofera à noi 
regards une figure remarquable par la bizarrerie 
recherctiée de fon ajuflement, ou par la fingula- 
rite méditée de fon maintien & de fes manières; 
S: vous reconnoitrez, pour comble d'étonnônienf * 
^ne c'eft te même homme qu'alterQativcment elle 
pécore & qu'elle dégrade. 
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On connolcune autre affectation qui tient i do- 
tre naturel: il y a dts gens nés finguliers, ou in- 
génus, ou indrfféKDi, ou farouche! , (]ui feplai- 
fent i fe parolire encore davantage (]u'ils ne le 
font effeaiwement- Cette ambiiion d'ajouter (pour 
m'exprimer ainfi) à foi-mcme , n'eft giieres ap. 
perçue que (tts gens d'efptil , &■ n'en eft r\at 
nieuz tournée en ridicule; car toute TifTeflation 
ne tarde pas i leur paroltre telle. On fcroii bien 
éloigné oe tomber dans celle-ci, fi on TongLOit 
féritablemenc qu'en ie montrant de botinf-foi tel 
qu'on eft;' que ce qu'on affifte ail-ddà, eft une 
manière d'avertir les gens de vous remarquef , de 
VOUE 3PP^3udir, qui ies ezdte au contraire â né 
plus voir en vous que le mérite emprunté, pour 
être difpenfé de vous tenh: compte de celui qat 
vous etl naturel- - ' 

L'afft dation qui confiée dans l'Imitation, vient 
quelquefois d'un feniiment louable', mais doilt 
nous favons mal profiter. C'efl une connoilTance 
intérieure, un aveu (ju'on fe' fait à foi-mêmé, 
qu'il nous iliarrioe de certains agrétnens qi:e nous 
applaudilTons daniquelqueauire,& que noit pen- 
Tons follemtnt acquérir, en afftflant d" lis pqlTé. 
der; c'eit uue adoption du mérite d'autrui qu'on 
préfère au iîen , fans en être plus mudefte, ft 
qu'on ne patTÎtnt Jamais d s'approprier alTrt! bien, 
pour en être paré; on n'en a que l'étalage. 
. L'égarement de notve amour 
imiter les autres , elt ii*au<anc [ 
qu'il efl fujet i nous choilir de b 
deles. Tel ne s'occupera [oure fa 
bler i certain perfonnage par les 
que le Public ne regarde pas avi^i 
fables, qui (ùt peut-être été inc 
aitiqiie, s'il s'en fût tenu i fes f 

Cette imitation volontaire ne 
leulemeDc dam Doue extérieur; 

La ■' & 
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& 4ei haines qu*on ne inonde que parce qu*on 
s*imagine du bon air â les avoir. L'emprefTemen^ 
fou vent déplacé de les témoigner, & les exprès- 
fions outrées de ceux qui fe lés attribuent, font 
aifçz connottre que c'ell pure affeétation , & il fe 
joint une forte de dépit à l'ennui que cela donne: 
on leur conteUeroit volontiers le frivole avanta- 

Ee dont ils Ce parent, de déteder ou d'aimer â la 
3lie ce qui mérite à peine d'être •cité comme dé* 
plaifant ou comme agréable^ 

Mais une autre erreur auunt à craindre, quoi- 
qu'elle fait moins fufcep^ible de ridicule» c*eu de 
inettre l'elprit cauûique au rang des moyens de 
plaire. Je ne prétens pas combattre ici ce carac* 
tere fombre & farouche qui ne trouve de gloire 

Î[u'd avilir le mérite^ & de plaifîr qu'à troubler 
on bonheur ; j'ai en vue cette fagacité que la 
^ayeté ordinairement accompagne, qui fans. in- 
tention de nuire » emportée par une fatisfaftion 
iecrette & flattée des applaudiuiemens qu'elle s'at- 
tire fans les mériter, fe plait à n'appercevoîr &.â 
^e peindre les objets que par des faces oui lel 
rendent ridicules ; je parle de cet art qui , uIùlûI 
alternativement d'une paitie de la Société un 
ipèflacle riiîble pour l'autre, les f^crifiant & les 
amulant tour àtour, eQ redouté même de ceux 
dont il Te fait applaudir, & fînit toujours par être 
l}aï des uns & des autres. Combien les hommes 
que ce caraâere domine, doivent peu fe flatter 
d'in(pirer de l'amitié, à moins qu'Us ne le rachet- 
tent par bien des vertus ou des qualités fupérieuresl 
Les efprits caufllques deviennent, en quelque 
jnaniere, pour la Société, ce que font 3 l'égard 
des Nations voifines , certains Rois d'Afrique 
jdont toute la richeife confîfte dans un commerce 
d'Efclaves : on ne gagne rien à fe foumettre I 
leur empire; quand* il ne leur refte plus de peu- 
ples étrangers i livrer , ils trafiquent leurs propres 
Sujets. le 
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Le genre d'efprit cauâtqne ^ue je. viens de d^ 
peindre, eft anffi oi^iifé qoe haSfiible dacs ceux 
qol, ne le tenant point de fa nature » veulent s*ea 
faire un caractère. Rien ne déplait tant que le* 
gens qui vous propolcnt, à titre de ridicule, ce 
qui ne i'eft pas » ou qui vous: annoncent comme 
irae découverte, des ridicules ufés , & dont- ce 
n'eft plus Tuf^ge de fe moquer ; car tout efl mor- 
de dans le commerce du monde, jufqu'aux (bjets 
de dégoût & de Iiaine. Heureufemenc , il ne fuf- 
fit pas d*tvoir de la malignité & de reiprit, pout 
être avec fuccès (fuppofé que c'en foit un) médi^* 
Huit , ironique, ou dédaigneux : il fam être ins« 
truit dee^ objets & du ton de la critique en regn^ 
£hl quelle étude néprifai>le , quand on a pour 
objet de s*en prévaloir contre la Société » que 
celle d*une fcience qui nous £iit redouter» & q^i 
déshonore notre raifon , à mefure que notre ea*- 
prtt réuffit mieux à en faire ufage. 

n eft de la prudence de ne s'f point tfomperi 
& cette observation eft importante: Tout ce qi»*o9 
appelle efpric canfHque , v^ed pas tel que je vieM 
de le définir : on voit des pcrfomi^ qui en eau 
une portion , dont on n'c& pas éqoliableflient en 
droit de fe phiindre; nsf art dans leufs diicouip 
pour attire? votre confiance , nul d^iifement 
pour vous cacher qu'elles vont vous juger à la tir 
goeor : Il faut cependant être ea garde contre ^ 
les, oa plutôt contre foi^même. Le caraâere de 
leur efptit eu d'une pén^tfation déltcate qui' va 
laifir avec Juflefîe toat ce qat fe pâiTe dans le v^ 
ire: elles f lifent toutes les fineOTes de votre a« 
moor-propre; janais aucnn des moiifii qjui vous 
dit parler ou garder le filence , fonrire ou être 
ftrieux, ne leur échappe; elles vous découvrent 
ingénieufement à voui-méme : peu de gens. gagnent 
ft fe plaifent à fe voir ainfi dévoilés ; mais , loin 
de leur reprocher la Jeye un peu mal^ne qu'elles 

-L 3 trou- 
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tFau\rent à vous démafquer, rendez-leur grâce sti 
contraire de ce que ce n'eft qu*â vos propres yeux 
c)u*elles font toniber le inafque dont vous avies 
voulu vous embellir. 

En général , IVfprit cauûtque ne doit donc pas 
être regardé comme- un moyen de plaire, puifqu*!! 
Dous empêche cr'étre armé. Mais il y a deux ca* 
lafteres qui font entièrement oppofés à celui-ci , 
(& dont if n*e(l pas moins important de fe garan* 
tir, parce qu'ils nous font, méprifer: c'eft de la 
fade complaifance & de la fiatterle dont je veux 
parler. 

Je ne cc»n^rens point dans ce qUe j'appelle fa- 
de complaifance, ce caraé^ere de foibl^^e qui, 
toujours -dominé par les exemples ou par les dis^ 
cours de qnrconque veut Taffujettir, fe laifle en-» 
traîner indifféremment aex vertus comme aux vl* 
ces; je pjtrte de cette fouplefle d'hura«ur, de cet- 
te attention fervile, qui» fatisftite de plaire gêné* 
fâlement fans diflinftîon des perfonnes, fe per- 
iner tout ce qui lui parait ne point iwéreflfer Thon* 
»eur, prodigue lesélogeSi^ (acriôe fans qu'on Te-»- 
thfit fes propres goûts, & va fouvent mâme plus 
Ibiri nue n'irolt Tamitié^ fans Jamais avoir le plai- 
. ^r d'être^ înfpîrée pat elle. Si cette lâche flexibî- 
îlté rénffit auprès de quelques hommes ^ dont la 
vanité groiCere profite de tout ce qui cherche à 
)a âatter, dfe nous avilit â tel point aux yeux 
^es airtre», que lesfaccès qu'elle procure, quels 
<)u'i1s puitTem être^ Be peuvent nous dédommager 
de la hoiïte qui y éft attachée^ 

La flatterie, jVnteiM celle du genre le mpîn» 
i>dîeux^ pôflbde eii commun avec la fade com» 
))laf fance , mais par af t fdulemeiit ,. .cette pente 
dodie i céder aux volontés des «utres: elle y 
ajoute une adreilb â faire nakre les ôccafions de 
féduire, qui la diûingue & la rend plus dange* 
leufe ; & tout ie frtiit que.ce perfoonaje pénible 
•' ' retixc: 
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r«tîre des fcenes humiliantes qu'il joue, ell da« 
bufer un petit noaibre de fpeétateuri , & d'êtrr 
m^prifé de tout le lette. 

La âatcerie d'un atttre genre» & qu'on ne fau^ 
roit trop déteftcr, c'eft ctHe qui, pour s'emparer 
des efprits. foifii malignement ie foible qui les 
déshonore, qui applaudit à'nos ridkules, atin de 
jouir en même temps du piaifîr de ies augmente? 
& de BOUS plaire.^ 

Qu*un homme qui fera né avec un efprit étem^ 
du , lumineux , mais férieux naturellement , af < 
fe&e une gayeté qui rCtiX point dans Ton caraâe- 
le , qu'il- fe propofe de vous réjouir par fa ma- 
nière de plaifamer , qui ne fera (je ie fuppofe 
ainif) qi^'une maiheureufe abondance de fade» 
allttiions ou de contes ufés ; car , combien de 
gens» avec beaucoup d'efprit , n'ont point ce- 
lui de la plaîfanterlc ; on s'attachera pour gngoer 
ion inclination ,à le bercer dans fon. erreur. Quel 
iifage du deGr de plaire! l'art de féduire des homiir 
mes y en appiaudilTant i leurs travers les plus maiw. 
^ésy-ne fût'irconfidéFé qu'avec les yeux d*u{y 
amour-propre un peu déiicaf , n'a rien que de mé^ 
pri fable. Il eu' ii facile, dans ia Société, &trw 
iretenir Bélife (♦) du nombre imaginaire de ff »= 
Amans ! Un fot n'aborderoit Dom Quichotte 
qu'en lui parlant d'Enehanfeurs : un homme d^es« 
prit Tengageroir à traiter la Morale; parce que 
daos Dom Quichotte, l'homme le plus (Inguliert 
■ ft qui fournit davantage à la curiodté d'un Phè- 
lofophe, ce n'eft pas b fbii, c'efl eelui qui e(l lA 
yaifon même, jbfqîk'au mcHnent oà le mot de Otké' 
Valérie en feit une méeamorpliofe complette; il 
e(l aifé de le remarquer. Les fois fe croyent pé» 
nétrans & caufiiques , quand ils font tant que 
d'appercevôir dans autrui des défauts qui n -échap* 

peut 

C^} fttiôiioage de la Ontiéd^ tles Femmes favantesw^ 
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pent à perfonnè ; on voit qu'ils ^'applaodfflent 
é*avoîr pu découvrir ^u'on> fot extravague , ds 
qu*i}ne coquette ^'abufe de cDmpter for des Amaot 
i}U*elte a'a pas. U'faut ddnc.'l«iur iailfer le gt^nre 
ide flatterie dont j&Titns de parier» ou convenir 
^ue, quand nous embralSon^ ce caradkerehoa^ 
teuXy dans la vue de nous fdre aimer, c*câ; on 
abus que nous faifons d'un motif eHimable, c'eft que 
nous n'avons pas alTez dVfprit pour faifir les mo^ 
yens de plaire que nous offrent la raifoO'^ h vérité* 
Cet égaremens où le deflr de plaive efl fujet à 
HOU» entraîner , appartiennent aux. dieux fexes; 
juais on conooit une autre erreur qw^/iiduit par* 
ticuliéfei»eht les femmes : c*eft la coqifiilerie, cet 
4Scueil de kur raifon , dont on "voit ur li petit 
Douibre d'entre elles fe garantir. 11 neferoit pas 
aifé de la définif ; plus un défaut eH en règne, & 
plus il fe montre par dilfôrentes fbées , donc cel» 
les qui le caraâérifent le mieux» font cpielquefofil 
ks plus difficiles à rapprocher» & paiticuIiérâDent 
dans les femmes; fott qu'elles fuivent iaf raifon ^ 
£oit qu'elles cèdent an capriœ, leur Imaginatloii 
pltts ingénieufe ^œ la nôûre , varie & multipli» 
bien davantage ies nuancés. Un homne afun&k» 
& qui cherche à lepatottre, vous a bientôt iâfM 
appercevoir tous les moyens d'y réuilir » qui Iiîf 
^t propres. Une fbmihe fal/lt fucceÉvement 
prefque toutes les manières de l'être; & c^eû par^ 
ire qu'en général elles fdot portées à aller ma 
dans la route qu'elles prennent» quil leur eft ping 
Important de la bien choifir. 

^ Dans les femmes , le defir de piafre qui a poar 
bbjet d'bifpirer l'eftime & l'amkié , prend oi> em* 
pire durable fur les âmes: plus il parok, plus tt 
s'accrédite, parce que c'efl , comme on Ta re* 
narqué (*)« le caraélere <tet chofes èfUmables de 

re- 

f ^} Msdsme la Maïquift ^UabwiSéftexhm/ur lêt 
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redoubler de prix par leur durée , & de plaire par 
le d^ré de peffeâkm qu'ellei oot , q^Md eiUs 
oe pltifent plus par le charme de la oou^eauté; 
au- lieu que. la coqoettetle ne peut rkA fili les 
ime» , qu'autant qu'elle fédw^ ria^UMtioiw 
Quelle que Toit ibn adreflè à fis cacher» eile nn 
fttWUle pas long-^euM faits être recottntie; elle 
perd alors une partie de Ton pouvoir, non que 
roD fe defabofe d*abord de rerfear oti elle nous 
eDCraioe; nos yeux ouverts malgré noM fur .elle « 
§oac fujets auffl à fe referma'; aiaîs dans U% ivh 
tarvalles de raifon que noua Jàifle le charme, os^ 
le peint tout ce qu'il y a d'huttiiiaot, i s'en jaiiT 
fer ryrannifer , & l'on hait ceile qui l^eiaploye^» 
i proportion qu'il nous en coAto d^effcms pour 
le rompre. 

Le defir de plaire eft, convenabk dans tov^ lef 
états & à tous les âges*, parce qu'il n« met CD 
aravre que des moyens; avoués par la raifon, & 
qui font honneur à l'efprit. La coquetterie , qu) 
fouvent parolt dans tooiefon' étendue fans qn^ 
l'efprit l'accompagne, employé jufqn'd. dei dé* 
frau pour parvenir au bat qa*éûe fe {^popore;^ 
étourdS^riCr affeétatlon, manque de bienCëance» 
tout lui fert^ & rien ne l'arrête; & ces mémm 
défiiuts , dès qu'ils cefiëno de k. faire vaioir^ l'en* 
kidtflent plus encore qu'ils ne l'avoiect embellie^ 
Maîrce qui caraâérife entléi'emenr la hont« dea 
fiiccès qui la âattent , c'eft qu'elle fe décrie é mé^ 
fore qo'elle les makiplle: les pfemters fours fde ii 
jeuneflêquiienls pcttvent lui être favonâriea* font- 
ils édipiés » combien de ridiculesi l'accomfiiigQfAli 
jufques dans fes triomphes, (i elle en obtient eiv^ 
coreJ^ La fauflè vanité hi fait naître » des chime«> 
res flatteufes rentreOeoneot, ft le iaéniis en.ell^ 
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Des Qtudités qtd Semblent plaite par ellennêmes^. 

' S? le defir de piatre nous égare quelquefoU » corn» 
bien aâflî nous offre-c-il de moyens d'être aimés ^ 
«)Uand c'efl la raifon qui Péclake -^ C'efl lui qu^ 
ëoane Tâtne auxtiUalités Iqs plus heureufes que 
Dbus avons reçues de la nature ou de l'éducation» 
Ibit qu elléi appartiennent à la figure, foit qu*el* 
les tienneM au qiraétcTe; fans lui , les hooiines- 
^i (ont dou^ de ces avantages,, ne las portent 
point à ieur véritable prix*. II ne ^t^kQur s'en 
convaincre, ^«e lea confid^rer. par leur otufe & 
& par- leurs tSets. - 

En général iby a kurfqu'ont.agît^ ou qu'oa- 
parle, de certaines dirpofitions du corps, de cern 
laines exprefiionis du vifoge, du gei^e, de la voix, 
convenues (ce femble) dans ciraque Nation; pour^ 
i«ndre tel fentinent oo: telle penfée, &: c'eft le» 
ineille^ choii entre ces aâiions qu'on legarde 
eomme les plus naturelles, qui fofinie ce qu'on* 
appelle l'aifi d^éiht€â$i(m f ï/àf du, mondf^ en un 
i^ot', ce> qu'on approuve dans notre extirî^ur, cet 
9^u*^n y applaudit indépendanmetrt de It régula^ 
wté de la ligure. 

-' Dtins une perfonneipii parle, la graee extérteu-^ 
ve dépend d'un certain accord entre ce qu'elle dit* 
& l'aûfondont elle raccompagne;, it faut que de 
F.un (k de loutre il ne réAilte qu'une mime idée 
dam l^fprlt dé celui quirl'écouie & qui- la. volt. 

£^ de*même.qae l'art des Comédiens , fiipérieun 
^ans Imur prdfieC&n, eâ de s'approprier toutes ceS' 
a^ons heureufes , de ne les marquer qu'au degré, 
i^tt'à la nuance qui convient le pids exa^emem au 
éMid*da cqraâere & 4 la fi&iation a^uelle du per 
Ss^nnage qu'ils repréfentent (^); c'ell dans les gens- 

du 

C^J, On.remar^ qae feiD^tienca d« Théâtre ne fuC» 
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éa monde le plui ou le moins de déîicatefTe d*es- 
prie & de fentimenCr <iui fait que ces aâiions font 
plus ou moins agréables. 

M faut obferver encore qu^, comme ces^ aÂionff" 
convenues, &qut cfidinguént une Nation, ▼an'eno 
ë*ttne manière fenGbie dans les perfonnes de diiFé^ 
rentes conditions , les expreflions du viiage, diy 
geûe, de la voix» font un fécond langage qui » 
ft>n ftile^ft qui marque, ainfi que fait le choix des 
mots & la manière de les prononcer, re^^rradioir 
plus ou moins relevée, ou du moins i*lK>nnêce ou^ 
la roauvaife éducation. 

• C'eft fans «doute un avamarge qu'un extérieur^ 
qui nova annonce favorablement; il accrédke par 
ivaoce les autres qualités dont nous pouvons être 
ornés : on voit des perfonnes qui , lors mêmequ'eN 
les ne vous entretiennent que d'objets peu inté» 
rdSans , ont l'art* d'exciter, d'accroître , de fixer 
votre attention, foir par la manière de vousadres» 
fer leurs regards, foit parune grâce répandue dans* 
leur aâion , qui vûos'infpire une difpoOtion à leur 
»pplaudi^, â! même à* découvrir en elles plus d'cs* 
prit qu'elles n'en font paroître. 

Mais, quand cet accord heareux du geQe & diy 
h penfée, cette éloquence des r^r Js , cette grâce 
dans l*a6llon^ qualités toujours^ deOrablei^, ne fonr 
qu'une difpofltion heureufe des organes , quan^J 
de qui nous touche en elles , n*a d'autres rapports 
avec nous que l'imprcflion agréable qu'elles font 
ftir nos fens, leur effet ne nous ei\ bieiiTenlfôle 
que la prçmiere fois qiïe nous réprouvons; bien- 
tôt rhabitiuie nous les^rend'indifFé rentes, à. moins 
qu'une certaine ame que le femiment- feul peut 
ik>nner, ne h s foutienn:*. 

Pour déujéïcr quelle eft cette ame qui afîtire îè^ 

fuccès 

fit pas poir acquérir cecte^ ncrfeâion*; elle eli Pouvr^igc» 
4e.U juûedè ^ de la délicate0e de refuxic. 
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fuccès des quaiicé& qu*on cEoiroit^deyolr réoi&r par 
elles-mêmes, i^venpn^ i l'I^omme q^e J'ai dépeint 
avec un extérieur qui pr^viem^fi poiâamment e^ 
ÙL faveufé Si vous {«chercbez la ca^e des im- 
prenions avantogeufes qu'il a fakes i^r vqus^^ voiM 
connoîtrez quelles naiiîent d*un empreiTem^c^qui 
ito\t en lui de vous occuper, non par la, yaQic4 
d'être écouté» mais par un defîr d'attirer, votre ai« 
tention & votre fuffrage, qu^i fuppofe le. cas qu'il 
faifoic de votre eûime. Tous ceux qui» comme 
vous f i'envlronnpieiu » refleront per fud^és que 
cet empreiTement marqué », ces regards oblig^s^ 
quoique ramenés fucceflivement à tout le cercle» 
leur écoient adrelTés par préférence^ , cette idée« 
fera imprimée dans cb^cûJi d'eux: Iln'afoQgé^'4 
me plaire. 

Ce a donc la difpontion de refprîc, &qon celle 
ui fait valoir notre extérieur (^*). Les agrémeo» 
maintien & du gefte qui se confident que daot 
la régularité convenue des mouvemens» font pu* 
lement arbitraires ^ ce qui efl à cet égard une grâce 
i Paris, pouvant devenir (Ingulier à Madrid ou à 
Londres: mai| cet air d'attention, d'empref^eraent» 
cette fsitisfaébion à vous voir que donne Je defir de 
plaire, léufllt toujours, & par -tout il fe fait dis* 
tinguer, .même dans les hommes dont nous ft*«ih* 
tendons point le langage; il marque une .volonté 

(*) On peut mettre au xang des qualités henrculcsd* 
la perfonne , les exercices agréables & les talens ^ tels 
que l'art des inilrumens, la danfe, le chant, &c. qoi 
peuvent en quelque fàçcm fe paflcr du fecouts de l'ef* 
ptit. Je ne rappellerai point ici de quel prix iJs (bnr 
dans la Société; >e remarquerai iculement que dam fic- 
lut qui ne les met en ufage que pour iàtisiaire Ton a* 
mour- propre, c'eft le talent qu'on applaudir; dans ce« 
lui qui ne paroh les employer que dans le deflein de 
cottcoittii aux pltifiis 4a la Soctc té t <pà- la pesfowit 
qu'on rechcidiê, . ^ 
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de fe ra]>procher de nous, qiii nous ôatte» parce 
que c'en firiie notre éloge» & qui n<M^s «dUpofe à 
les applaudir & à les aimcf. 

Cette mène difpofition d'efprit feit égaleoieot 
le principal mérite de certaines qual^és at^aché^ 
tu caraâere» et qui feii^^kAt plaire par ^W^sr 
mêmes. • 

Il y a» par exemple, une certaine fen/îbilicé à 
tout ce qui peut rire à. rimaginatioD , ou iniérellèr 
le cceur d'âne manière agréable, dont quelques 
gens font hoireufiem^t doués ; une dirpofjtioii â 
ttifeie phûfir» qui fe répand dans leurs allions & 
dans leur entretiien; un goût avec lequel ils agiflene 
dans tout ce que les autres nepatolfSbnt faire que 
par convenance; caraétere qui plût d'a^utam plus-» 
qu'il les lie aux perfonnes avec tefqueiles ils vi:» 
vent, par tout ce qui a de Tempire fur elles » foie 
le c^rice ou ia raifoo. 

Oq aime encore une forte de gayeté, marquée 
i im coin de fingulat ité qui la rend piquante; c'eft 
ce mélange de férieux & d'enjouement, cet exté* 
lieor raifonnable & grave que quelques gens, c» 
petit nombre, confervent dans les^momens oh leur 
ifliagînation naturellemeAt gaye eft emportée pai 
ks idées les plus riantes, & même les plus badi* 
Bes: la joie e(l éh eux une richeffe qu'ils femblent 
n'y pas connohre , & ne répandre que pour te 
platûr des autres. 

Mais ces caraéteres 9 quel que fbit le mérite, ne 
réunifient pas conftamment par eux-mêmes., âlnfi 
que les agrémens de la pejffoane ; il feue qiut'^ila 
aient pour ame ce defir de plaire qui met le véri* 
table fceao â toutes les bonnes qualités» 

Je ne connois qu^une forte de moyen de réufïïr 
i plaire , fans que nous en ayons lé dtfîr; ij'fais 
partie de ces erreurs prefquinféparablea de la jea- 
nefTe; il n*y a que 'peu de jours où il puifTe noua 
être favorable, & ce caïaâere d'entur fcul fait 

Lj totti 
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tout fon mérite : c'eft cette exiréme fenfibiKlé^ 
- avec laquelle les jeunes -gens ^jui entr«Jt dans le 
monde , font frappés de tout ,-parcc que ta« leu» 
^roîc nouveau. Leur raviffement & cette naïïeté 
avec laquelle fls parlent des impreffions- agréablet 
QuMls reçoivent, comme fi le pUlGr, était. une dé- 
couverte qui n'eût été faite que par eux , ces pre* 
mieres agitations de Tame qu'ils crojrent fi met- 
veilleufes* les font, il ett vrai, parottre aimablesy 
parce qu'elles marquent une franehife, une certain 
ne fimpHcîté, que le masaqi^ d'expérience-juftifie;. 
& peut-être enctjrene leur faifons-nous grâce» 
que parce qu'elles ne font' que des erreurs , que 
leur fuccès eft paffager , & ne vaut pas qu'on io 
regrette; car on n^applsaudit qu'avec peine dans 
autrui aux qualités q*i*on »'a plus, il eft , pa» 
exemple, peu ^ de femmes (iSt bien^ des hommes 
ont la même foibleffe , ) qwi , eeflànt d^avoir le» 
agrémens de la jieuneflTe, fe plaifent avec ceux qui 
les pôlTedent dans tout leur éclat; mais on n'en^ 
vie- pas des moyens de plaife qui ne portent que fu» 
ttjie illufion que la raifoii fera bîeniôi évanouïr. 

H eft dotK fenfible que nous- n'avons aucune» 
q^iaUtés" heureufes , aucuns- avantages dont notis 
puiilions retirer un véritable fuccès, ft le defir de 
plaire ly'en dirige l'ufage. En etfet , rie» ne pe«? 
jiemplacer en nous cette indirpenfable ambition' 
dont on éprouve que les efforts ne font jamaisi 
Ans quelque réoompenfe; car, slls ne fauroient 
vafncre. entièrement le caraftere méprifant ou chi* 
grln *- la -dureté ou le malignité de certains es- 
prits jda moins il arrive infônfiblement que ces- 
âmes fauvages ne font phis épineufes ou injuftési 
avec vous que le moins qu'elles peuvent l'être; 
6'eft vous^^ di(ânguer du refte^des hommes , c'eÀ 
iious- aimer à leur manière*. 
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De quelques Moyens de plaire* . 

Uutilité da defic de plaixe ne conOde pas reu,« 
leniem à relever Us qualités qui font en nous, 
elle va plus loin , elle y; en £aic nnicre de nouvel- 
ies. Obtient -on des iuccés édatans, c*q(l affez 
pour fe voir en butte à la plus noire envie^ mais 
foyons animés du dedr de plaire, il nous fait trou- 
ver dans ce6^ mêmes f accès des moyens de nous 
faire aimer. Qu.el guide pour ceux qu'élevé tout- 
à-coup la fortune! Il les rend modèles, ii les ga^ 
umit d'une certaine confiance orgueil leufe» d'un 
certain air de fupériorité qui fe glilTeroit fans 
qu'ils s'^ appetçuflent, dans leur langage, dans 
leurs aétioQs les plus indiilEérentes , & même ^ans 
leur politeflê. Il e(l fans -doute honteux pour Thor 
inanité y qu*on doive tenir compte à un homme 
de ce qu'un rang ou une grande place qui ne 
lui aura été ,accordée jque par connjératipn poiir 
{es ayeux» de ce qviun titre acheté, ou tels autrèa 
avantages qui n'ajoutent rien à Ton mérite. perfon# 
sel , n'ont pas changé fon mainUen & ia manière 
de traiter av«c les autres hommes; mais enfin ôa 
lui en ûiit gré, on s-'y attendoit même (i peu, que 
dès qu'il ne diminue rien des foins & des égards 

?|u'it mettoit auparavant dans la. Société, on ils 
ait l'illufion de croire qu'il y en apporte, Ar 
combien plus forte raifon nous difpofe- t-il en (i 
faveur , quand il a efFt:âivement ce furcrolt d'em* 

EreOement de nous gagner? On-ell flatté de ce que 
)0 nouveau luf^re n'a fervi qu*â lui infpirer plu» 
d'envie de nous plai/e: on penfe qu^iî a fenti que- 
ce qui l'éteve , loin de lui donner de la fupériorité. 
iiirnous, n'a fait que l'en rapprocher davantage 
par le befoin qu'il a de notre fuffrage: on lui trou- 
yc de l'élévation dans l'efprii; car on n'a jamais 
(lus d'oginioades bonnes quajités des autres hom-^ 

mes,. 
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mes, qae qaand elles nous aident à nous convibicie 
de notre propre mérite 

L'attention à ne point diminuer d'yards pour 
ceux qui ont reçu de noos'des fervices» for- tout 
quand il s*eft agi de bienfoits qui nous donnent 
nne forte de fupériorité for eux , efl un des fentf- 
mens* les plus utiles que nous infpfre le defir de 
plaire* Souvent, après des procédés généreux, 
on s'endort fur la foi dii pendbant qui nous les a 
fait avoir, & qui n'attend qu'une autre occafion 
de fe manifeOer; on penfe qu'avec celui à qui on 
a découvert aînfi fon ame , ne plus s'ailùjettir aux 
attentions, aux déférences ordinaires > loin de pa- 
ro^re un manque d'égards, e(l une autr^maniere 
de lui témoigner qui! ell fur de nous. Cette 
conduite cependant produit rarement le foc^ 
qu'elle nous fait efpérer» Dans ia plupwt deshom» 
mes (& ceux-ci ne font pas encore les plus roépri* 
fables) ia reconnoilTance fincere dans fon principe 
eît cependant conditionnelle: mettez -la à des é* 
preuves qui offenfent i'amour* propre, vous la 
verrez 9*évanou{r, & rinimitié lui faccéder peot^ 
être. Naturellement portés à llni^ratitude , lia 
regarderont comm^une (brte d*ufure, que voua 
retirez de ce que vous avez fait pour eux ; ce qo'ila 
croiront en vous une marque de hauteur mépri* 
faute. Il m'a obligé, diront -ils en fëcrec^ mafa 
il m'humilie, H e(l plus que payé. On perd ainfî, 
par une négligence dont la caufe bien connue , n'a 
fouvent rien oue de louable; on fe dérobe le prix 
fe plus cber des bienfaits, le plailiir d'être. aimé. 
Mais (\ippofons que cette perfonne dont la va« 
nité e(k trop fenfîble en même temps cfun Téri« 
iMe fentiment de gratitude, vous cache & voua 
ftcrifie la peine intérieure que hii caufe ce ^ui lui 
parotc en vous un manque d'éeards, n'êtes -vonr 
pas bien ftché, fl vous venez à votîs en apperce* 
voir, d?av<Mr étouffé en partie la Citisfaâîon que 
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^us aviez Mt naître dans une ame gué vous ai- 
miez â readre heureufe? 

Le defir de plaire nous garantie de ce(te perte 
ft de ce regret, en nous affujettinant àcerteroaxf* 
ne, bien humiliante pour la raifûn, quoiqu'elle 
fbjtsfon ouvrage: 11 feut nécefTairement » pour 
2tre aimé, remplir par une fuite d'égards , les ln« 
tervalles qui fe trouvent entre les fervices. 

Des Défauts fue le Dijtr de plaire corrige^ £f de 

ceux qu'il adeuck. 

Etablir en nous dea qualités heorenfes, n*eflpa« 
encore Teffet le plus favorable ait defir de plaire; 
it f remédie à des défauts , ÔC defl à mon gré 
l'ouvrage le plus difEcile. L*air dédàfgneox» par 
eiemple, le ton méprifant, (habitudes volontaires 
Qoi rendent notre commerce fi haîfl^le , ) ce n'eft 
91e l'envie de réuffir dans refpnc des autres , qui 
pcQt nous en corriger. Voici deux cas afiez or^ 
dbatres où Ton voit arriver ce changement. 

Quelquefois des gens qui entrent dans le monde 
avec wn extérieur brute ov glorieux, prennent 
heireD(efflei}t un goût vif pour le commerce de la 
Sècfétér alors, portés par fentiment à connoltre 
toot ce qui peut lés 7 rendre aimables^ ils par* 
v^ent à l'acquérftf. 

Le fécond exemjp4é e(l, k)rft)ue des gens^ qul^ fe 
font abandonnés ^ces mêmes défauts, parce ^u^ils 
firent point- eu de mbtifé puiflkns de fe cûntraln- 
éfc, fe trouvent forcés de Vfvre avec dé» peribn- 
Be« à qui ils ont intérêt de plaire pour fe rendre 
Il vie agréable; ce q^ls mstrqûént alors de pré* 
venances, d'attentions obligeantes, réuffîr d'autant 
oieus» qu'on attendoit moins à leur trouver c» 
caractère. 

On remarque une fîtuation «il des hommes, 
Qét&iotttbes ft mépriftas^ cèdent tout •<- coup 

de 
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de l'être; c*eft quand ils éprovrcot des travttfest 
humiliantes: nuis alors ce changement ne kor rap- 
porte goeres, ne proufant pas qih'ils foieic cotfî- 
gés; s*ils âécbilleni» on ibupçonoe que c'ed par 
ÊDÎbleûe, on eil long -temps à ne regarder Uur 
polî^lTe, leur complaifance , que comme des té- 
moignages de leur honte fecrette, & non comme 
un adouciflement de leur ame, Ced la feule oc« 
cafîon où la dureté ordinaire de leur commerce, 
qui auroic alors un air de fermeté, pourroit les 
fervir mieux, que l'intention marquée de plaire* 

Mais fuppofons en nous des défauts que le defir 
de plaire ne pwflè nous faire vaincre entièrement, 
parce qu'ils feront du fonds de notre caraâere ^ 
au*molns il les adoncit de manière àleur £ûre troth 
ver grâce dans la Société. 

Parmi ces défauts, rinégalîté efl fans -doute an 
des plus rebuuns. On dtroit que ceux dont l'hu- 
meur efl changeante à un certain excès , (& on en 
voit d'aflTeziréquens exemples,) ontpluiieursaraei 
qui fe plaifent chacune à effacer l'ouvrage de l'auc 
tre. Four plus de facilité â peindie ces oppçi^* 
tions , fuppofons une perfonne avec qui vous n'élea 
point en h'aifon, & dont on vous £iit cet éloge: 
,1 £lle joint â beaucoup d'efprit des connoiflânces 
fr fort étendues relie a fur-tout le don des'appro^ 
„ prier û heureufement ce qu'on a penfé avant ~ 
ty elle, & ce que vous aurez penfii vous •même, 
^ que vous pencherez à croire que tout ce qu'elle 
„ dit, eft l'ouvrage de fon imagination» fans^- 
M cun fecours de fa mémoire; qu'eUe r^ifonoe» 
„ ^'elle Me un récit quelle contredife ,- jamais 
^ vous n*appercevez fon amour-propre». & jaoiais 
9,^ elle ne bleilèra le vôtre. A Tégaid de fon ton 
», de plaifanterie, U ed à fervir de modèle dans la 
„ converfation, comme celui de Madame de Se- 
i, vigne Teft pouy les lettres." A ce portrait que 
vous i}e permettez, pas qft'oo acbfve»..YQus nuuv 
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qaes un extrême empreiTeinent de la cdnnoltre , 
elle arrive ; on n*avoic employé que de trop foU 
blés couleors ; vous trouvez qu'elle furpaife tout 
ce qu'on vous «voit annoncé. Faut- il vous en 
féparer ^ elle vous lailTe dans Tenchantement ; vous 
ne fbngez qu'à la rejoindre, & le lendemain pa« 
rott un terme trop long à votre impatience. A U 
féconde entrevue, quel éionnement pour vous de 
oe plus retrouver la perfonne du jour précédente 
Vous demanderiez volontiers à celle-ci, ce que, 
loutre ell deven^e. Tombée dans une forîe de 
léurgte , elle n'a prefque rien à vous dire; â peine 
fe trou vera-t- elle Ja force de vous répondre: la 
veille il lui manquoit de vous avoir fait connottra 
qu'elle a tout ce qui peut rendre fupérleuremenc 
aimable , vous étiez un objet intëreflànt pour elle , 
& ^bus ne l'étiez que par- là. N'en attendez plus . 
Hen , Ittfqu'à ee qu'elle fe plaife à recommencer 
le charme; elle n'a de grâces dansl'erprît, de feu, 
dans l'imagination, de ralfon même, elle n'exifle 
enfin, fi j'ofe le dirç, que dans les momens od 
elle ell flattéç de plaire , & elle y réufllra eRcore 
avec vous dès qu'elle en aura envie: vous pafl^-, 
vsz alternativement de l'admiration au dépit. On 
dit que de pareils contrades nOurrifTent l'amour ;^ 
ï\ tn fur do-moins qu'ils n'entretiennent pas l'a* 
initié. . • • - . 

Qu'on Infpire tout • i •coap^ â cette même ^tr» 
fonne (fans lui ôter fon inégalité) le defîr de, 
plaire, qui a pour objet de fe faire aimer, vous 
connoitrez combien fa conduke deviendra diffé*. 
rente. Au- lieu de s'abandotuier , fans retour, à 
cette langueur qui ^fuîvlt de (i près fon empreflê-, 
ment , elle fentira que le changement qu'elle a 
marqué à votre égard, a dû vous déplaire, &trou^ 
«era des reflTources pour le réparer. Ce ne fera . 
point par les traits de cet efprit faillant, ni de 
«eue ImagiBatioo liante , que vous ave^ admiré. 

* en 
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en elle, piiip^u*il6 naiflènt uoiquenent de réinsfi* 
tion que m caufe la nouvsaatè des objecs ; mal» 
die vous parlera la première djes^comniAes de 
Ton huifieur; finçérité qui commeMcera àdintouer 
la bleifure qu*i(s vous avolent faéte: elle vous a> 
vouera, en les blâmant, des bizarreries que voos 
n*avez point encore efluyées ; ft cette confiance 
vous engagera à la plafndre: vou» la trouver» 
fenfible de fi bonne foi aux fujets que vous avez 
de ne pas rechercher foa commerce, que ce fera 
vous alors qui fongerez à trouver des raifons de 
J'excufer: enfin dans chaque intervalle vous ou» 
vrant'fon ame fur fes caprices & fur foa repentir » 
.elle vous accoutumera à l'indulgence; efiet plu» 
puIHanc encore du deffl: de plaire! en lui trou» 
vant les mêmes djéfauts, vous: ne verrez plut de 
torts en elle, vous finirez par l'aimer. 

n jT a encore des qualités qui natfient du defir 
'de plaire; il y a d^atitres défauts dont il nous ga« 
lantit , que j^ai cru devoir traiter fôparémenc 
Comme la converfatton efi le champ où ils parois* 
fent ^ec le plus d'écHrt, je vais le» confidérer 
dans ce point de vue, afin de faire connoltre, î^ 
Ion que je le conçois, ce qu'ils font é Tei^k de 
là converfation. 

'Pour éclaifcir fuffifamment de quelle manière 
ces qualités font partie de l'eTprit de la converfa* 
tion, il faudroit anaHfer en quoi conflfte ce mé- 
làe efprit; mais comment définir , dans toutes 
fès foces, cette efpece de génie qui dépend moins 
du genre & de retendue des lumières qu'il poflfis 
déj que du fehtiment plus ou moins délicat, avec 
lequel il les met en ufage; ouf ne feferi jamais 
mieux de l'efprit, que quand H femble s'en pas* 
fer» ou n'appercevoir pas tout celui dont II difppfe; 
qui , tranfporté k tous momens dans différentes 
régions , n'a qu'un inftant prefqu'infenfîble pour 
s'emparer des ricbefies qui lui font propres , & 

dont 
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dont le choix, à mefure qu'il efl plus fubit, e(t 
aoelquefois plus heureux? Ce talent qui a tant 
de refTuufces pour plaire, nous cache prefque en« 
tîérement ce qui le conditue: on le fent» & 
on ne fauroic dire précifément ce qu'il efl. Qm 
connbU bien mieux les défauts qu'il doit éviter ^ 
que les qualités qui font de Ton effence. Cepen^ 
dant, entre ces qualités, fl en eft deux qui me 
paroiflent fenfîbles : la première eft la mataierç 
d'écouter ; la féconde ell ce cara^ere liant qui fe 
prêté aux idées d'autrùi. 

. L'attention ell une partie êflentîelle de Vtînilt 
i& la converfatlon : elfe ne doit pas confîder feu* 
iement â ne rien perdre de ce que difent les au* 
très , il faut qu'elle foît d'un caractère à en &rè 
apperçue; qu'ils découvrent qu'elle n'eil pas uni- 
quement I effet de la polkeflë, mais d'un penchant 
qu'on fe trouve â les entendre; & le defir de plai« 
re donne cette dffpofition obligeante : non qu*U 
la porte jufqu'à la fadeur, ni qu'un même fourire 
applaudifie aux lieux communs , ainfî qu'aux 
idées riantes ou Ingénieufes; il fait» fans fauïTeté, 
garder les intervalles différens entre la fade com« 
plai&nce& laféchereiTe mortifiante qu'il évite tou* 
lours. II prête une attention plus marquée 1 
l'homme plus digne d'être écouté, fans que celui 
qui, en le méritant moins deGre autant de l'ê» 
tre, poîflè fe plaindre de la manière dont il l'eà 
i fon tour. II ne laiflèra pas échapper les momens 
où l'efprit de l'un fe développant d'une maniéré 
fnpérleure, exige qu'on fe ïïvïq entièrement à le 
Xmvre; & lorfque l'entretien du dernier lui de- 
vient à charge, il trouve oue c'eil un inconvé- 
nient de plus, & non un dédommagement, que 
de s'attirer fa haine , en lui faifant fentir le mal* 
heur qu'il a de l'ennuyer. ] 

On ne te croiioit pas, £1 l'expérience ne nous 
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en convainquoic tous les jours; c'ed un don bien 
rare que de favoir l'écouter. L'un perfuadé qu*il 
vous devine, vous interrompt aux premiers mots 
que vous prononcez; il part, & répond avec cha» 
leur à ce que vous n*avez ni dit ni penfé. Un 
autre, occupé à mettre de TeTprit dans ce qu'il 
va vous répliquer, fe livre, en vous écoitf^nt, 
i k$ idées; vous le voyez moitié rêveur, & moi» 
lié attentif, n'être ni â vous ni â lui-même» & ft 
téponfe fe reflent de ce partage, ell^eft fpiritueU 
le & inconféquente. Celui-ci, & c*ell le moini 
excufabie, incapable, par une parefle d*efprtt ha- 
bituelle, de toute application fêrieufe, vous re^ 
garde avec des yeuKléiarglqués, ou vous adrefle 
de- teins en tems un fourire diftralt, & le plus 
Tbuvent déplacé; il n*a pas projette un moment 
de vous écouter, ni de \ous répondre: langueur 
defoblfgéante qui dégoûte les gens fenfésde notre 
commerce, & excite l'inimitié de ceux dont h 
vanité commune confîdere une pareille îndiffé^ 
rence, comme une marque de mépris dont elle 
doit être bîeffée. 

Il y a une autre forte d'Inattention, qu'oh re* 
garde » non fans quelque judice, comme un dé- 
faut, mais dont le principe n'a rien d'offenfant, 
parce qu'elle ne vient, ni de cet empreflêmeni 
de faire parade de fort e[])rit, qui empêche d'être 
occupé du vôtre, ni de cette indifférence pour ce 
que difentles autres^ qui ne fe prête pas même 
â les écouter. Ceft cène diftraftion qui, dans 
quelques gens d'efprît, naît du fonds de leur ca« 
raélere, & qui les faifît dans les momens mêmes 
où ils trouvent du plailîr â vous entendre; efpece 
de raviffemenr, pendant lequel vous les vojet 
comme cranfportés dans un monde différent du 
vôtre, & dont ils forcent fouvent par quelque trait 
fi peu attendu, ou par une plalfanterie d'un fi 
bon genre I fur le tort o&ils fe furprennent eux« 
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mêmes, q^voas times jufques à la didradion 
qui les a fait naitte. 

Le caraôere de douceur & de complaiTance , (i 
defirable <kiû8 la Société^ n'e(t pas, lors même 
-que l'efpric Taocompagne , une de ces qualités 
oui jettent un certain éclat fur ceux qui les poflè* 
dent«. Ceft une forte de philtre qui , agitant 
d*ttne manière peu fenfible, ne vous occupe dV 
bord que foiblement de la main qui fait 1ère* 
paadre, ma^ dont Peffet dl toujours de vous la 
rendre chère* Ëh! comment ne pas aimer ces 
âmes jQexibles que vous attirez fans peine, qui 
vous cherchent même, & fe plaifent à partager 
ce qui intéreiTé la vôtre; qui n'attendent de vous 
attcwe attention, aucune condefcendance , dont 
elles ne vous donnent Texempie; qui alTez éle- 
▼l'es, lorfqu'elles apperçoivent des défauts mêlés 
«vec des vertus , pour dédaigner le faux avanta« 
«e d'a^^ilir les autres hommes, profitent par pré« 
férence des motifs d*app1audir & d*elhmer? 

Ceft dans ia couverfation que l*efprit de dou* 
ceur a de plus fréquentes occaiioos >de paroitre; 
il nous fait abandonner avec (agefie, â Tégard des 
matières indiflërentes , le foible avamage d*avoir 
févérement raifon contre les gens dont l'amour- 
propre, facile à fe révolter» ne pardonne point 
uoj>areit fuccès: vous pourriez leur montrer de 
la vàpériotxié; vous préférez de leur paroiue ai« 
sable* 

U n'eft qu'un genre de douceur qui, loin de 
nous faire aimer, indirpofe au contraire ceux 
qui en péoetrent le principîe : c'ed la douceur qui» 
-ayant pour bafe un fonds de mépris pour les la- 
ffiieres des autres, les laiflTe appercevoir qoljdle 
ne leof cède que par un ièmiment de fupérioritét 
qu'elle n'eft qu'un découragemebt de convaincre 
fcs hommes de leur peciteiTe.; 

Ce o*eâ pas le plus fouvent faute d'eQ>rit^jde 
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favcdr, ë*imaginfttipo t ttt'oa ioidiipofe les 
avec qui l'on s'entretient; c'eft. parce qu*oii ae 
Tooge à faire parotcK ces qqaliu^s, que pour fa 
piopte fatisfaàion. i De-Jè oaUTent des d^fèuts 
plus jsuilibles que la ûériUté de refprit & l'i- 
gnorance : cela font rhabitmie de parier de 
foi , i'abua de la âiémoire , la co^f adic* 
don. 

L» pencbaot à parier de foi ^'ed bien fiédttifaat; 
avec beaucoup d^efprit on fi'eft pas touioiii$:ga- 
ranti de ce piège où notffeaino«r*propse.n90S!4fe* 
tire: ii^éoienx â fis déguifer, c'eit quelqu^it 
fous Ita traits de la modetUe.^'iLa'offire à nouK, 
& qu*4l parvient â nôtfs gouverner». 

Qu'on adrelTe des éloges mérités â des hopines 
counus par de, grandes vertus» par des aâtons 
l^riliantes , ou par l'antiquit^ de liaur raciç; , quel* 
ques-ons ajrant ôncérement l!intéptioa d'être bm- 
défies » fe défendront de. vos ilouanges 'de mi» 
niere aie pàroltre bien peu: vous Jea.. verrez & 
répandre fur l'extrême fiiveur* non méritée^^ avec 
JaqueUe le jSeaveraiii, ou l'opinion ctiSaunuoej* 
les traite ::ib croyent effeâivementen êtie fvifrto; 
aiais ils entreatdat» des détails, & d'é^nnemeai 
•en étonnement^ de bontés en bontés qi^'on a 
pour eux I ils content infeniiblenient leur biftoire^ 
où ils font leur .généalogie» & npporte&t tom 
ks ^traits i leuc gloire qui vousétoienu éduii^éie 
ils n'ont rien dit ^ue d'inconteflable; mais <bS« 
c'éft vous avoir, entrétefitt de leur néritéu 

L'anoar» propre a d'autres fubttcûiges dans or 
^ore de fôdiiéUon,. qui indi^ofent plus mcore 
^and on ks déoiéie» que ne fetoit/peut-étre Voit 
^ell à découvert. On trouve -.dn gens iqui ar 
xUront janrais «0/» bi mon opMmi^ ni fe poétem^ 
WAÏB qui , d'bne manière détournée,^ ims s'en ap 
percevoir peut-être, fe procurent i'iatime fatal- 
ftftioa- ite ne .iflàurentseteoir iqne dltfix vtaèmifs , 
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touc les ramené aux cakns, aux autres avantages 
qu'on fait qu'ils podèdent; ils vous montrenc . 
oqpime avec 4me baguette , l'excellence de ces 
dons keureux : ils vous feront fur- tout remarquer 
les parties qui défignent leur acquit, ou^ leurs ou- 
vra^» comme celles où il ]pa plus de mérite à 
léidir. Quelle modediel ils fuppriment leur 
nom» pour n*êtfe reconnus qu*â leur éloge. 

On s'abuCe fou vent encore, lorfque dans une 
converfatloa où chacun parle de fes goûts ^ ou 
de fon •humeur , on croit ne rien hazarder, en 
£â(antauin quelques portraits de foi- même; on 
ne doit |>oint fe fafliu^ fur ce qu'ils feront vrais , 
ou fi peu avantageux , qu'ils ne pourront point 
donner de jaloufie; il faudra prévoir fi les e4)rits^ 
portés à la critique^ qui vous entendent, juge- 
lont convenable que vous foyez tel que vous é- 
tes. Pour m'expliquer , je fuppofe qu'un homme 
qui a- l'extérieur nûfonnable a fi'oid, s'annonce 
comme ayant un goût très «vif pour tout ce qui 
divertit, ou qu'il avoue qu'il lui vient, comme â 
bien d'autres gens, des idées folles, ou .bizarrea; 
le portrait-^ comme je l'ai dit» fera fidèle: il p«» 
fokra cependant ridicule; on exige que vous a* 
fcx le caraûere défigné par votre pkifionomie: 
on voudra do moins, fi la joye ne vient point 
sV peindre, que vous lafliez uu myfiere de celle 
qoe vous reflentes dans le fond de votre ame. 

Ce n*efi pas encore alfez que de s'être accroît- 
tmné â domter le penchant naturel qu'on fent à 
parler de foi-même, il y a une certaine défiance, 
on plutôt une préfence d'efprtt nécefiTaire pour 
apperoévoir les pièges qu'on nous tend , afin de 
le séveiller en nous. Souvent les perfoones qui 
ne font point caufiiques, font portées, même a* 
yanc de refprit, à ne point foupçonner les autres 
de l'être; & cette fécurité, toute efttaable 
qo*elle a droit de parottre , a fea inconvéniens : 
Tm4 Fil h M fou- 
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fottvem cteS'égards qu*on voiM mar4ue,.(les louaifiiï / 
ges détfcates qu'o^ vead adrdfe^d^ttue manière 
indireifte, un cftrcain foudi^e d^âppkra^idbttHiK' 
auQB chofts commuiKS que vous dkes , om fioor 
objet uoique^ de tous fsire tomber danrtus rfdi»* 
ciule, ft)k en vousAd'i^nft parler de vous «même 
a^BieeékPge, fôff en voua engageant à^.memd- av 
jour dea lalena médkMrres* Si vous ne fen^z pffiH^ 
d*atofé l'ironie de cea fauflês pi^é^enaAees , la 
fede^ tonôadee que voua paroîtrez f premhe ,* 
<]nand elle ne voi» méneroit pas aufn loin tft^om 
k dedre, eu (Capable dé véus fôire perdfê dam^ 
VopitAùnfèeB fpe^ceurs , h prix de tout ee qai0 
vosa avev d^iUeors de qualités afinablea. Avec^ 
lea €fprita qui A>m cauftique^ , il faut fur«toM , 
pour ne pofnc dlfcrédfier le fien» éviter qu'îHie 
Mi leur dâpe; & s'il e(l un moyen d*acquérir ée' 
ia ûipériorité l^r eux , c*e(l de montrer qu'oo^ 
ïesvonaok fans les craindre & fans daignef lea' 
imiter^ 

-^On a dit que lea Amans ne s*entretfennent les 
jiMM entiers^ ^ fans s'enriufer, que parce qti^ite ^ 
pdtiefft toujourt d'eux-mêmes: cette effufîon ^fc» 
cG0urtfiie papok appartenir pks raî(bnnat>lemeAt^ à^ 
ramitîé. Après ce gota de préféreike .qui nosac 
ACathe à «1 véritable , après cette fati^ftélfon H-' 
diere de compter fur llntérèt qu'il prend ^ notte' 
bonbetr, le plaWr le pFus touchant eft eel^ d<r 
liiijouvrif (on airte: H faut donc rél^rver certe 
entière confiance pour famitié. Dan^ lea HaîlMt^ 
ordinaires parler de fof , n'ed le ptac (bûveM 
^'un faible qui tomme à notre cfefavantage. 

Quelques exem^a contraires à ce prin^pe ne 
doivent point nous en écarter : on trouve des 
gens qui vooa entretiennent impunément des pins 
petits détaita àe leurs goùfs, de leur mtmfere dis 
vivre '^gulfere, & ne faiffent pas &ètre de trda«' 
boiïfle compagnie* Quel, eft donc J'art qui 1^ 

* feit 



- . « 



ET SUR LBs Moyens be'wâïre, £ Part. 267 

fert fi bien? C'efl' de n'en avoir aucoo.; Ils ne 
préteodenc, ni fetiocner pour modèles, ni tirer 
vanité de leur façon de pctifi^r^: fenflbles de bon* 
ne*foi, jufqu*à la déraifon, à toutes les pctiteflès 
ott*ils mecieUt à n haut jirix; ils vou&étont^nc 
& vous amufent par le ton conféquent & . appro»* 
fond! avec leqjOiel ils anaiifent des objets entier»* 
Dtent frivoles. Les cootraftes plaifent quand ikg 
font extrêmes; & celui-ci deviem pour la jaifoâ 
unt efpece de ())eâacle: vousr ci&yez , en quet» 
ooe façon, voir rhoome do port de Pyréeconfi- 
aérer avec tranfpori les tréfors^d'un de iJss navi» 
fet.- li*3fez qu\m efprit Aipériear, Itaiêcreeni. 
poKé par le âé^e que j^ viens de. dépendre» & 
effayez de tenir' desi ptopos do même genre ,i en 
paroidânt bigarre vous ne ^ ferez qo'iiSpîde: le 
mérite de ces foites ée iîDgolarités tient unique- 
mène â ryvrefl^ avec laquelle ceux qui y fonc^ 
ailiijettls, font rëloge-de leiff'foUe. 

La- défiance faturalre de tomber dans totiaks 
foconvénièns que je viens» de rappotitet », ^peat.fe, 
tédirire | ce feul point. On fe nuit , en parlant' 
de ÇqI , lorique le feul intérêt àc notre vanité 
flbos déterminer car :vv«oqiidque adreflè qu*^ 
fe déguife» eltèibra^ teu)ows . apperçue; les^ m. 
garda des hommes ^ même les plus bornés à d'au^ 
ves égards » étant des efpeces de nricrofcopes 
qd groffiSënt nos défaits les plus imperceptibles» 

H eit matkeureufement des occafioas indiffien- 
ftbies de parler de (éi» de peindre fon caraâtte^- 
ft de mettre au jour fa conduite. Que dans des 
diCcuffions dlbtéiérs, oa'd6>qfMii)ae autre genre 
que ce feit, fatisfiit Intérieumment é^avok ren» 
pli tout ce que la droiture ^ rboamêteté exigent, 
vous laiifiez prévenir les efprits par les âofiès 
couleurs dont vos Adverfaires fe paicoty & voua 
défigurent , quel fera le fruit de votre filence ? 
Voua reflétez pendant un certain tems» (carJaï 
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fenfiblement la ^ricé découvre les trames da mety 
fonge:) vous vous trouverez, dis-je« chargé daiv 
Topimon commune» de tous lès tons qu'on aura 
«U8 avec vous; 

J'ai placé à la fuite de la vanité qui fait parler 
de foi* l'abus de la mémoire, parce que ce dec* 
iiier défaut me parolt tenir, à quelques égards « 
au premier/ Une mémoire abondante produit 
ordinairement ledefîr de s'emparer de la cpnver^ 
fation , & c'ed un des moyens détoprnés de par* 
1er de foi» que Tempreflcûnent Indifcrèt d*ocai» 
per l'atiention des autres; eliç entraine encore 
le dégoût d'écouter: deux JQconvéniens qui f^iits 
fuiSroieat pour lui faire perdre tout (on mérite» 

Il faut* pour que la mémoire ^e faiTe aimer» 

Îu*éclairée.pfir une certaine délicatefîe d*e(prU^ 
: par l'attention â ne potnc offufquer l'amour- 
propre d'autrui , elle n'occupe pas feule la fcene; 
qu'elle y attire au contraire ceux qu'elle a réduiu 
quelque tems à n'être que fpie&ateurs ; maU elle 
. ne fent pas toujours où fon râle doit finirai 

Il Snut encore , qu'écartant de ia conyer(kt!ÔB 
tout ce qui auroit l'air de dilTertation, même dans 
les matières favantes fur lefquelles on la confuk^, 
dlle fâche 1^ aflfujettir toutes, fans obfcuricé» au 
langage ordinaire du monde ; mais cet art que 
quelques perfonnes de ce iieclepoflèdent émineio* 
ment 9 c'ell l'efprit fupérieur qui deul le donne» 

L'ufage habituel de ia mémoire expofe ordioaû 
«ement à tomber dans des répétitions; & il n'y 
a perlonne qui ne penfe fur Tennui que cela eau* 
fe, ce que Momacne dit de certains Parleurs^ 4 
qui lafmummsê du tboffs paffies demeure , ($ fs«f 
ont perdu lefiuvenir df leurs redites: il les fuit avec 
foin. 

Commje te converfation eft un commerce d^U 
aies 9 où le jugement & l'imagination doivent 
ooQcaqirirf ainut que la mémoire* bien des gçns 

qui 
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(}ni om aflèz d'acquis pour fe rappelier les matie- 
rts auxquelles on les ramené , halâenc de ne 
trouver le plus fonvent dans l'entretien dé ceux 
que la mémoire fait parler, que le fens littéral» 
ooe la page précifément de tel oudç tel livre ^ 
«ce dégoût parole Teniez on fe plaît à ia<:on« 
verfacîon qui vous préfente le fruit de la leélure ; 
mais on s'ennuye, avec raifon, de cdie où Ton 
&€ trouve que la leélure même ("^ 

(I e(l vrai que rien n»'e(l plus à chaîne » à la 
bngue, que ces efprits qui Çé fouviennent' toit*- 
jours» & qui ne pement jamais. 

Il faut avouer aulfi » que la mémoire beureufe^ 
ment cultivée devient d^ns la converlàtion une 
fource toujours féconcte , & toujours agréable^ 
nême quand elle eu indrué^ve, lorfque les diffé* 
rent^ parties de l'efprit qui lui font nécelTairef v 
«efarent fon efibr, & choifîiTenc la route qu'elle 
dote tenir : j'ajouterai t]ue fi elle en reçoit de 
traads fecours» elle l'eur en prête â fon tour qui 
mu fervent à fe développer davantage ;fa;is elle« 
l'imagination la plus féconde*, Renfermée néceflal- 
itmeot dans un cercle d'idées qfeHe embellit ^^ 
nais qu'elle retouche fans cefle , épuife bien*tÂt 
les di^érentes &ces par où elle les préfente, & 
Ingoit enfin faute d'objets fur lefqueis elle puiflê 
i^eiercer. €'eû donc comme un infiniment à Tu*', 
ftge de l'efprit (s'il m'ed permit de m^exprimer 
aù)fi,) qu'une grande mémoire me parole defira» 
Me : qu'on la rédulfe è fon mérite particulier , 
néine en la juseant favor^lement » elle n'eft plus 
que d'un fbibte prix ; c'ell moins fon étenduç. 
<pii plaie , fur-tout daas les gens du monde, que 
k choix des connoif&nces qu'elle raflèmble , & 
k manière de les employer. 

filait 

(*) Mtattgii»i dit: Savoir par toBur. ii*eft pai f^*^ 
vtif f.c'eftte^ii ce i^aat doiuiée»gaid&à ûmémoice^ 
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Mais de tous |es ^iéfauts oppof^s â l^f))rit âe la 
converfation , le ^os choquant e(l Ja comradîc* 
tîon. Rien en effet ne rend pltf^ haidàble que 
de heurter Inconôdéréoient Popinion dès autres: 
non que la CF9it)te-de fe laiffer aller à C£j>e;nehant» 
doive bannir de TeTprit une certaine fermeté (il 
y a bien de fa diffîrence çntre contredire» & dé* 
fendre Ton featfment ; en avoir ^in , eù convena* 
ble, &. même nécefliiire daiw queii^ues occafîons» 
où ce qfœ vous peDfez, marque votre raraâere; 
en tant d'autres, cëdev^ ^ou ne céder pas, elî 
bien arbitraire;) mali fouvent octtœ orgueil dif* 
pute>encore, aprèi que notre val fon s*eft rendue. 

La Hvuviepe iéduit l^fprit de la converÊttion à 
la claOè dei^rprtt du jeu & de l%eiireufetnvémoi« 
re; & j*ai ^remarqué <]ue quelqtves bornmqs de xe 
iiecle» accoutumés auflîi â véfiécikir, & mti gKCDC 
faineuient de TeTprit «}uand il ^Û tmfiofé^Sxaê 
des ouvrages» penreoti.ceibjvt comme La Bnh 
yere: mais il m'a paru qn'ik Je > rendent à cette 
autorité» tnolns )Mnr «n-ejuimen raifonnéf que ptr 
une forte d^intoUbllité^dontlvoIci h caufew L'é- 
tendue & la }aftf<re de t^e^tftv étant en eus fe 
fiuitde plufiturs années ^dé eravati A tdtutie fotte 
de foliittde, ils reifont^co^utomésâpenfer ao» 
ftérement , comme ^ ^ine idëé piiKemont agréable 
étolt un néUtehement à leur devoir; inétbodiqoes 
dcconiëquens par habitude;» iloisini^me qu'il y 
aufoitdu mérite^ ne pas' (?étté,i£iis fionivarement 
ijsi^bles à trecie-délicaîeflb^^imaçiBatioii.^qui va 
fatik dans les àifSérenies ma^ikeies^^oe éa (Ootxrer« 
ftUoQpréferite» ce qu^eltes ott'd'asiériile; ou de 
plus à la povtée des auftr6S(ife*eiiiéce«iè avec foin 
F-air rde^fbiaace, d^altaAitlidè cm. de nq^lete: de- 
là refprit de converfation :l^tpatolc:«n«vantage 
bien «frivole» & c*ell aînfî que i*humanité eft fai- 
te* QutVHi^^*^il9ft>pb«i^. P^^s»ri^>s*^i;*^ 
peixeMnry ine^oonfidérer d^sit giikoMbopué 
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de la {>eine & de la méthode qui onx ioxmé le 
leur, par-tout où ils voyeiK J'^prîtiâcileû: fc- 
cooant le joug de i'exaâlitude , iis ^t'4»eîne à 1q 
rcconooîtrç. ; 

Urne jfemble qu*à eCprit^é^l» Us pmCotmet 
qui poilèdenc le calent de l9converrfi^ion,aBtbteii 
plus occafîoD de plaire, que celles qui oe font 
qu'écrire. Je ue les compare ici que daos.ce feul 
poîor de. vue: TAiteur le plus ingénieux & le plus 
abondant emplove bien du teflis â mïï ouvrage 
dont le fuccès dépend de quantité de cincônftan- 
ces qui fouvent l)ii font étrangeies; au -lieu que 
VhooMne d^ué de refprit deJa converfotton , piait 
& fe renouvelle fans - c^elTe > il ^it condaminenc 
les délices de tout ce qu'il rencontre. Quelle 
difï'érence dans la manière de vous occuper liL'uo 
par ta leélure dieies ouvrées (je A^oiè du ^e«re 
parement agréable J n'ofFre pour fpeâiâcte à votre 
^rir que le flen , il ae vous montre que foa 
méfiiei loutre vous ramené i vodsméme, vous 
pte«e<à çâté de iui Tur la fceneioùil briHe, & 
IMS y place à votte ftttfntage; vous croyez y» 
pATt^er.les iuocès, Quelles ce^urces pour vous* 
plairei& Te fufre «imierde votfs! 

'HCe d^n par.ott quelquefois une efpece demagief 
il eft cks^ns dc^t-le langage fafciae. fi bien VO" 
tre ioiagination» fur-tout à l'yard d^s dioies de- 
fCDtiaient, que vous vous laiiTez perfuader» en- 
quelque fkçon» ce que mâme vous aviez réfoUi! 
de ne pi» croire. Vous étiez prévenu , ije le fup* - 
pofe, fur la froideur dehur ame dansle commer- 
ce de Tamitié; viounent^iis à vous esntretenir des 
charmes de cette même amitié qu'ils n'ont jamais' 
fentfe? il femble que leurs expreflions fuffifent â 
peine â la plénitude de leur cœur; la peinture ell 
fi vive & fi refTemblante , Part a fi bien les détails 
auxquels on reconnott la nature, que vous votis 
y lamez tromper , ou s*ll vous refte encore quel» 
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ques mouvemeos de défiance, vous Centez étt 
pencbaot à les écarter : état de féduétton qui me 
parott reflembler â cçs rêverie» agréables que 
nous caufe quelquefois un fpmmeil alTez léger ^ 
pour nous laHler une partie de notre raifonnement; 
on s*apperçoit que ce ne font que des fonges » on 
ie diequ*il ne faut pas les croire, on> craint en 
même (ems de fe réveiller. 

Comment La Bruyierea-MIpu rabaiflèrau )>oint 
qu'il L'a fait, un genre d'efpric qui a tant de pou* 
voir fur celui des autres , qui ; éclairé par un ju* 
gemeni prompt & délicat, voit d'un feu) coiq^ 
d'osil toutes les convenances , par rapport aa 
rang, à l'âge, aux opinions, au degré crameur* 
propie, d'un cercle de perfonnes difficiles à fatis* 
faire? 

Encore un mérite qui rend bieifdenrablel'efprfe 
&. le goût de la converfation • c'efl qu'il remplit 
facilement notre loifir; & le loiOr de la pfupart 
des hommes , loin d'être pour eux un état fatis* 
feifant, devient un vuide qui leur efl Jl charge.. 
Combien les jeurs coulant avec vitefTe pour ces 
tmes beureufes qui , dans les intervaUes de leurs- 
occupations, s'amufent condamrhent , & par pré* 
£rence » de ce commerce volontaire de folié & 
de raifoQ,. de favoir & d'ignorance, de férienr 
ft de gravité, enfin de cet enchaînement d'idées 

Î|ue la converfarïon ramené • varie , confond^ 
épare, rejette, & reproduit fans cefle? Heureux 
encore une fois cecx qui peuvent avoir , I la- 
place des paflîons , le goût d'un commerce oè 
l'on trouve tant d'occafioos de plaire & de fe 
fiiiice aimer! 
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A^s cette féconde Partie, je traite de l'Educa^ 
don des enfans »• fuivaot les principes dont j'ai 
cbeîxhé, dans la première, à établir ruclticé, 
^ Je la divlfe en trois Chapitres. Le premiet 
contiendra des réflexions préliminaires fur les pre« 
mieres idées qui nous font imprimées par Tédu^ 
cation. ' ' ' 

- Dans le di^oxieme, je propoferat les moyenk* 
qae je aois les plus faciles , pour faire naître 
dans les enfans, avec le delfar le plaire, les qui^ 
Ktés de rame par lefquelles on plaît plus généra- 
lement. 

Dans le troHieaie » j^examinerai quelles fonc 
les connoifl&nces^ auxquelles il p^toit plus à pro* 
•pos d-appliquer refprit des enfans « & quels font 
les talens 4)u*U faut cultiver en eux , avec plus de' 
loin , pour leur donner les moyens de plaire. 

Des premUns Uécs ^ui nc/uf fini imprimits par 

l*EdiàCêtioa^ ^ 

font pouvoir ^tablir.avec quelqne foHditéTes' 
moyens de faire fentir aux enfans la néceflicé dé- 
plaire , & leur en infpirer le defîr, il me parole 
néceflaire de remonter aux fources de rèducatibn. 

L'éducation eft Tart d'employer Tentendemenc 
des enfans dansr fes difFèrens développemens. ({e 
manière à y imprimer fortement & par préfèrent 
ce les principes vertucQS & fodablesw 
' Ces principes confHlenc dans la Uaifbn ias' 
idées relatives qui" conct)urent à former complet— 
toment telle vertu ou telle oualit^. ]e m'expliaur 
far un twinple: Qu'à ridée d^la pa^vrfté fotf 
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liée intimement dans notre imagination l'idée de 

joigne l'idée du j^laifir qu'on peut trouver à foula* 
ger ddS'nullieureuK (*.), Je «iseU^ 4^ b qpnyenan* 
ce û naturelle qu'un iiomme affilie un homme ; il 
en réfulteia, dèsi(^e. noos'âpiseiic^yrQii^ de 4a ibîp 
fere, cette feniibilicé qm}eÛJioiiuBCe.cfi^q9paflîoQt 

Oh fait queues, fà-omtef es 'kn{tfeffii^)a qi|i nott^ 
font données dé^ l^enlince^ font loujoi^s les ptua 
fortes, & ne s'efFaceat ^ifCqueijaiQiîa» 9uelqu9 
peu de liaifon qu!tly ait:nBtuneU0menjt.fi;Qtr*dtes; 
que Vidée des ténèbres » (^lidéâ d'unfmtime^ qQaoë 
elles nous font' pir^enté^s en marne t$tnps, |de« 
viennent fôuvent in^anâ)Ies ^ maigre les efibrta 
que notre ràifon fart dans^la fuire» pour les re* 
mettre dans t*in4$pendance. naturelle où elles font 
Tune de l'autre. ^ 

Le fecret de I^Mducation confite donc, en pre- 
mier lieu ^ dAns 1« «cho^x & dans la.iiaifon des 
idées prinéipales qui doivent nous cooduice peq- 
•dant là dUrée âerMJlre être , par rapport à notre 
bonheur concilié .avec ceiuji4es autres hommes; 
& en fécond lieu, à s'oppofer à l'union des idéeff 
^ui prodairoiept deff èfei^ comriires* 

Ceû dans le tei«ips-4ïà*l6sâdées commencent A 
creufer, .pour ainfî. dire, leur^ traces dans notre 
cerveau , qu'il efl liéceffdi're ique l'éducation s'at« 
tache à les y diflribuer en cas diiFéreas Sembla- 
ge^ qui contlituent le^'-boDS pmcipos. jCependant 
'on cultive d'une manière bien étrange» |)af rap- 
port à l'éducaHon , )es première» années <te. njptre 
vie. A examiner la condtirite de ceux qm iMis 

éle« 

'(*) ]t fbpf^fifiie', «pcHit n'Itie «point di^uSy^JA^ Idé^ 
"•Jlâativor qui fe joiosefit ^i>aturcll«ipeiic^ pour ainu dire ^ 
A vfi\\9i% qpe i'ai ^ic fc fiKcéder:daps cet lexetnple » .on. ^ 
./EOitfoic que i'id4^ de .pouvoir devenir pauvre enerahM 
aéce(]&tremenc ^16 de la' coofolatiofi qtt*oo tiOttfe*4k 
icjLe feaotini par ceuoc qui «t le ^t^p|&,^to 



ET SUR ïJ^^lf(^rms pjE n^mm^. Part, is^yy 

ékvent. Il ^iDt>le^^4*eofapjce foie ^Qms^e|](€/^ 
cm y 20^1-11 me cs^re ^rQP9a))I(e:4*4|DUer„ çqinr 
pe,on fait ,cami9UQémient.ppftr Rf^rieri^im etofans^ 
la }foifa|e0e de .Ie^9 organi^,, ]m Q^fi ^îgiis dç 
teurç tp^x, & le défordre de lèpre iii^^t Â^-U^M 
^ leur ^qiqntrer en pqhs 4^ imcidr^ dis ^« qu'il 
ftutt^:i($ devleDnerU;,4)^p 0e IfAirp&on^ f^ns^ 
ç^ife, qu'une ijeflembtaBçejian^mime de q^ gu*iU 
fi>iK cuK-o^es i*}. Ce. q*^ |ia< j^noco^e L'eiufeur 
la pluç coofidérable : ÇqniniefiQeQMIs .â,(îpmprçn- 
dre&â réâéchir, s'ils notts>qMeQioQneAC^(jQar alois 
tetir penchant naturel efl d^ ,s'iii(Wuii>e) aM-}ieu 
4e leur expliquer auec (îpipiiçité ce ^'i\B défirent 
ill^çndre, ou fe fait un ifi^ de ue \^t débiju^r 
q«e -des chimères bfkdin^i on le# troippe fiir ,le 
IKHQ des chofes» ou les abfife fur leiarsufagâs^ 
plotôc qiue de leur en donner la véncable cponoisr 

' fmoe; ti il arrive decet^e conduite , qi^^.If^s pp^^r 
niqnt^ ifUpretSops q^i Qe gravent dar^ili^pr cerf 
nmi» à ^pftofer.^y^^UîS Ue foiept.paiScA^inbli^» 
(eBCii9(K>u(e(iablQuient jnuUIf a» & ^ue p^r^i ypua 
Pf4ni9«9:à leur .e{vteud««»eiH . à me^Hr^.quUl Ce 
loroiora , l'embarras ip di^mêl^ (PAis c^StOienfoni» 
gee« §i de.fniritre la v)kt%6i«n teurjfila^^. JUf 
pn&mî^reç opéi^iions ;de cet «nt^ndcm^t» H inip 
postales pôqr te refle de Ii^r w'e, rontJedou^ 
le^ (lîerreur, la ponfuft^n;M& cwe cbnfufion ef; 
90WQ}>yti^e» X^6VifaiA)n„ au- lieu de n'avoir .è 
fiiivns que 'quelqu^a rputesilacUes qu'on pouvoit 
illi irooff , ^ell coutfiàlnte de 4>$irqQUrir ^uç ji^.édalç 
4>ii >elie «eft^ lof^emps égarée» V^pj^l up tdef 
premiers incpnv^QleQs qui r^fulte fde c#t(e (Uiau; 

vai. 

(♦) MiH^^goe».ea,patl9i|c4u peiichaiit; qti2pnt,îesAe» 

jesrii entretenir la niaiferie puérile de leurs enfàns: ,* It 

„ ièmble V dit-H , que nous les animions ;>our notre 

• ^ M|l««i^iiips , :afc(î ,que ^es jfflenotts^ jion ^ipfi .oiie 

ra ààx Effdnli ' * 



X 
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Xâi(b éducation. Cette efpece de mauv^ife fol 
avec laquelle on traite ai^ec les enfirns, leur de* 
venant pe».à^eu fenfible» fis coimoK&fit eofiQ 
r)u*etle elllme une moquerie , me marcnie du mépris 
que noua avons de lettrfoible(&;& te dégoût de vieot 
Une fource d'éloignemett des. perfotHies qui tes 
élèvent, & d*une eitrêoie défiance d*eux«in6mes; 
caufe vraifemblaUe de cetie honte oiaire&sde 
cette crainte de parler qui fuccedent en eux à li 

J^ayeté naïve dont le» premierea années de* TeiH 
ance font accompagaéea» 

Mais je Aippo(è qu^on leur expffcfiie fiiléiement 
Pufagf? des chofes, qu'arrive:t41 ? <>n ne les leur 
préfeme ordinaireofieat que par Tiitllîté partie 
liere qu'ils en peuvent re^en Qu^in entat 
demande i quoi fert i'argmt; on lut r^xmdra 
communéniem , qu'avec deTargent il aura deS' 
éragiest des jitu^s , unt bulk^ fnhe^ De-^là ti îe 
place dans fou imaglaatto» tes idées étrottement 
liées : L*argmi$tft fait pntf me^prêcutêr ra que /ah 
me à mander 9 ce- fUi me divenkt (^ qui m§paf€^ 
€c ce principe fera vrai fenblableineiit le.raiewi im* 
primé de tous ceux qui fe formeront' d^ns fou e& 
prit au^ fujet de Ftrgent. £n coiliéroîe^il davan» 
tage de lui dire que l argent fin à faire dm hUt^ 
wux autres f, f^é wme en faire aimer? Ne devroIt«- 
on pas s'attacher à lui rendre ces idées familier 
Tes , par I^fage qu'^a #emk devant loi » & qp*ott 
Paccoutumereic à fthre de ce siême aigeot, & 
^infî de toutes tea.clK>fbs dont on' lui expttquerdft 
la propriété, ne les lui montrant que par les £i^ 
ces ^oi les rendent utiles à^la Société? - 

Qu'on s'en rapporte â un Phllofopbe C'*') dont 
rOovrag^ (hrl'ËducatioQ e(Vgénéraleffiente(lfmé. 

>. Les 

.(«)M.&ocke« Vemaufli les Éi&if phtlofôpldqiics. 
iùr k ProfidéQcc au lujet d£i ^fcaueiei i^ù flSi 9^ 
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r» Les tùhnn font ctpibles d'entendre raifbn d&B 
,, quHIt efïténdtent leur iangoe naturelle; & fi Je 
9, né me trompe» dk*il, fis aiment â être traftéi 
9, en genê ra^fonnables plotôequ'onnes^'imagine.'' 

Ne lërmt'il donc pas è foabtittet qoe ceux qui 
Afpefent des premières antiées dea eniafis, a'em^ 
ployaiTent en leur parlant que des formules rai^ 
ftHinables? Ne (jétoit-iF pas poffible d%n hitrodui* 
re qui fuirent i lêor portée, ft qui )eur dedoflènt 
auflS familières que cellet qu*tla r^>etent â TimU 
tation lés uns des autre», comme s'ils fe le» 
étoient commmiiqiiées , comme s'iia en avoienc 
fiiit une étude ? Car » qu'on écoute les dii^xMurs des 
Bonrrices à. des autres doinedlques qui environ- 
nent les enfan», on trouvera qu'ils font tous les 
mêmes » qu'ils ne confident qu'en^une petite quan* 
tfté de mots follement eftropiés , que dans quel- 
€|iies maximes contraires au bon-fens , & diins 
«quelques dianfons plus raifonnablement emplo» 
jfes « parce c^ les^ enfiu» #n <Mt quelquefois 
amiifés. 

Quel fncûnvénfent j niroit-il cfe devancer mè» 
me lie temps oit ils pOflTedent entièrement leur 
Ibngue naturelle, petir 'chercher â jetter les fon^ 
démens de leur éducation ? Ne vaudroir-il pas 
mieux perdre les premiers efforts qu'on feroit 
dans cette vue, que* de manquer â (bifir un feul 
des initans oâ ilk commencent à comprendre les 
difconrs^ qullt entendent» dE à v<lir fans indiffé- 
rence les ol^jets qui les environnent t On .ne Êlu^ 
loit préparer leur cerveau avec trop d^rt d de 
foin à recevoir les premières impreffions qu^on 
veut que les objets y gravent s car, quand ce font 
ks objets eux-mêmes qui par ïeur propre poiffan* 
ce forment une trace dans l'imagination qu'un en- 
fuit, fouvcnt cette première l&e fe trouve con*. 
traire â celle qu'on aurolt deSré qu'il eût reçue; 
sottt se qui efi é^aDger à un petli nombre de gens 

M? qwi 
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ope, ^0 mft«ie r^effirayp^ «Ji^dâl ^ ^t^qr 1^ 
fsmifiv^îfis ^^ mpt^fS^n &4toH\ipmfi^i^ de 
CQiiii^^ 4om^ W^^M^ en Jtf t Fwggi/e de (f 
tii|ii4M^ de rtm«»^|2Kpyicb^.ou de i^mlqu'iui- 
tieidéfi^uitc^i dims U fiiue formera (on çaxâdertw 
^au-iieu de laipsMrler^de fes louêts^de te ba- 
bûs^f^ fi^ ;repfiSi, on l'eue entreteDunie fesjiap 
rens^ dios maîtres qui lui.fomideftipéfi, des Uwte» 
4pot H ftudia flu*ii s'occîupe» & qu'pn les lui e^ 
Alpeinu fous des Idées ^giiéa|>le;^ , il les verioic 
avec .ttoe dlQ^tion diiféreiK^ , & ferpijC p<uié ^ 
kaalnKi; 

(Matfré la diflSfVitîm de^enfapa» j&.iej^ d'at- 
fêotioii avec laquelle ils.icôucez^, leqr xxrvean 
eâ fi tendre» que tous fes difcours qu'ils eote^ 
dent 9 & toutes les oâions qa*iU remaïquent^ leur 
hiiiènt quelque iflupr^ffioii. La preuve a 'en e^ 
que trop gaasquée piar ije£^t^ue,prQduiiieQt Iça 
difcfluifs.de ceMiS^ QviieaienYicoiineot» .& fur-tput 
de leurs domediques» C'efl-li ordinaireuiemt I? 
itoroe des préjMg^és qjui ktOF^em le^ar efprlt^ des 
craintes qui raMiUflent » & (^ nMuy;ai(i^ incnpa- 
tionS'dont ces Impicffiqns dépcfent dâas 4eur-«er< 
meau un^me que les oac^fîons développent dans 
la fuite. 

l\m& oettain §ue pour quelques idées ûlutairea 
qu*oD leur, donne nùtqmiQV^. â deflei^.de l^sM- 
^riiite* ite ett ûoqv^Tcnt i^n £Ê)rt,^ab4f)pipl)i^ 
df un ;«^tie genre » dpnt il.feroU àifoubai^r^^^ 
iulânt^tfanUA. 

< i^*M >iïéfld<àiflie leapQie^uff^eTqui^o^rfe^iwf- 
jirr en eux., loffque l^m teniendemepi jMa^it/^ 
-«lelqMje^prQgié^ » ilsjcoQpoUTentque^Qeii^qMiil^ 
^vcnt; .démentent fpuvept .par l^r qs^ufluice^ 
floânes le%om QU^ils Mî^pnmt d^ kurtd#mer. ^ 
îfeur vefufe; pAr >eK^pIe« infi .^Ofi des (j^oft^ 



Boi^eatent .de. .cf tefas , qo ea mapge en leur 
pié(feRce;,Qn Jes.chàtie pour stêtié eaipoites con- . 
tre les^ens.qui les i'eiMnt;& dans l'ioflast iném£ 
op zrpndera devant eux des domefti^iMs , on fe 
fciij«a^ï-meines jnois dont on vipnf de leuc'fai* 

3: un xûme .1 & ainR ,de plulieiirs autces «butra-' 
ictions. fe» exeir '•"■■-- 
cyn leur uace datu 
connoltre combien I 
La v^riiable éduc 
ceaiinuel des icxem 
&die5 difcuurs guïils 
pfécepïes .qu'on leu 
du- qiqins' celle de 
fortuné, qui permet 
qoL.pWJt coniiibuer 
teceaduite, ces' pn 
l'oidre & la liairqn 
fonds de notre cars 
bMies,i qitelle facil: 
{eodVe I» lenfans e 
bies (t) t Soit qu'on 



(*) Qyel nbjtt plnj important poar la Soc!ctf, que 
fjoitru^on de ceux qui , t'ai leur nlitDnCc , leur lang^ 
M l«ai foinitie,'defiii»à4'«Bii>i>!ir tic )>Ui«i coufideia* 
iflfticnMH fuifle l)o«liqui't>tHie 'tfflltiaur du aiitie* 



..^ , , '■* parenî qui s'occupent 

cui-iiiên»i^el'àl»fation dé «eux oui leuiuppirtiênnenb' 
(D A'fuRpofer Qu'un enfint n'ïiiioit leju juroà'i 'l'it 
fe ob fon eaiendenieqt «fi !wmi • ^aàmt idttrqo* 
cellci que j;»i ipçeWia falittalTti , je ne priieni pai es 
MBcItue avec ccTiiiodÇj qu'il fûi entîéremcar rermeia^ 
t»ironi»hJej.ainiib1e, &c. It fe d^velopoe 1 cectiin'jge 
dci inclinatiani, des pillioiii , qui ont leiii featce dans 
]» Sttit, 'te qui coKHtiCB^ Cti.pieinieis.pii^ncijtes-Too- 
fent arec avantage ; mais û cei nt^met pcificipei n'i- 
KipKat fu ui nouTeuH pMCbiiu. du-noiu Of ea 



iagà Essai» sur lk î'ÎE^cEssrTÉ'' 

culiere». fôit qa*pn cboiflt réducaclon pMiqntr 
qui eil préfénibTé â bten^ des égards Çfy, on ne* 
trouveroît que des dirpofitioiïs heureufes à cUid-' 
yer : la raîToo » cet aflêmblagè dé principes &Itt« 
taîres ,. h^àliifôit pdînt î^ réfifler en eux au fcntî^ 
ment. Khr quelle différence d'être déterminé par 
lès lumières* de t'êfpric uniquement, ou par m 
penchant qui s*accordë avecr elle T J'avoue qu'à kr 
place du fentîment de compaifion, (pour rereqif 

5 cet exemple") 1a raifon en nous préfentant les 
divers motifs crétre fecourables, peurpous eng«r 
ger à îè deeenfr; mais, qaand la Fairon-agitfea^ 
le, il faut qu'elfe examine, qu'elle catcolé, qu'el* 
je nous dérermine,*& fou vent nous féconder te 
mouvement qui nous entrahre , éfl rapide, &etf 
même temps agréable. La raifon eil' peut-être le 
feu! bien qui nous plaît davantage , à mcfure qolf 
nous en co(hre moins poup l'acquérir & pouf le 
conftrver; 

A l'égard de fa manfere <fe cultiver làitHonf' 
dësenfans, lorfqu'elle commence à fe développer^ 
ou même qu^elle a fait un ceitaio progrès, ;to* 
Yieu de leur donner, comme on fait commanémentyi 
des préceptes qui en renferment plufieurs auu^r 
il faudroit au contraire décompofer ces nxalioieiy 

6 fkire travailler les enfans à raflemUer toutes tel 
partiesdcnt elfes ctotvent étrefonnées. Car, qu'w 
leur difê, par exemple,., qu'avec de l^eiprh & da 

:fsf-* 

âîmimiont la forcer Us etHkpIcHent que VyvttSri ne foir 
nwUe i rextiêmis , £c dans les intervalles ils reprennent 
leat empire ^ qu'ils établiffent enfin fooTeraftiementi 
Qiielle ditf'ërehce d'attendre que les paffiont ibient nées, 
pour en enfeigner Iè remède , ou d'imprimer en nous pat 
avance les principes qui leur fetyitont de fiein y^qoaod 
elles viendront à éclore t 

(♦) Vojes à ce fuiét le Traité de Ml l'Abbé de Su 
rietre , intitula : Prpfyf mr Piffcmfmir rMdtt9âfk^'r 
Ç^afr, XXIU aài^ iji ^ ' ' ' -• 
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fivoir on fe fait ellîmer, c'eft comme ii» en leur 
montrant de Tor & del marbres , on leur propofoit 
d*é]ever un riche édifice; qu'arriveroft il» a^ils fe 
menoient è y travailler?^ otr le bâtiment ne t'a* 
▼aoceroit point» ou ï\ prendroit des formes bîzar* 
re8& vicieufts: de- même, n^étant point encore 
à portée dediftinguer s*il f a difFérens genres é*ea* 
pHt & de fa voir, dont les uns plaifent, & les au- 
rres font haîOabies » ils ontbefoin qu'on leur donne 
def idées dininâet. Ainfi , que s^ezpiiquant dap 
vamage pe» â peu on leur faéè entei[dre qu'avec 
on efprit fodabte & desconnoifiânces qui fer- 
vent au bonheur des autres hommes , on en ob« 
dent l*efttme & Tamitié;^ que par degrés 00^ leur 
6flè connokre les qualité» qui rendent Kefprit & 
le favoir aimable»; c*eft èta fois, en leur mon- 
tnmt dt$ fondemens jettes, teur donner ridée de 
h forme beureufe que l'édifice doit prendre.^ Il 
Be fiiut pas s*y tromper » fans un plan fecceflive* 
ment tracé qui les guide d'étage en étage, tel qlii 
ifouvoit eonftruire un patafii, n'aura élevé au'unè 
teurlnaceelBblier tel autre. Air de vaftes rondo* 
Bcns, n'aura bâti qu'une fimple cabane r celui-^d 
ne fe fera étendu qu'en haitteor, celui-là qu'iei» 
iôperficie ; ainfi un plan fage qui les dirige (*) >. 
efi prefque auffi utile àiaperfeôion de Touvra^r 
que les matériaux mêmes qu'Us employent. 

Ceft donc aux perfonnes deftinéts à rédocatioir 
des autres, â raflèmbler dans leur ordre & par con- 
venance aux différens progrès de l'entendement ^ 
toutes les parties qulcompofent les principes é^^- 
lement fahitaires i celui qui en eft éclairé , k à 
la Société* £ll-U d'occupation qui mérite da- 
vantage toute aotre émulation, d'étude plus in-^ 

téies* 

M) Si de certains hommes ne vont pas dans le bien 
lolqo'oii ils pounoient aller, c'eft par le vi^e de leut 
pfemitie inftiu^on* Lt^BioTexe». Di fHmmêt 



^r^ntej>OMr ]a raiibn,, que d'obferver & de 
faVjcpUVr €C)s premiers éclats de lumière, oui fe 
C0Bib9tceot>6*iimii]]3at) fe diviTeiu* fe mulupiienc^ 
que cas ^vejoppen^cns.vqudquefpis û furpreBans 
dt*iu3^Q>m.qul commence à fe connoUre? .fiC^-ii 
eiSkSPtde ^^âiacle plus digne de rhomme TaiffJ»- 
mbiés i)ue l'homme qui attend fon fecoujre pour 
^quérir la faine raifon? 

JûssMùiyens de fmrt nnt^e dans les Bilans U De- 
i firéâ pU^e i^ 44S Qmliiés 4e V Ane far ks- 

. jBofer h ^oodweitt ides ver^iis ^ciaos l'acné des 
ia)S}i^>»)*^)leuf iprâfept^ eo^«èaie4e«p^ ces -«er^ 
Utf par oe t^u'elfâs ^^t^ ;^ tfooeble , ^oilà quel 
doltïAtte te. rpi^Mn^r. pbj^ ik kiur^mÂioo: feii 
l^*oiiiîherfihe 4^f(Hmer leur caraéler^^ foU .qu^tt 
coitive tor erpritt» fi I^Qime des Jv»ni«e6 #& t» 
fltci:è$iI(>utWf qu'il im leur f44re *eQvjr9g!er« J<| 
iMi&hf^r «ttaohéfâ :leurr{)Iaire d^ fbfoier Je A» 
ce&d j^oint d^i^ttft* G'eft ; donc: dam te^te loé- 
tie'dfifiiQUfyy.tés!iiefleur ame»4e$tb}mMM^.ide*l«ttff 
^ftûXn &KkaiivaQ^A0«» ()e lAur iMQdîtloA, ^y^ 
i^ pettiTer tiHisites ms^eBSiâu'ite iM^d'^treJim^. 

Pour leur infpliei: te tTenfiteent f^i fémxt q^ 
dckUR iotérêtt, il ^'ofiVe .dcMK vpjFfff di^r^^tas, 
&.<)iii rpm lé^iemeat «fâsefiktres ^xïnm^ >c*«ft 
demies lutter rtfice)(^ai{»^Kancage^>,t4 d^n^iacoels 

lefiMâiiw|tenir,KteqeeIi|ues auxres. 

Qn,pélt^j0uer deos vp ei>{j|nt te$ tqotfHtéfi ^e 
facvo1ontâé.i&(ron{touUÊiQq(K)naoUrent.i liûdOQ* 
ner , ^cotnme les v^tus de Tante & les conneôs- 
îmais, qui étendent l'eCprît ; c*efl une manière de 
l'engager â les porter â leur perfeâîon ^ en les 
tpurnaot au profix dç la Société; mais jlfaut JWjjd 
fe garder de .te &^^ej: jKu: Jàs^diflinAippSj, jEiir tes 

pré* 
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piérogatives , qu'il ^ Kçues graïuiierœnt de fa 
nailTance. Si vous-I'eaciereiu':; de la DobleOe, ou . 
de l'illullistjon de fts ayeiu C*)t Û voiis fâîiea 
valoir à fes yeux la fuf ériorité aue Jui .dpnnént ^ 
des dignités qui en iiDpofeiont au/autie&homihefi 
i vous lui vauiez des richeflcs conâdérablua qui 
l'atteDdem, vous leponeiu i penfer qu'ila, tel 
qu'il cA. des fecûurs aJTuré^iPOur fe voir confidé- 
té, didiugué, lefpffté; & bientôt rempli decon- 
fiance, li cioîra n'avoir, plus lien â délirer pour 
parottre avantageureipnu da^s le monde. -L'ex* 
périen^ei.ll.ed *iai, le i" 
rficoèf^ f)M'il s^éioit prMTi' 
réuflït efFeAlvemeot que 
cxGurer nos dé£iHtt,& 
Des qualités. S'il eu c 
mâme , il cbaogera de j 
étude de platie;i nais ^ 
porté par une habiuide e 
Qa.par de»4âexiont tard 
ptoxba des uiomeâf de 
daoi la nouffelte lOUU qi 
)l jnzoqiitn.i ùm esté» 
cettaipe :giaçe peijfuafivc 
i tout ce qu'il accompa^ 
entièrement remplacée par î'erprlt: il fera long' 
temps, du iiitQfng; àefiveer teipretniCTes Imprêt- 
fions qu'aura données .coatre lui le cîimflere dont' 
1] cherche à Te dépoi^Ner. Mate fupporé que la| 
nt£an ne puUTe-le fléEerminer à chàniier de carac*. 
te«<e, «vaille par ifevMiM,: il fixera fonamtiitioB! 
â-ftiit valoir 'les lartntïges^u'fl piiflefle; lî c'eft 
laihabte'B^flânce.t croy^ant en .conrerver. la dlghl.' 
té, iJ n'en fcia pirplcre que Porgueil: fi c'efl la 
" . ' — ' ficbeOë.' 

(•J DtaJw. . .. ', 

n«4t «K v^il* vnt ftitj 9« «e qu'ils ont f té. , 
KiriDCt /tirimafni, Tiagiait, 



/ 
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îicheiTe» il en étalera tout le fade, afin de s'ef^ 
t^elopper (pour m'exprîmer ainfi) dans fes reiïbur- 
ées;. mafs^ il ne pourra fe faire entièrement itiaw 
fion. Forcé de reconiîoître , dans mille occa- 
fions, qu'être aimé, eft un bien néteiTaire , "& 

3ue ce bien luïeft refufé, H affeékera vainement 
è le méprifer: il ne jouira pas même de la foible 
fatîsfaâton dé tromper perfonne â cet égard; onr 
fait que le dédaito mar^qué avec lequel on regardé 
les autres hoimmes , n^eft ordinairement qu*uir 
dépit* fecret de ne pouvoir leur plaire, ^ quelque 
remède fnfénfé qu'il ait recoure pour ff dédorn*' 
nûgier dé n'être n! defiié lii accueilli', il tfea ftr» 
pas moins h^ïfnWe (♦>. . ' ' 

Ne pôîht enèi^tenir les-* cnfhnr de» aVaintàges' 
attachés è leur naiiTance, n^ètt tout au plu» que la 
inoltié de l'oiivrage, il eft encore eflentfel dfc les* 
exciter â profiter de leur rang & ^e leur fortune,' 
pour fe faire aimer; & ce que je propofe, Q*impli« 
que point contradiftîon : ob peut leur faire envi« 
fager ces mêmes dlfiinâlons par des câcés oit leur 
orgueil ne trouvte point de ptife, & qui firappent 
h^ur raifon ; maié diàn's'CécJucatibh ordinaire on 
prend la rouce eppofée.^ Vetrt-^od infpirer àar 

enfana 

• (*) J'ajouMraf eocof» tm€ autiç ptécantibo qo'bii- 
pourtoit prendrs^pour engagei les Jennes-gent à àki; 
cher dans leur faraâèie & mkag leur efpcif , les moyens' 
d'être cànûdérés ; ir'eft'de combattre ea eux le goût dé- 
mefut^ de' la panitei La magnificence ^éirit toat anttr 
geaie , petit avoit im cai«âei»'de gKUMkar , & mm £vf«t 
aânpery pafca quelle ^srocwe qiuM^i)CT£|tisC^oa' aux 
hommes; mais celle-ci n'a de prix que Àour celai qui 
t'en décore y peribnne n'en jouii avec luL" If me'fem- 
Me qu'il en eft de la pâture ^ k l'égiid dfct gens â» 
monde f Je n'en excepte pas les femmes) comme de Vï^ 
màginai ion dans les Ouvrages d'effet ; qu'il y en ait n&er 
certaine mefure, c'e(l,une grâce qui les iaitvalbin'qu'el* 
le fe trouve réptàdoe ivec' i^ti^fuiî^ii , c^ ane foro dr 
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enfans néi dans un rang fupérieurj ou daos aa 

état diQingué. ]es quaiiiés qu'ils doivent apportai 

dans laSociéJé? on Te Tett, Jani ea appeicevolr- 

la cpntéquence, de ternes qui réveillent «n -çux 

des idéea^e vanlti' ' ' " ' 

on ciaigooit qu'ils 

ce qu'ils ont de pli 

dira, par exemple, 

i ceux qui ieui foi 

de la bonté pour lei 

le mot de ceur exe 

même langage aux 

4vîiaiit avecuDi«ii 
doDtIa vanité des i 

ne le aoit, nç fai 
iauciroit, dis^je, n' 
piet^ les roDdre t 

der. k titre, de de 
IMMir les bonimes d 
ne te crojWQt pas Ti 
^érenet, pour ci 
qu'jlt JM penfejit pt 
<Hi ua foorifie d'hi 
obligeais »l«urlaîr 
ttnaeiffanci des foi 
leur loiCr, de peur 
doit éire occupé d 
du TtfptB qu'Ile doù 
ItmitU qu'exige de 
certain ordre, qui 
«"ïtcacber fans-cell 
grandeur , que par I 
rei ou répandre i m 



(*) t'Uuatlon du Collere «A t« plus rdnniie, pour 
MnndilMeflfiiMdu picgedel'oifneil, VoTeiicBfu- 
^ ce que dit M. l'AUf da St. nat*. 



i86 Essai» ma u Ns'cbssite' 
fous les tiai» de Is liWt9l{t^'(*J; n'aroeller eo6ii 
devani ^eui ton lei avantagea qu'iUpoSèdeiK, que 
du nom des vtitat qui en peuvent nahre. 

Ckttilnei qualiMade-laperronne&ducariaefe, 
lellea que les aêrémeiiïde n Sgure , le naturel dam 
les aftioni & dans le langage, l'enjouement &-ta 
vivacité, fotic encore de ces dons qu'il ne faut 
point vanter en préfence des enfant qui en font 
doub ; ce feioit tes altérer, que de le*- leur faire 
remarquer en eux: le naturel ett une efpece dlo- 
rocencé qui pefd enti^ment de ce qu'elle eft, 
tàs qu'on lui appreild à fc connottre. 
' Foûi doinerlfcu'aas tenus de natlfe dans lei 
énrans, pour pouvoir employer avec fbccès' (et 
avantages de leur condition i leur Infpfrer ledeOf 
dé plaire, il y a des déAuts contre lesquels il faut 
les armer, fans attendre qu'HsyroieDtfujctSjiwrce 

Sn'rt Bfl bien différent ; par rartiort â l'avcntr, 
ïffoibUrdes impreiEons' déià faites, 4 qui peo- 
ent fe réveiller, ou de les' eropéâfer de 
firc^tt pardésexemples^tinDge>9,coiBk 
k die l'efclavé ^u'on^pbfcftCaidTegBidl 
Lacédétnoniens ; c'eh parle fôliide-leor 
avec fÀrce &' avec vérité icat H ne faut, 
tromper) h difformité' de ce» mémn' 
défauts, qu'on parvient i leur en infpfrer la h:ihie^ 
f eut-on prendre trop de foins ponr les gar;istir 
de l'attention maligne i relever les fautes d'autrult 
derenpreSbmentafaire valoir ce qu'ils-fecroyerK 
de bonnes' qualités ; de l'oppolîtlon optnIScre è fâ 
volonté d'autrul , dans les cbofcs qui par elle» 
mêmes n'bnc rien qui doive répugnt^r? Indlnatlons 
11 ordinaires è l'ennnce , & que je regarde comme 
la fource d'une infinité de mayeas de déplaire par 
la fuite dans la Société. 

L'tt- 
, (■) Li libéialiKf eftan ds* dcToiii d'Osé gnade tuifr 
lïnM. Mme, U Haïquife de {.uiibeni Avit «"m Mtn 
àjn Filt. 
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L^atiinivkm qu'dn- it^inarque dan» les enrfaHs à 
leiever to IÏIIK6S des* autres, «ft' Vf «fféim^Iabléniew 
le germe ($e ^nttufsincHoatîons dbn9ef«trres-<]>iîp 
v^it^e (kfifB. leurtf effeev, i^èii Ié^ diiFé^eiiee^ d^ 
cara^res (♦> Jô' concis q^e rfaiw^Fw awiçs ver» 
tticare» y ce germe pfodttK îa févédté imp«c^W# 
arec hqQeï(&^ tlfts- potrem lear jogementî (Dr^ 1^ 
condMiie <iâb s^re^T je Hli afttribiietoisf attffl^'^ ]%^ 
Benéde s^expUqtierhtaifnmiMIffôif céq.<iV^tii{H|Ve 
àreprendfe dan» II» bammés; etttftijp^G^fflnt que* 
<fe#piir borreui'ptfu^la fafuSèt^, • <}u*oft tte^rdë* 
au)?cm rf»toà^5m«K , *i^oi> ft mèmré iEi^ec'frtihi^ 
drffiB* cri» qti'ort' eft. ••J^ Jè^ crcfirofi^ ftir-tcml ft? 
cMft dé ce ge*w d'efprft» caHftlq^'^e l^n etja 
Ibre d* nantd'afvcffibn^poiuf^lè- vice, 6K'^ ii'tft* 
eir effet' qae la budie d^ gefire * huiiMiff, ^ 

Ce'défûir B*eft\kHs la preakre enfance i cpr jjtie 
BK^gffHé peu raifonnée, à raqiUfffîié'ott ft centetite 
d^oppofer quelques remonferanjceslégereç;!! fermt* 
è-defifcr qv'on le combattît 'par tfcs puoiti^s, &* 
qe^lles fWIfem accompagnées- de difcours prc^e^ 
â frapper - Pfmagination des enftns , les peitieff 
qa*01^ Itettf 'ftit éprouver; nedevam ôtreeroplôyécs^ 
que comme une idée acceffoire , plus capable de* 
fixer diMw leur ffléra^oîre les principes fa^utaires^ 
qtt'on cherche à y graver; & ce n'eft que quand^ 
on y eft abrolament forcé, & qu'ajn'ès qu'on a* 
cff&fyé tOM«' i^s fecrets deriiHîtiuatfon, qa'ilfaut 
aroff lecours» à^^ccfi fortes* de' punkîons. Si une 
bmnête fuêeur fif la ertiime de diplme [ont ks fenît- 
majens êe rttetHr un enfant dans It devoir (J), 
c?eô-fdr-to«t à l'égard des qualités heureufeyqu'orii 
cherche â leur faire acquérir » que la voye de 

dou- 

f ^2 On démêler ptefoue dèt le berceau , las palfioii# 
onk té développent oant la fui«e; VU. Hollin, TVjfttf i^ 
Ètmiis^ Ttfiii* fil. 

($) Lcokt, Tr^U diJ'EducMhn., Se^. uth 
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dottceor eH con?enable. Qwllc difféteace daas 
les effets que produit U crainte d'être poai , on 
ceUe de déplaire 1 (*) Je fup^ofe que la première 
ait vaincu 4'opiniàcreré & la négligence , elle 
ii*aura (ubâitué â leur place » que la docilité iU 
mide & i'exaâitude forcée; cette dernière 7 aura 
fût niltre la complatfonce & le zèle : Tune Q*effa- 
.ce que des défauUt l'autre établît des vertus» 

A l'égard de ce premier eifor de la vanité des 
enâns qui les porte â fe vanter de ce qu'ils faut 
de louable; penchant que la mauvaife, éducation 
non feulement tolère « mais «eiciteL quelquefois 
en eux ; il me parott être la fource dç. cette 
préoccupation de ion prppre mérite» qui fe ma^ 
que dans la fuite par le peu d'attention qu*on fait 
i celui des autres» de l'habitude de parler de foi, 
& de pluiieurs autres foibles de cette eipece. 

Pour' empésher le progrès de cet oigoeil 
naiilànt » en approuvant les enfans àe ce qu'ils 
ont fait de bien» il feroit utile éCf ajouter une 
lécompenfe quand ils ne s'en feroient point vaa* 
tés; i lorfqu'aiant r'efprit plus formé» leur va« 
nité s'annonce avec un peu plus de fineflé^ il 
faut» ce me femble, pour le combattre « plus de 
patience &. d'art, que d'autorité & de féchereiTe, 
S'il arrive qu'un enfant trouble la con variation» 
pour conter» ou pour parler de foi» qu'il vienne 
étaler fes talens quand rien ne lui donne lieu 
d'en faire ufage » oà qu'il amené grol&érement 
une occafion de les prodiguer; au -lieu de l'i»* 
terrompre d*al>ord avec dureté» aûion qu'il re« 
garderoit pent« être comme un trait d'Iwmeor ($)« 

ne 

f^) Uvi je nefalt quoldeiêffileenltrigneNtSccoa* 
tiainte . « je tiens que ce qni ne peut fe hSt pai nUba 
St ptodence» ne fe fak jamais pat la force. Montagne» 
Sjfdis Liv. III. Cbsp, VIII. ' 

1%) 11 fift bloi impomot d'agit toufoots avec un en- 

§ênl 
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ne vaudroit-il pas mieux le , traiter exa^emenc » 
'comme il feroit traité, s'il étoît alors dans Ip 
inonde (*); commencer par l'écouter; lui marquer 
facceflivement le fentitnent d'ennui ou d'impa- 
tience qu'il caufe, afin de l'amener à s'en appei^ 
cevoir & à fe taire? Il e(l vrai femblable qu'à moins 
!qu'il ne manque entièrement (Je fenilbilité, il fe ' 
corrigera d'une confiance qui lui promettoit des 
fuccès» & dont il ne retirera jamais que des dé* 
£OÛts & de fa honte« . 

Cette méthode pourroit avoir lieu dans toutes 
les occafions où il s'agiroit de fixer leur attention ^ 
ou de combattre leurs caprices ; ce feroit avancent 
le progrès , de leur parler toujours comme s'ils 
étolent raifonnables. 

Reprendre les enfans avec dureté, quand, ils 
parlent ou agîfTenc inconfidérement, les frapper 
de cette crainte qui abaiOTe le courage, c'eft les 
jetter fouvenc dans une autre extrémité; c'eiî I^s 
rendre timides» £h! quelle éducation que celle 
qui, combattant le penchant , fans éclairer là raj- 
fon, ne fauve un défaut que par un autre 1 Suppôt 
qu'on fût forcé de choîfir entre ces deux-ci, peut* 
être le premier devroit-il paroître préférable? La 
préfomption diminue, il tVi vrai, le prix de nos 
Donnes qualités , mais la timidité les empcche de 
paroître: 0, par la première, on révolte ks es- 
prits » parce qu'on cherche trop à les occuper de 
fol ^ quelquefois aufH on leur en impofe: par 
Tautre» comme on ne les occupe pasaiTez, on ea 
efl ignoré, on eft compté pour rien. 

Ordînaîrement la timidité rend fauvage, & il y 
m bien de l'inconvénient à l'être : l'habitude de vivre 

lant de manière au*il àpp6rço!?e le motif raifonnablo 
^ui foiis fait le qaeieller , ou le punir , ou Tapplandir. 

f^) L'édncgtioti , à bien des égards , doit ivoîr pov 
objet de produire par avance en nous rcxp^rieace. 
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enf^mble eu un des principaux liens qui cgncilient 
les homnles ; parce qu^eHe adoucit inCenfibiemeoè 
Teffet que produifent furieux les défauts d'autrui, 
que donnant iteii aux férVices mutuels, elle fyi 
Battre la confiance Zi le befoîn de fe chercher. Or 
ies^ens qui fe livrent rarement à la Société, font 
privés de tous ces moyens d'y réuilirr ils y font 
étrangers. Ils n'entendent qu'impar/aitement le 
langage de ceux qu'ils abordent; car dans la bon* 
-se compagnie même il y règne un peu de ce qu'on 
appelle coturie. Il y a de certaines plaifantepes 
'Convenues, une finelfe arbitraire qu'on attribue^ 
de certaines expreiEons y que celui qui n'ed pas 
induit des circondances qui les ont accréditées^ 
trouve froides ou obfcures: fujet à pxeddre pour 
une vérité ce qui n'eft qu'une ironie, il reftera 
férieux où les autres feront livrés à la joye. S'il 
en étoît quitte pour n'être point remarqué, û on 
8*en tenoît avec lui à TindifFérence , quoique C6 
partage flatte peu i'araoùr- propre, il y gagaeroit 
encore; car , comme en général on trouve plirâ 
deplalfir à condamner les gens qu'à les plaindre^ 
plutôt que d'attribuer le cara^ere farouche â la 
timidité, on le foupçonne volontiers de naître d'un 
mépris fecrct pour les autres* 

Afin de fentir davantage les inconvéniens de I|i 
timidité, confidérons- la particulièrement dans les 
perfonnes d'efprit qui en connolifent tout l'abus^ 
& qui dans chaque occailon ont befoin de npu- 
veaux efibrts pour la vaincre; elle y produit ua 
contrafie dont on efl avec jùHice étonne* 

II y a des gens toujours embarrafTés, quand !h 
arrivent dans un lieu où il 7 a beaucoup de mon» 
de: ils abordent avec un air entrepris , on voit 
qu'ils ne font point à leur aife; & cette gênepa* 
Tûtt mal fondée : on cherche â leur faire feiuir qn'oa 
cdpnoit tout ce qu'ils valant, pn !ês r^lâiiie avec 
^jD»af 4; & voici l'effet que cette bonté (â>avent un 

peu 
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peu trop marquée) lear caufe. A quoi oroiroit-oa 
qae leur efpric s'appl^Qoic, candis qu*on faifoic 
des efforts pour ne point riDCimider? il eœployoic 
le temps de Ton trouble à exan^iner le tribunal qui 
l'a d*abord allarmé: il s'efl apperçu que raifonnar 
biement il n'avoit pas tant de fujet de le craindre ; 
& pour fe dédommager de s'en être d'abord lailTé 
iaipofer,. il pafle de nuance en nuance» de Vin^ 
ouétude au calme, & du calme à la critique: il t 
démêlé Taffeétatton la mieux déguisée d*a?oir de 
re4>ffit, la modedie feinte qui dérobe le plus habi« 
iemenc ce qu'elle a d*enyrunté, il pénétre enfia 
(kns les replis delà vanité; & bientôt cet Aréopage 
qui a?oic befoin, il n'y a qu'un infiant» de tempé- 
rer fa dignité, s'apperçoit qu'il efl devenu l'amu*- 
fement de celui qu'il craignoit de faire trembler*» 
il fe trouve que c*ell le Juge qui finit par être con- 
damné. 

J'éliminerai dans un autre pndroît l'effet de 
îa timldiié fur les petits efprits : je reviens à l'op* 
poâtioa opiniâtre à la volonté d'autrui » qui accom- 
p^e ordinairement les premières années de i'tn* 
£uice » & qui » ie métamorphofant dans la fuite • de- 
vient là caufe de l'humeur impérieufe , de refprit de 
Cradidlîon» & des autres défauts qui forment 
chement à notre propre volonté & à notre opi« 
filon. Comme cette oppofition fe montre ibuvenc 
àm les enfans lorfqu'ils n'entendent encore^u'une 
partie de leur langage naturelle , & que les chàti* 
mm pgsirrolent l'irriter» il çieparoit bien difficile 
de la combattre avec fuccès. 'Une étude conflanit^ 
ÙH la manière de rompre cette mïilheureufedirpofi- 
tîon , peut feule en offrir les moyens ;tc il eft certain 
que les faulfes frayeurs ou'on leur infpire (♦), ne 
&at qu'ajouter un mal de plus, & ne 'gaériffent 

|>oiaÇ 

(*} On leur peint -un gtand*liomme açItj M d^agQf 
9â doU la dévorer* • « •' • 

N« ... 
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point la caufe de celui qu'on traite : leur mativaî* 
fe humeur e(i captivée, & non pas détruite. Mais» 

Î>uirqu*au moyen des peintures fantaftiques par 
efquelles on frappe leur imagination, on éproute 
qu'on peut les diflraire de leur opiniâtreté » pour* 
ouoi ne pas employer dès images qui caufent cette 
diverfion, fans imprimer dans leur entendemenC 
des fujets chimériques de frayeur? C'eil aux per- 
fonnes qui les élèvent» â imagroer, à multiplier 
ces moyens de diveriions pour rompre leur laau* 
vaife humeur, dont l'habitude feule e(l à craindre: 
fe fuis pejrfu^dé que dan$ bien des perfonnes plir* 
iieurs difpolitions vicieufés fe font évanodfes» 
parce que l'habitude ne les a polnt.entretemies (*}• 
Quant an penchant à la contradiéllon , je penie 
qu'à mefure que les enfins ont plus d'efprit» l'édu- 
cation peut domter en eux ce défaut plus aifé- 
œent qu'elle ne feroît l'humeur caufliqueé Com- 
me là côntradfftfQn is'amafe ni n'exerce Tefprit de 
celui qu*el!e domine , l'efprit i fon tour ne s'oc* 
cupe point à entretenir un travers qui ne luieft 
d'aâcun avantage: il peutau-coniraire, dirigé par 
réducatîon, travailler efficacement à le détraire; 
^u-lieu que cette fagacité â diicemer & A peindre 
ce qu'on trouve à reprendre en autrui « eft uf 
exercice de l'ei^rît, dont il jouit /dont 11 s*^ 
^laudit fans-doute, féduit par l'idée de fupérlorité 
lUr les autres qu'il y attadie ; & c'eft un grand 
ouvrage pour la rkifon de nous arracher aux 
débuts du caraâere, quand ils font briller notre 
^ioiagination. 

. JDet 

' (*) J^ trouve, dît Montre , que nos plus grands 
vices prennent leur pli dès notre plus tendre coêuh 
xecxes femences germent & s'élefcnt après nillude- 
flieni, 6c profitent à force entre les nait^ de Ii cotni* 
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Des CormoiJJanus de VEfprit ff des Talens qui doi^ 
vent entrer préférablement dans l'Education des 
Erfinspeur leur donner les Moyens de plaire. 

Entre les dîffiirentes études (♦) qui doivent préJ 
déder le rems où Vcfn entre dans le monde, voici 
celles qui me paroiffent tenir davantage à la ma- 
tière que je traite, & Tordre dans lequel je croîs 
qu'elles doivent fe fuccéder. L'intelligence des 
ùf^gueSf ybiftùiret les exercices (f les talens ^ Im 
eennoijjanee des Ouvrages d'ejhrit fif des Arts agréa" 
lies y l'habitude ou ft^le épijtolaire , les ufages diâ 
monde » ^ ia connoijjancé des bcmmes de/on fiecle. 

je oe rappellerai point ici de quelle utilité fonp 
les langaeà arîciennes; j'expoferai feulement que 
dans l'éducation des enfans dellinés â vivre dans; 
le monde, Tétude de leur langue naturelle me pa« 
roic iodifpenfable, rien ne dégrade tant l'efprit, 
& ne parelt borner davantage rimaginatîon, que 
de fe tromper fur le vrai fens des mots. Je croî«^' 
rois convenable aufC ây faire entrer la Langue 
Angloife & Italienne , afin d'être à portée de fui* 
ne la route & le progrès que fait refprit dans les 
Ouvrages de ces deux Nations. 

Après l'étude des langues. Thiftoire univerfelle 
eft use ctrriere qu'il faut faire parcourir attz Jeu« 
aes-gens, de manière que dans le cours de leur 
VÎ€ Us polflènt s'y reconnoitre chaque fois qu*iîa 
y feronc^ ramenés. C'eflalfez, pour le plus granj ^ 
nombre 9 d'en favoir les faits généraux; mais je 

com- 

f *) flofiears Ouvrasses , îuftemetit efiimés , qui traict&e 
du choix & de la methooe des études , fembleat avoU 
épotfé les plus fages vues fur cette matière; mais je piie 
qa'on fe (ouvienne que je n'envîiage ici les études , c^ud 

Sài le fecpurs dont elles pçu7ent être au de£x de plauo ^ 
i d'iuc aimé. .-^ 

N 3 
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comprens dans cette connoiflànce de l'hifioire 
univeifeile, celle des principales Nations aôuel* 
lenient répandues dans ks trois antres Parties da 
Inonde C^), ainfi que l'état préfeot» mais mclos 
abrégé, des Nations de l*£urope* 

Je mets à part rhidoiie de notre Natjôn» ^*il 
tft néceûaire de poflédei avec plus 4l*étendiiet dk 
iiir-tout â regard des derniers fiecles» ijQ'onne 
peut connottre dans un trop grand détail; parce 
qu'ils préfenteni des objets incéreflàns (S)^ étant 
plus rapprochés de nous, & plusfoftvent rame^ 
xiés<ians la converfation. 
JL.es exercices doivent coaconrir avec les âo^ 
dès, précédentes; ceux fur «tout qni peuvent^ en 
formant le corps , lui donner de la grâce » font 
â^ui^e néceiSté indifpe^rable ^ à çaufe de i'iini 

Îreffibn fubite que notre extérieur fait en notre 
lyeuTi ou à notre defavantage. Les agréiiieo» 
de VeÇpiit (ont long -temps à détroire le dégoftS 
que^ des façons rebutantes ont in^ilé; je dlsdé* 
truîre, fouvem il» ne foneque le palUer: il y & 
dans le pouvoir qu'a^ fqr nous le ri^^port de non 
yeuK à cet égard , quelque cbofe qui me parole 
avilir beaucoup notre ju^menc On ie l«nt coai» 
jnunément moins de r^ugpance pour une perfoa* 
ne qui fe produit avec une àourdetie confiante* 
& qui donne lieu de foupçonoei qu'elle a peK de 
raifon » que pour une autre qui Tepréfeme avec na 
afr ftrolBer & Ignoble» quoique fenfié. Quand ce 
31^ uroic que pour connôlcre juiqu'oii le premier 

~ dôme 

/*)" ^ow preuve de ratîlîré' de cette ceanoiflànce » 
luer J'^iAoire de la Chine pac le R. P. du Htlde. 

(f) Puifqu'oti ne peut efpérer qa'un enfant ait le 
tèmp» & la force d'appccodrc toutes choies^ U £iudroit 
l'appliquer fur-tout à lui enfeigner celles qui doivent etie 
dû plus grand & du plus fréquent ufage dans le meadc. 
M* l.ocke^ Traité de PËdmai'm » Seâ. acvi, 
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donne pri(b â ta critiq^» on s'en occupe , on l'é^ 
conte, on fe remplit avec plaifir des motifs. qu'on 
découvre de lef mé^riTer ; & le croiroicK)n?c'e(l lé 
traiter avec moins de dédain encore qu'on ne fait le 
fecômi » qui devient comme anéanti: on Ta jugé aa 
premier coup-d'ceil, on ne daignef plus s'apperce* 
.mir s'il exfue; &fuppofé qn'il ofôvous tirer de la 
létaipe où vont êtes à (bn égard , qu'il premie de 
vous adreûe la parole , il montrera iiiutilement dtf 
hntf & peut-être des lumières , la contradiéblon 
aigre fera Id meilienr traitement qu'il éprouve: 
bien des gens croirdent s'avilir de répondre à un 
bomme tfefprlt qui n'a pas le maintien qui leut 
en hnpofe. 

A régara des tslens, fi ch ne les examine que 
par et ^'lls peuvent être i notre bonheur» fi on 
met en balance ceusc qui appartiennent purement à 
Tefprfe^ avec ceux qui femblent n'être point de 
fon reflbrt, tels que certains exercices, l'art dU' 
chant» de la danfe, des indiamens , &c. peut-être 
ces derniers ptrohroient-ils préférables. Combien 
d^ueiis ènvÏTOnnent les premiers! En faire un 
ttfage Vlckox» foit que l'envie nous y porte, on' 
qnt l'imagination nous égare, n'ofrre que de trop 
Mqoens exemples. Sont-ils d'un ordre didingué ,' 
iltf extsikàt daris quelques rIvauK lafaloufie la plus 
eftvenimée; & tout bien compté, ils produifenc 

Eus de d^oûts que de fatisfaélion : au* lieu que 
I autres ne manquent jamMs de fuccès , quand 
Xlème il^ ferbitift liiédiocres , parce qu'on n'en 
exige la perfedfon que dans ceux dont la nrofes* 
fion e(l d'y parvenir : on ne v6u6 les contefte pas , 
lûrsifême qu'ils font fupérieurs; ils deviennent 
autant de chaînes qui attachent d'autant mieux ceux 
qu'elles attirent » qu'elles n'dllârméfet point leur va- 
nité. Enfin 9 fi ces derniers rendent moins à nô« 
tre amour-propre, lis font davantage pour la dou* 
ceur de noire vie: ils peuvent remplacer en nous^ 

N 4 ceux 
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ceuxde l'efpfk, & ne lesécotiffeurpolnt» a'ilsy 
naiflènt avec .le çaraélere de fupériorilé; car ilf 
ÎGïurom bien ajprç percer & fe faice co&noitre. 
. Le cboix qu*oo doit. faire entre les tikns de 
iifFérent genre » offre encore him d'autres fujcts 
d*examen,' il y a une convenance entre Je nng de» 
jierfonnes qu^on élevé, Im^ deitination ,. & Jes 
talens qu'elles peuvent avoir avec bienféance» 
qu'il me paroit indirpenfable de confulcer. 

Quand l'état des enfans efl arrêté de bonne 
heuîe, il çll aifé, en leur préfentao^ babituellet 
ineni*ce«e perfpeétive^ defplacer dans ieur point 
de vue les objets, :différena i^ue^la raUon vent 
qu*iis confidérent du même coup-d'cBil: l'.ordre de» 
devoirs , le choix dçs^pIajiirA compatibles aveoJe 
perfûnpag^ qu'ils autojpt à remplir » jfiaiflelU nata-- 
rellement de la connoiflanc^qu'ilaont de leurfhoa* 
lion. Ainû on ne peut trpp fixée leurs regards 
vers les mêmes objets (♦); car il faut, ^général» 
pour réuffir daQs le.moi^de, un certain aciJord en- 
tre nos goûts, nptre ton de pfeifîiJueRfcv& c^oe^. 
nous fommes. qui ne peut^tre rmphfié qiie^pâc 
\m& fupérîorité d'efprit dpnpée ^ We;î peU def^. 
ïqnne^, Rien nîexpofe davantage à la crHique» 
qiie de n'avoir pa^ Tamour-propre convenable à . 
fon état , que de ne pas fenUr qu'il ne foffit p^ 
de plaire, qu'on ne doit y parvenir que par /des 
stioyensqui n'ôtent rien à la conlîdératlon oii l'oi^ 
doit naturellement prétendre. 

Examinons d'abord ce quei les talens font atcc 
perfonnes' du, premier rang; les «taer fait .une 
dmiceur dans leur, vie ; les récoœpenfer fait une 

partie 

• f *) Mf. Lodce temarque ^'on prend rarâaiêtit cette 
M^te. Ceux» dit-ilf qui dirporent de Vé^^a^ion des 
enfans, fe règlent fur ce qu'ifs peuvent enfeigner, pfa* 
tôt que Qit ce que les enfans ont bèfoin d'apprendite dt 
l'étude, StS^xçm^ . - . 
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partit de leur gloire. Quels avantages trouve*! 
TOlent-elles â les pollâdcr, elles n'i^n ont pasbefoia, 
pour'plaire? Aifément rebiuées des foins pénibles, 
& j»difpeiifable& qu'il en coûte pour les acqutiir, 
tandis qu'elles refleroient peuc-èire au<deffoas dc; 
Il médiocrité, on les accàbleroic des éloges qui 
ne font dOt qu'à la perfeftion, d<ri vent- elles a ug- 
menter le nombre des pièges oh ia flatterie qui 
les afEcge fans-celTe, ne cherche qu'i les attiier? 
Mais je fuppofe qu'elle* parvinfTent i les poUédex 
dans un degré éminenc, ne font- elles pas par leur 
propre élévation au-defllig de pareils ruccés? Que 
léar ferviroit un mérite dont leur fuffra^e eli la 
plas douce récompenfe?' L'avantags de dtrputer, 
fitméme de remporter ce pris, eft inféiieui poui 
eHn j la gloirede le donner. 

L'erpece de règle que je viens de propoferj 9 
fans doute fes exceptions: on voit dans le rang, 
dont je parle, des perfonnes fl heureufement néea 
pour la fupériorité en tout genre, que l'efpiit &■ 
les tatms femblent ajouter en elles aux piéént- 
nences de leur rang mSme, 
. A i'^ard des hommes deflinés à ces premîeis 
emplois dont les fonâions font férieufes Bc aufle- 
res , il eft peu de talem , (î vous en exceptez 
l'éloqtience , qui paroilTem leur convenir; faits 
peur en impofer, pour attirer la conlîdéiaiioB- & 
lererpeft. Ils ne peuvent, fans Te tabaillêr, être 
apperçaa par des avantages aufli frivoles , que le 
font , comparés à la gravité de leur état , les talent 
qiltfont l'aintifement de la Société. Je i^e me fonde 
id qne fur l'opinion du vulgaire; mais le vulgaire 
fe trouvedans toutes lesconditlons; car, s'ilsn'a- 
vaieht pour juges qne debon&efprits, loind'aa* 
fujnilr leur loiâr i l'extérieur grave de leurs fonc- 
lioni, on aimeroit au-coittraire , dans tous les 
Domens oîi ces devoirs pénibles leur donnent quel- 
que leticbe, d Ici voir ie livrçi i totu les iéUOJs- . 
• > N 5^ sens 
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Aei» convenables an antres liommea. Lt nifirai 
devroir-elie fe plier i de» olàgea plu» f^erei 
qo'elle^néme ? mais ceitains ofages font fefpéâéa 
ptr te Sage, qBotqo*il amooifib l'etreitt de lenr 
pfinc^! 

Cette exdofion des ^ens a^éabtes^ |e doit 
fake encore celle obfervatkm, n'eft pas Coojeor» 
abfirioe; H eft des li^nnies qui (avent iaprioieir 
]e esraâeie de bicaféance à toat ce qu'ils adop» 
tent; nn certain charme répanda dans leur efprit» 
allie avec décoice ans fonâîoi» (értenfes qui le» 
font confidérer»- les èoos qw lendeat leiB com-^ 
nerce agréable. 

A quelque eut qD!ea foît defitné, lacoamrif&n* 
ce des Oavrdges dTeTprlt eft convenable, & peut* 
<tre néceflairer être inflniic» produit deux avan^ 
tag^ ;^ on dédàe moins , & on. décide mieux, 
l^ais, comme la leânre ne donne pas des lumie-^ 
res fftres à tous les efprtts, r'eft aux perfonnes 
qui nous élèvent, à y fuppiéer: elles doivent pae 
]e ïsconrs de la converfation*, évitant le ton de 
précepte, nous indruire fur les Ouvrages d*e(prît, 
de ce que les Ouvrages mêmes ne nous apprennent 
pas toujours; la manière d*en bien juger» Com» 
ment UiUrr-t*on ignorer aux gens qui vont ratrep 
d^Tis le monde, le fentlment établi le plus gêné* 
raliement fur le mérite & les défauts d'une certai» 
ne quantité de Livres célèbres dont ils ententlront 
parler? on les ezpofe à porter de fiiux jugement 
^ des matières décidées , ft rien^ ne déplait da^ 
vantage. Ce manque de connoiffimce » d'autre» 
înc^véniettSy que j'txpoferai en parlant lies uiàge» 
du monde* 

Il e(l utile encore de leur donner àh la m^me* 
manière une iéée allez étendue des Arts î^^réabtes». 
& particulièrement de ceuit qui ^i^pendent autant 
du coût que des règles r outre le plaiflr qui eS 
attaché i ces connolUànces, refptit-y^ gagne, dl» 
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certâfo agrément; c*eû une c]yalité liante de plus». 
de (émir le prix de ces nerveilles que les Arts 
coi^ préfentent: je peofe enôn qu'on eûplusheuî 
reux» & qu'ovf plaie d&viAmage» quand on eu à 
portée déjuger avec délicatefie de ce qut conÛi* 
tue les jiàififs çoi rendent la Société aimable^ 
tot blefler l'honnétf ^ des mœurs* 

Il eft vrai que de ceae mukiplicité de connoif* 
fanées & de talent vnlgaire^, il peut naitre dan§ 
quelques Jeuûes^gens un dé&ut qui les rendroit 
foftip^ortaUeS'; les petits eiprics s'eAlment pla 
tôt jpâf la ({naiitit^ d'objets qnUs embrâflent , que 
pl^ la itiMiiereëe les faiûr: on ne le.crolrort p^s 
km rexpértence; il eflpUis aiTé d'être modefle 
ïï9et me flipéfiorité de lumières ou de talens » 
qS(*9ivee un afiëmblage de connoiflances commu* 
aes dont Its oocafions de faire ufage fe fuccé* 
d«nt^e(que fans^celTe* On a bien du penchant 
â fe croire un homme univerfel , parce qu*on eft 
loli^erfellement médiocre.. L'ennuyeux commer* 
ce que cehit des gens qui font un peu tout ee 
qu'ils veulent étrel Ils étalent iî. volontiers & avec: 
•ne confiance fi parfaite toutes les petites richef- 
fes qni les environnent ; ils vous en font l'hiûoi- 
le; ils en vant&Bt eux^mêmeà lefuccès; ils fe glo- 
rifient même de celles qui leur manquent r c'elt, 
fcUm èttx » par parefle , par indifférence» qu'il» 
se les cmt point acquifes. Ceù à ceux qui nous 
é]tsf$êWt^f à ré^f notre amour-propre à cet égards * 
en nous accoutumant à penfer que le feul moyea 
dé fiitre 'vatôff nos avantages , de quelque efpece- 

S'ils foientj c*éil de les mettre toujours au-def* 
is même, de leux vér^ble prix i% 

Par 



f^) Xa modbftie raifomiâbley pat rapport aw pandè» 
mtitéi dbht oaa donné- des preuves^ cônfiCre i ne 
lODtrtr d'opitMon dé iôKmême qu'à Msfidtfté itfétitax 

cdttt dcrcâine que vqos nufqtieat Ics' aetiett oui» 




y' 



•^Par le fecours, des emretiei» amenés dejuanief^ 
qu'ils n^roient pas l'air de leçon ».oq poiirxpit 
po#teir plus loin rédocation à l^^ard des Jeunes? 
gsnê doués d'ui^e certaine îDCelligçnce; ce /c^oiî 
de leur faire connolcr^. le terme: {Autant qu*il 
parok déterminé) oii4'efprit de ienr 4ecièe(l pay« 
venu par rapport aipc S^ciences, ans cùnnoii&nce» 
fublimes, & aux grands talens» ils éviteroie^t 
par-là deux extrémités qui maïquent de la peUtef* . 
ie d'efprlc : Tune efl de n'admirer 1^ Sciencea^que , 
par ûs qu'elles opt de niyftérîeux , ati-lieu.d'atcaf : 
cher leur prix à l'utilité dont dlçs privent être à , 
]ar Société^ & l*aiitre» de les efUm^ "nKHPS» i.T 
inefureqiiie le nombre das Sçav^ns Xe-nuilUpl^i 
Aînfî, les accoutomant à ne^ pas;itigei:i*e^rit fin , 
la foi du vulgaire , ils ne tetombflroiefltr paa dani 
ces redites vagues & û ennoyeufea poa# les gens 
fenféa^ fur ce que: le Hecle dégéatre; ils.v6rj^ent > 
que ce qu'on appelle décadence à cet é^d,^ ne 
regarde que qirelquea branches qui oni décru A* . 
ja-vérité^ m^is dont le Tiecle eu, dédoonmig^i par . 
d'autres qui fe font étendues (*). . j 

J'in-. 

â regard dés avamig» de peu de méiite » fo modeâie 
dgit. aller jiifqu'à ne fe prêter en lien aux louanges 
qu'on ^eur donne; c*eft s'expofer avec les gens à qui les 
xnlfère^ de la vanité d*autrui font à charge,^ que Cécon» 
ler arec cohrplaifànce des éloges, ûxt nos petits talensr 
snaiseift' raconter fiéxieitfement oouft- même» le iacoèt^ 
cil »m véritable ridicule. 

(*) II eft bien rare de voir des eftiauteur» équitables 
fi)i cc<^ pertes & fut c^s csmpenfations. Lefoîble corn* 
jnûn eft de dégrader ion (îecle pour élever le prltcWcntî * 
d'auues hommes eftimeoc le leur par pcé^éxencSf & daaa 
ces deux opinions , c'eft prcfque toujours l'avantage pax* 
ticulier qu'ils trouvent à fuine Tune ou l'autre > c'eft le 
«apport qu'elles Mit avec les connoiflànce» ou les tale&s 
par lefqijels ils s'èftiment eux-mêmes > qai déteimine 

leiirs cegiets fut os qu'o4 a pcxda» o^ km pt4reatU{i 
i^ ce ftii spfic*. . . . \ r .■ ■ 
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J'iofille fur ce qu'on inlhuife les eufaui, i «8 . 
éiaiH égards , pir des entretiens plutôt que 
pu la lefturé. Les cfprits lents & qui n'ont dac-; 
quis que ce qu'une étude opiniâtre leur en a doiï- 
i^, ont peine, qiielqiiefojs à eftimer le /çatoiE^ 
qui, étant en partie le friiît de la «mverfeiion^' 
ma pris l'air facile: ce mérite diffère trop dii' 
leur, où l'on reconnolt le travail qu'il 3 coûtif. 
Us Tont au fujcçde la cçnvèrraUon, comme cei 
hommes élevés dans des pays montagneux, qui, ~ 
infatigables à parcourir des routes pénibles, .£> 
liflent aifément 'dans la plain- '■•'» 

Une autre étude oeu cultivé 
ntite, ell celle du llyle épiftol 
Jetmes-geiS entrant daiis le i 
mes qui parlent bien / fohtl 
flyle , qu'ils écrivent à peii 
CeA une façon de décrier fc 
qui lui fait toujours perdre 1 
Ûe qu'on en avoit conçue d 
Ce talent de bien écrire efl u 
dont on a fouvent lieu dé f: 

quelque .forte une autre mail 

les perfonnes qu'on aime, & â qui l'on veiK plaj- • 
te. Peut - on négliger d'infpirer aux enfans le ■ 
deiîr d'acquérir cette reflource, & ne leur pas 
donner les inihufïions qui peuvent la procurer ? 
Quand je ptopole de les inliruire i cet égard , je ' 
ne préttns-pas qu'il y ait des règles à leur faire 
apprendre 1 ni des formules ingénieufes i Jeur 
prefctire; les unes leioient trop' étendues & paf- 
fe." 

{*> Les vues coottes, ïe veu dire l?s erpriti boieés ' 
& uBéttit dant teui petite fi>here , ne peuveni cotnpren- ' 
'iE« celte nniveiraliti de tilens que l'on lemaïque quet- 
«efois dans un infme fajet: cA ils Toisent l'agûment* 
Ut tfn Hcloent la lolidité< l^ Btnjese, i» ^triH pir: 

. M? ....; 
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ûioleat fouvent la portée de leur efprit, & les 
aiitr^ ne ferviroicDC qu'à le leurgiltei: on pour* 
toif feulement Ii:ui raire connoltre les defkots 
^'^a.oot à éviter, ^e ne parle point de ce qui 
coDcertie le céréinoilial: théorie Âcile que fai*^ 
doute ou oé doit point leur laider Ignorer. 

ii faudioît donc les mettre dan j 'i'fa^itnde d'i' 

ctfr^i nim en leur pioporanc de( Aije» îmagtns!- 

m.qul, ne les fDtéreflHit poim, leur ferdient . 

r^ardet ce travail comme une tiche pénible, éE 

leat donnâroit peut-être du faux dans l'erprlts 

* des occàfioris fréquences, 

R d'écrire pour obtenir Ce 

c empreflement ; Je» îccoo' 

er de la même nwnicre le» 

t formées avec des gens de 

fer ainlî fucceflîvement avec 

In différente» matières qu'ils pourroient traiter 

dans le cours de leur vie. 

' Ce qui conHitue une lettre bien écrite , ne coit- 

fide pas feulement dans la correftlon «te ftyle, 

dins la crarté du fen», nt dans l'exaftttude à renj- 

ptir les lois communes de la poHteflfe owdu ref- 

pèft; c'eit quelquefois en néglig;eant à un certiia 

iiolnt quelque!! 'Unes de ces règles, qu'on réuflit' 
e mieux; c'elï une quantité de nuances qa'ii faut 
téÛT, foit dans le ton, Toit dans l'attention i 
éviter l'efpric , ou à en mettre 'ni(qji''à un certxia 
ppinc; ce font enfin tes, convenances patticulierel, 
dé perfonne i petfonne , qui forment autant de 
légles délicates qu^on obferre mienxj ir mefure 
qu'on a plus de fens & d'erprîc, & qui caia^> 
lifent le bon Ecrivain en ce genre; mais cette 
habitude fi néceSkire des bîènf'^ances nes'acijutért, 
d^ms une certaine perfection . que par U coDQoi& 
lancB'des ufagssdii monde (*). 

' . - - Ce 

(*) Ou négliM aflêi e^irfnleineiit na Act ftcïle qafaw. 
fcot hoaoïei <uiioiif.a«^eDt» q.iuad il ei poné l 
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Ce qu'on appelle les ufages du monde^ conlifle 
(fi je ae me trompe} dans la prédfion avec laouet 
le on employé le favoir-vlvre, la politefTe » rem*. 
prefl^flieDC ou la retenue ^ la familiarité ou le xeCf 
pêftf renjouement ou leférieux, lerefijsou.I^^ 
compiaifiiiM»; enfin tou$ les témoignages de de-^ 
TQks. on d'égards qui forment le commerce de Ia> 
Société» On pourroit par quelques obrer?ationft^ 
générales donner l'idée de «es ufaçes aux perfop* 
nés -qu'on élevé, e*eft«à-dire leur indiquer ce gui, 
ft'.en éloigne 5 plutôt que la- manière précife da, 
les remplir ; mais, comme cette théorie ne les^ 
inflruiroit que erés-impar£iitementt il faut tâchev, 
de d«4|N6s préceptes des exemples mêmes» les^» 
accoutumer éès la première jeuneiTe à remarquer ^ 
quel» font ces ufages dans des perfonnes qu'oav 
peut leur propofer pour modèle» Cette connoi&l 
fance eft d'autant plus indifpenfable,. que tout au» 
tre favoir & Tefprit même fufBfent rarement pour> 
y fuppléer.. 

Le manque d'habitude des ufages du monde- 
caufe ordinairement une timidité d'une efpece 
différente, fefon que nous avons plus ou moin» 
d'efprir.. Dans cette iituation les. g^ensf de bon- • 
fées s'iembaraflent s mais fans trop de crainte ».' 
qu'on s*apperçoive de leur trouble: ils connoiÂent: 
ce qui leur manque à cet égard , & leur amour* , 
propre A*en eft humilié qu*à un^ degré raifonna- 
oie. Dans les petits efprits cette Ignorance prb«\ 
doit la mauvaife honte; foibleiTe bien plus repro^r 
cbable; que le défaut qui Ta fait nabre» Cette hon^ . 
te mal^ntendne e(l un foulé vement de notre or« 
gueil, qui sous porte à effeûer de favoir ce que- 

août 

«ttt cefCaTse ^ 

ée profe & de poëfîe 
^»*OJi eft dans le cas 
flMuicaife gnceà 
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filous fentons bieti que nous ignorons , ou à dllS» 
riiuler groffi^reraent lïotre Ignorance ; c'eft un 
Hrânlqup de cdlirage quiiiOus empêche d'avouer 
m tort qp&i feroH à detai effacé, (î nous paroif* 
Î!bns le tonhôître, & que nous augmentons en* 
rôirè, lorfque nbiiscroyôns le faovef par cette* 
fauHè confiance: le défaut ôous^empéche de ptoi*' 
ié; le remède ntal choîfî nous faît méprifer* 

; Ceft cette mauvîaiifeliionte, dont il eft eflentiel 
de defabufer ceux qui s'^en îaiffent aveugler; il fane* 
dans toutes les occaflons la démafquer en eux a^ 
vec.iînefle& avec févérité; en démêler tous let 
détours, afin qu'ils fentent l'iilufion de ce^reflî- 
Çe qui Ti^en impofe à perfonne, & qu'ilnlkien€ 
bien perfuadés que le feul moyen de trouver grâce 
fur les qualités qu*oti defîreroit en nous, ell d'a-^ 
Vouer qu'elles nous manquent. 

-Si on élevé des Jeunes-gens qui avec de refptît 
Ce trouvent une certaine incapacité de faifir ce» 
ufages du monde » foie par un caraâere naturelle* 
ment fativage qui les retire de la Société» fôk par 
uh goût dominant pour les S^ciences qui les rende 
iiidifférens & diflraits fur tout le rede , je ne con« 
noîs qu'une conduite â tenir avec eux; c*«ft de 
les accoutumer à fentir & ^ avouer , comme je 
l'ai dit , que c*e(l un mérite qui leur manquer 
mais il faut que ce foit avec modeflfe qu'ils en 
conviennent; car il arrive Quelquefois que, pour 
fe' difcùlper avec foî-méme de n'avoir ni les ma« 
lïtereçr ni le langage qui plait dans le monde, on- 
6^éxcîte à Ile regarder qu'avec mépris cette forte 
de ïbience; onlàifle appercevoîr qu'on s'applaudit 
Iritérieurement de n'avoir point «mployé (bn et» 
prit è cette étude qu^'on fuppofe abfdument frf. 
vole; on regarde avec .une certaine pitié qu'on 
CïOîC phHorophique^ les fuccèts que ces agrément 
procurent à ceux qui les pofledent; & cette ref- ' 
Iburcè eft inconteftablement ' la plus mauvaîfe» 

V Quand 
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Quand on paiïe pour avoir de i^efprit, il ûù bien 
moins nuifîble cie paroltre décontenapcé^iiue iné« 
priiaDt. On voit afiez généralement^ que quand. 
on déplaic, c*eft moins parce que les qualités ai?, 
mabies nous manquent» que par les défauts qiie 
notre vanité qui <n fouffre, nous fait Atbûicàer. 
i teur place. . . 

Ceil encore peu que d*être inftruit des ufages . 
de la Société » fi on n'y joint, la connoilfance da^ 
cartôere des hommes qui la compofent, fi l'on 
n'y apporte, cet efpric d'epcamen û néceflaire pouc, 
juger fainement des perihnnes aveclefqueUes çn,^ 
f^Iie» afin de difcerHerâ quel degré on doit lès.. 
diéthty lereilimer» ou les craindrej 

Iji coonotirance des hommes dé fiOA fiecle e(l 
donb indifpenfable, lorfqn!on veut faii^ââfe ccoi*^ 
vesablement iÂ>ur eux & pour (birmême,'à ce- 
qii^on leur doit» ainfî que pour aller avec hién^ . 
féance par-delà les devoirs , s'il eil nécei&ire»^ 
260. d'en àire aimé. Les livres qui peinent les : 
diffétent carafteres desihomdîes» n'offrent à cet : 
égsrd qu'une théorie fonVenr peu utile , jn^e 
aux meilleurs efprtts» s'ils ne TappKquent.en ma- 
rne temps qu'ils l'acquièrent, aux ^exemples vi« 
vad^dom elle leur offre l'image. On trouve û€* r 
fez communén^nt des içens reiDplis de beaucoup - 
de.leâure, qui, connoifleot tous ks portraits .qui 
ont été faits dçs hommes, & ne connoifient pas 
lea.bommçs mêmes: ils ont préfens tous les c3u\ 
raâeres de La Bruyer^ , ceex du Cardinal de Retx 9 ^ 
& jfe trompent groifiérentent fur le jugement qoMIt ) 
portent dtvcaraâere des perfonnes avec lefquelltt t 
ils paflent leur vie. 

On pourra, m'objefter que cette conooiflance ; 
des hommes de Ton fieclc, que je recommande, 
combattroit peut-être dans bien des efprits ce de<* , 
fir de leur plaire que j'ai regardé comme un des 
principaux çbitts de l'EducatiQBt i, J^*in|lruire ; 
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fi à voir ta plupart des hommes , tels qu'Us font» 

,', c*eft m'expofer, me diroient-ils » à les méprF» 

,1 rer;,& il y auroic de rincoaféquence â vouloir 

fi'phite à ce qu'oii n'eftimepas; ou de U baf* 

,; feifè à s'y porter par l'intérêt qu'on aoroit â en 

^ 6tre afnîé* Comment» d^ns cette fkration , fi 

,, je veux plaire, puis -je éviter la fauffeté? Oa 

fi piiïé â vie avec des perfoones dont l'amour- 

fi propre n'ed point flatté» Û vous ne les loues 

ff que par les qualités qui ne leur font point con- 

ff teftées; H faut, fous peine de leur inifliitié» 

,i perdre dé tue ce qu'elles font, pour (bufc^ire 

,,-ice qu'elles s*iiJiagfnent être/* }e répondrai 

que plus on eft capable de cette droiture d*e^àli 

minbn$ hit faineménc connottre en.qool ooii* 

fifte rbemanlté^ phir 6n eft perfuadé que ries 

ne nous diibenfé d'apporter dans ia &>cié(é les 

. qualités qui l'entretiennent. L'Education doit fiil* 

re concourir ces deux principes: Les hommes font 

aAiJ^tls â hlén des débuts; mais il fout vivre 

afec les botfimes. Celui qai eu le plus en drciit 

de les tondàtfiner , a luV^dme beibin de teur in* 

dH^nte. Qu'on examine u^ MifaQtrope, il entre 

foôveiïi plus de vanité dans Ton caraâ^, qu0 de 

véVltaMe hain^t^^ur les 5^ioes attachés à la céndU 

tlon htrmatne : oh étale le chagrin avec lequel oa 

les envlfage^ ooihtne une efpece de proteftaiioa 

contre la part ifsi*on peut y avoir, quolqu^oh la 

ùtppoùs médioere; on p^nCe intimement, que Idrf< 

qu'on à àUs l\ eÂhien humiliant d*ôtre homme, 

on eft tin homme fapérfeurrau^lieu ^ que la véil* 

table fupérllc^ité feroit de voir les vices de laSô* 

ciété fans étonnement, & fans être rebu^ d*eU 

le: C*^. X^ gagé lie pourroit^t pas la regarder 

com- 

f *) Tous ces défauts liumaint nous donnent dans la vie 
Des moyens d'exercer notre philofophie. 

Ceft k plus bel emploi que trouve la vertu; 
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comme it fait h famé? Il connolt & fupporte pa^» 
tiemment Tes révoIutfcMis , donc il étudie les eau* 
fes, afki de les combattre aatanc qu'il tù en fb& 
pouvoir : c'eft fgos foibleâè qu^il fe coRtrahtt 
pour la ménager , parce que c*eil elle qui âiit la 
principale douceur de la vie* 

Si c*etl Tamour-propre qui nous rend il délicat 
fur les défauts des auttes » 6c qui nous înfpire le 
penchant de leur faire fentir que nous en fomme» 
firappés , Tart de l'éducation doit être de fe ferrif 
de ce même amour-propre f pour établir la vertu 
oppofée à cette faulTe haine du vice ; <ef{ à elhaf 
à.graver dans le fond de notre ame cette vétké^ 
Câui qui avilit par fes dédains» ou par fes di^ 
cours « le peu d^hommes qui feaviroâneat, n'eft; 
fiipérieur^ ((i c'ed Têtre,) qu*à un petit ncHnbre 
dont il fe fait haïr. Celui qui» connoifTant la nt*' 
tore humaine défeâueufe comme elle Tefl, lai 
conlidere fans orgueil & fans fe croire éi{pçn9i 
d*être doux & fooiablé, a faiii la feule numiere 
d?êtce 8U-de(Hi8 des au&es hcHuÉnes, & jovit du 
plaifir d*en être aitoé. 

. Avec es pareils principes , qu'il a*eft pas diffiF* 
die d'établir en noMS^ la connoidànce des hom^ 
mes de fon iiecle ne deviendroit pas phis dange») 
reufe qne la fiâcérité» & quelques autres qualité» 
qui font des vertus en elles-mêmes, mais dont on 
peut abufer. Il e(l certain que fens cette connoîs* 
fance on peut avec beaucoup d'elprit ne rtiuffir 
que bien impajrfaitement dans le monde» 

U efl vai que TéducdUon qe nousdpnne.paa.Ie 
fonds d'éfj)rît néceflaîre pour bien connoître te^ 
nai caraâere , le g^nre d'amour «propre des gens 

avec- 

Et lî dé probité tout étott tevto». 

Si toas les cceur» ëtoienc francs» juûei » 8c dodkSt 

La plopact des vettDS aous feroient inutile. 
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avec qui nous fommes en focfété^ ainfi que poor 
]«mplir avec une certaine fupérîorité les ufager 
jdu inonde; mais elle doit nous faire remarquer 
0n autrui , en nous-mêmes, ce qui biefTéroit 
ces mêïnes ufages (f). Voici à cet égard les 
principales erreurs contre lerquelles etie pourroit 
BOUS pvévéQin 

Lqs JeuneS'géns » je n'en excepte pas même 
quelques-uns qui ont de i*efprit, font fujets, en 
entrant dans le monde, â regarder, comme de» 
traits d'imagination , des maximes de morale re- 
battu C**)» '^^'iïs placent orieufement , & qo'ilf 
débitent avec confiance , parce qu'ils penfenc 
montrer par-là un efprit de ïéâelion. Ce n'eft 
l^s encore J*abus de. la mémoire le plus à crain» 
dre pour eux; il 7 à ufie certaine quantité de phra« 
fes & de bons mots fadidiéux qui les fédaifene 
d^bord, foit par le brillam de Tantithefe , foit 
parce qu*ils ont oui dire ces prétendus traits d'ef- 
pric par des perfonnês qui leur, en Impofenc 1 
quelques autres légards. Si malheureufiniieBt il 
arrive qu'une certaine pareiTc à réfléchir ^ oc le 
défaut de goût, le^ açcoinume à Tufâge facile des 
lieux communs, ils déplairont bien davantage par 
cette fottlfé empruntée, que Vils s'abândonnoient 
i leur imagination , quelque bornée qu'elle pût 
être. Ce naturel ingrat, joint à ce faux art avec 
lequel on le gâte encore , caraébérife fenfiblement, 
i*.ce qu'il me paroit^ la différence qu'il y a de 

maii« 

(*) Je ne parle point' du fâTor^vine , ni de la pofi«» 
^eenè commune , qu'il (eroic honteux d'ignorer. 

<*^) XaMorjtle (kant un des prin4ii|>aux obiets de l'K^ 
disca^n , on doit fans-doute en imprimer dans le oGeor 
des JeuneS'gens les maximes les plus iimples & les plus 
communes ^ ainû que celles qui font plus réfléchies 1 
mais ilHut en mdmie temps leur apprendre que Tufage 
au'iU doivent faire des unes & des autres # eft de fecon* 

iuite pas cilei » U «oa de les étûei daos U convedâtioa» 
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manquer ^d'cfprit, d acre fot: Tua n'efl «qu'une 
indigence , malgré laquelle on peut ôtréaimabie.^ 
l'autre eft un tort volontaire que notre. orgueil 
ajoute à la milère de notre efprit, & quinout 
rend inrupportabljes., 

Jedeiirerols qu*avantquele$ Jeunes-gens entrât 
ient dans le monde, on leur doniiât par écrit une 
énumération C^) de ces vérités triviales, de ces 
bons-mots» de ces. contes qui ne font Ignorés de 
perfonne, & qui déplaifent (i fort i entendre répéter. 

}e ne prétiens, pas conclure ée ce que je viens 
de dire , ni de ce que j'ajouterai fur ces ljeu)r 
communs ,. qu'il faille les eyxlure de la conver^ 
fation; une attention réfléchie à n*y produire que 
ces traits redierchés» feroit une autre *estrémité. 
plus à charge peut-être encore: je demande feu« 
lement qu'on y donne Les lieux communs, pour ce 
qu'ils font; ils n'y déplaifent que qu^d ils font; 
amenés foctement» comme des découvertes» ou 
qu'on par oîc y entendre une fineife quâ peut-être^ 

' . ils 

{*,) Voici a-}>eu-ptès la forme que j*y doiâierois': Uflê 
éts îifux C9mmuns » ^ui nt ftuvtm igu'ennuyer putnd ih 
fi»t donnés pour dts traits d^efprit. 

Quand on paile d'être jeune, dire que o*eJl un défaut 
dont onfe oorrige tous ks jours, 

s'il eft queftion dH nombre convenable de peiibnnef 
pOQt on £btiffet, d^ddei qu'il faur kxit.au^dtffus du nom- 
Ire des Grâces f &* au-deffous de celui des ÀÙ^et', c'eft, 
adopcex des pUtictudes^, &c, • 

yôjtz ce que parut à Madame de Sevic^né un Jeune» 
bomme d'une repréfentation aimable , Jbiifqn'à propos' 
de ce Qu'on- le trouvoit grand pour Ton âge . il répon* 
dit : Méchante herbe croit toujours. 

On a dit des Comëdie9 qui plaifent, fans caufer des 
éclats de liie > qu'elles font rire te/prit : ce mot n'eft plus 
que prédeux , on l'adopte en pure pcrté , Sec. 

On T«ns avertît que les traits deoiftraaion de Mt^ de- 
B. . . fi bien contés ptr La Bmyeit, ne le font plus âaof - 
le monde que pat. Ics'i^ts, 9k» 
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Us oii€ eoe » mails que riidage vulgaixe où Us (bnt 
txmb(^ t leur a &ic perdre. 
: Un autre cenre de Uesxcommimt, oii l'eTprlt 
UomQ eo quelque manière occaficm de briUM'^Â: 
où les gens fenfés regretent toujours qu'on l*eiii« 
ployé, ce font ces iheka for le cceur» ces diffé* 
renccsfubttiement frivoles» dont l*examen ne rend 
l'efprit, ni plus follde, ni pius délicat» & dont 
la folution la plus lieureufe n'eft prelque jamais 
oa*uiiç fadeur. Quel dégoût pour la raifoo , aoe 
d'entendre difcuter fcrupuleufement» lequel ejile 
plus infuppùrÈàble'f à*ùf prendre la mert eu fiffidilM 
de ce que i*en aime; lequel eft le plus tendre » de 
1^ Amant qui veyatit fa Moîtreffe iens un grand pi* 
fï/» tomhe évanoui y ou de celui qui vole àfonjecours^ 
Il y a un Recueil intitulé Les Arrêts de la Oour 
éfAmout^ qu'il £iU(koit fme apprendre p^r cœur 
aux enfans, de la manière qui les en dégoûteroit 
davantage, afin qn*il leur refiât, pour les thefes 
plsntea, le même éloigncment qu'ils gardât fi 
oon(lamment pour quelques Livres de Grammaire 
dont ils ont été excédés dans leurs ClaHes. 

L'obfervatîon que je viens de faire , n'a lieu 
que pour la converfation ; une analyfe fine des 
fçntimens fera toujours un genre d'ouvrage prg* 
pre â faire honneur à refprit, & qui trouvera le 
pbis grand nombre de Leâeurs» £b i de quels 
objets plus intéreffans peut-on nous occuper , que 
dènospehses? 

On doif çnçore, prévenir les Jeunes-gens fur une 
ajitre efpece de lieux cûmn^ons. Je parle de ces 
dkputes tant de fais recommencées» & qui n'ont 
peut-être jamais eu de fondement bien ralfonoa- 
tile, telles que la prééminence entre Corneille Éf 
J^acinét entre la mufique Italienne £f la MuRquç 
S^nfoijif & plufieurs autres matières âjdlffertji* 
tion, iiir lefi^ueiles leur efprit n^ commence qu'à 
ft*exercer » & où celui des gens do aoDfk at troo». 
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ye plus de prife, à force de les avoir diOëijiiâeSf 
C'étt la nouveauté donc ces foties de thefes frap- 
pent leur efprit, qui Jes en occupe; s'ils étoient 
plus inflruîiE, ils fentiioient (jull n'y a plus rien 
4e nouveau à dire fur ces tnaïkief. 

Ce feroic auHS une précaution fage, quedefal. 
fe connoîtrt: , fur- tout à ceux qui ont de i'efprit, 
i'abns qu'on fait ordinaireu 
diefes fabuleures que le v 
refFeC d'une belle Imagin 
contraire la refToorcc de c 
ne peut rien produire. Ce 
qal n'ont cb'un faux éclat 
ment que lur deux fuppofi 
aux efpriis'les plus borné 
lecopiràfte des mccurs con] 
pie, que d'acrribuer aux £ 
conduite des hommes , ci 
pudeur & les foiblefTes des 1 
qui ruppofe qu'un efpdt au 
bafe ce qu'on appelle te t 
potTéder t'jimisau d'yingéliq 
in ordres, & d'entamer c 
détail des avantages qu'on 
n'ell pas que ces idées ne puiûent éire employées 
avec fucces (*); mais II faut pour cela fe garder 
d'abord de l'habitude d'en faire ufage, parce qu'el* 
les entraînent fouvent dans des lieux communs. Il 
y a long- temps qu'il paÛfe des exagérations & des 
extravagances par ia téta des hommes, qu'on n'en 
ioue|ne gueres qui aient un caraftere denouveai]< 
té. En fécond lieu., il faut auŒ , lorfqu'oB & per> 
net ces rêveries , obferver de ne les point porter 
trop loin , fuITent-elle) ingénleofes : le fùfirage de 
ccnr 

<») Qadaïut Onv»^ de ee fiecle-d en font li pinH 
«e; luA ew U mtniere A>n( l'intapnttion a cinpIoT^ 
l« men^Uca* ftooDlf mcircineqi iDJpe qui en Aie 
kpM, 



giîi Essais sur li Ne'ckssite' 

Ixux qu*èltes amofenc » ne dédommage pas da peu 
d\)pînîoQ qu*on donne de Ton efprlt* & de l'en* 
nul qu'on caafe à on petit nombre de gens qui fen** 
tent combien les idées gîgantefqucs ou lenverféei 
foQt froides & dénuées d'imagination. En gêné* 
rai , rimaginatîott n'eft point cara£lérifée par les 
chimères , elle fe marque & réuffît bien mieux en 
mettant la vérité dans Ton plus beau jaur. 

Ii;y ad*autres lieux communs» qui confident dans 
ies opinions fauUës que le vulgaire conferve com- 
me un dépôt» le furnaturét lui paroiilànt. toujours 
croyable (*)» & que quelques perfonnes d^eii>ri( 
adoptent par parelTe d'approfondir. Jlferoit1lt^ 
le qu'on en formât des «fpecês dé tables , afin que 
ces opinions & l'idée de la. chimère qu'elles reo- 
ferment, fe plaçaifent eu même temps dans notrq 
mémoire. Car , lorfque' rien n'interrompt l'ha* 
bitude quQ les enfans prennent de penfer , d'ai 




que 

les uns négligent de faire, & dont les àuues ne 
font pas capables. 

Ceft n'eft pas qu'on ne puiflê être d'une con- 
yerfation agréable^ quoiqu^on ait toutes les crain* 
tes frivoles & les opinions chimériques ; c'ed la 
pbilofophie de prefque toutes les femmes: mais 
la Nature a donné à celles qu'elle adeftinéesi 
plaidé , ua charme qui: fe répand fur tout ce qu'el- 

• {^LeipréCigt^. Le8'h<rt'olco|>w: les preflîîntîmcns» 
3ta pcifuafadh que certains fengés font des afeniffcmêns* 
I^ leflèmblaiioe pcécea^e dans tes érénemeiu de la vîb 
de dçus jumeaux. La vertu des Talifmans. Que la Lune 
fiât aoitce & décroître' la cervelle des animaux, qu'elle 
cauf^ la plénitude, plus ou ifoi^s gtsm^; dos WkfqF, 
des éae villes 9 6cc. Qu'iiaj^à^mal,eA plqs-^faMt à jeiw 

Îiu'aprèsle repis. <^tt*»^/,tan5b9Uï dp peau d« bs^HS 
e cre^e au foh'd'uht ta'mboiif cepêau de loup, Fâytfi 
^ylQiPen/éa Dittirfis ,Tém 2. tff#Kohault,Pi^/f «f, x. p. 
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\m pènfent» I^ur' inugination v teiie qu'dn nou» 
peittk cet arc de fiéérievqui fait nattre de&paiais & 
éi% jirdmi x)ù rinltatit d^kup^tra^iu on ne vo-' 
y5ît que des rochers Â'des ronces , embeltit tout ce 
^'elle nous'préfente; tandis que Itis'homuies» 
pour réuiEr conflamniem ,v font réduits à joîTidre 
lie Ja foHdité aux gracesde i'efprit, & que leur 
iÉiagifiatRDB;qaelque briDaote qu'elle piiiileétrie , ne 
les £iavep8i de la hontei d'une certaine ignorante* 
.A l'égard desperfonnes qui çmrent dans le 
monde, pi^rçrvées^ ou guéries de ces préjngés^ 
efieë pe peuvei:(t trop ménager l'amour-propre de 
ceUes.qui donc accoutumées i les regarder commet 
des vérités (j) : la plupart des hommes tiennent 
à la petiteflTe de leur efpriti coqime^ certains A- 
mans idolltrent une laide MaîtreiTe; on nepour« 
loit les édaÎK^iqu'enr leur découvrant' leurner- 
^eûry À, Tart le plus ingénieux échoue bien fou^ 
vent,. quand, il s'pgi^ de defabufer Êius déplaire,, 
11 y- a à cet égard ^milieu, à faifir, nous éiôi4 
gaa(it également dç^ cqmmettrej notre jugeaient' 
avec les perfonnes éclairées», &-iJe faire pfirottr0 

El (tipériorité qui bleile ie§ efftrUs qoç^i^uns , npH^^ 
ve du mépris des uns & de la haine dçs autres., 
Pour faire connoi(re dans toute Ton éten< 
dyp ,Ia.,nécef}ité dq slaHuiettir au^ i^Tftges du 
monde » & de ^'appliquer \ connbitre le ç^radere 

des 
(f j }e xêi^a/ft;)» m^Centemi^nt ^ ca^\«ne je fais (buvem , 
ft'i ce combien f^uinaiiie rfiiron* e(| un infti^jnçnt libre^^ 
& vague. }e vois ordinaire miçiu que les.|io/Çj^cs, aui^ 
£ût$ qtt'oa IcuCrptqpore^fS'am^ifent pllis voloiioifrs^ ai ei^ 
cfaermex la raifon j qu'à en chercher Va véiiié : ils palfent; 
par-defllu le^ propoiacloiis-^' mats ils examinent cuciçu^, 
snenc'Iés coni<iquènces ; ils laiflent les choies ^^ cou*' 
lenc aux caufes: plaifans cauffmrs^ils commencent .or-^ 
dinairemenc ainG : Comment cil-ce que cela ^ fait? niais 
lé fait il? £ïudroir-iI dire. Je trouve quafi par-tou^ qu'il. 
lâudcoit4ire : Il n'en .cil xien, & j*emplojerois (buv^t. 
cecM îéponfe, mais le n'o(c< Montaigne. BfMs. . 
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deftperfonnes. qvd compofmt la Société:, afia ée 
pouvoir s'en faire aiiaer. .Od netpeut trop piiptk^ 
MT les Jeuoea^^iefis àlifévériti^lav^c itqtici^ai 
ks exftiBinera , qt^ai>d ik pairoltront furcétce gmÊf 
<}e:fene<^^)« I(s 5lotYQmiêtie:;pifôvcQUS:qQ*ibtrâ»- 
ipetont deux juges >danS;diaque.^eâateur 9 la oî* 
é>n & ramoAir^prdpve: Tune équttd>Ie rend jûT* 
lice gratuitemene »< loutre tf eft jamais 'ûivoritio 
qu'àde certaines conditions. L*àiiiotir-propre veut 
qu'on le âatte, qiv^on . ne i^erde point oe vue (es 
imi^êts ; 4 &. dai^s la i (>lt]|>af c> des. ^'ugemens où û 
ÊEtmbte que ce ft^irt la riaifon qui .prononce i U fe 
tarouve jque> > If amont- propre . a: pieiqu'entiéreineat 
diaé'l'arrêf-' i' .' -. . j- î :,-. i ^ - 

, Conc^ii^on^de.eetpîivrage. 

Ceft dès hr ptetttiè^e? année- dé notre'vfe. one 
d^'it commencer liatre Education ; & après les 
prtndpes de la Religit^n, qui êft efle-iuJÔme la four* 
ce de toutes les-vertHs fodkles, #ien n'eft dos 
ftiiptîïrtAnt que d'étâbKr eil notts le defîr *& 4e8 nio- 
Jrèns dé dîfpofer en^notre JFaveûr les eï^ïrlls, -afe 
de parvenir à nous ;ôoficîKer lés coeurs; parce qoè» 
dans ^ïe commerce' or<lîBaire' de la Vie , pbur être 
h'eurcuf ; il faut être aiirié; qàe poiïr être aimé, 
îl faut i»liiirei & qu'oo ne pleit-qu^autanc^uHm: 
faî^ contribuer au bonheur des autres. - « 



di j ' 



fnxe t)reniierfds':,v/âuelWftîç^iib*îèiion(^ 
m 'ceîttt d'éîr dépAna' W ^fèfte^dé nôi ^oiàit ' '' ' ' 
KLHiictde îiine fcns^^ fôds te croît tott}t^ur«. "^ '** 
E'fmpteflîàé' démeuié , eh vahi^ aéiSSae'ëi}Sgë-^ • - 
On, «i^e dé conduîtey oh ^itd «m fàhf t>Iiis &^i 
Onibijififte'èncorlpnÊ^.tempi de cfc viëa* prëjoje: " 
On t(Jt Qt1\»t8t encor, (jnand xin eflf cbitige. 
Et j'ai vû c|ueî4uefors ^jrer dans h vlefueflè . ^ 

I,e tfiSiit de$ aéfaais qu'on eut ilws îa jeunefT^. 
ConiloTfi&z dont: le- monde, '& fbii|;e£ cju'iujàurd'hiiî , 
H-ft'tt que, yttus fivieB mmsis pont vbus que p6ut loiL 



AVERTISSEMENT. 

T^ £5 «CWtfx Àtt Fées ^u" m va trmver à la' fui* 
te de cet Ouvrage ^Jcroient fans^cute dépla* 
césf s'ils faifaiera partie de l'Qt^vrag/s mime ; mais 
•n recmnoitra que les idées, les événemenSf qui 
coi^ituem chaque "Cànte, fervent à prouver J^ilité 
de quelques-uns des principes tlpanius dans ces Es^ 
fais. Mou objet a été d'enfihr^er une foru de Ro* 
mon s dùnt toute PaBion tendU à établir uiie'^ 
flupeurs vérités morales. J'ai tru que le Me^ 
veîlleux de la Féerie concoutroit à mettre ces .A£2« 
ximes dans un jour plus .t^réabîe. y*aî var'fé k 
ftylif die ces (jofttes , félon le genre des filets fjf 
le caroBere des pnfonnages ; mais jfifens combien 
je ferai loin de la perfeQion à laquelle ejl parverAi 
4ans de pareils Ouvrages \ uivde ces Auteurs ci' 
iebres {*) qu*on reUt fans^eeffe, {^ fu'an regarda 
comme d'excelUns modèles ^ fans qu'm^oje cbercher 
à les -imiter ^ parce qu'on les admire itkijiours ,dtt^ 
vantu^e. • ^ . i 

f *) Mr. de Féiieloit, Archevêque de Cambrai.* /f^yti: 
Its Fables qu'il a coxDpofees pour TEducatioii de Mr. le 
Dauphin. Tme z, d( Jet JÛiaJoiuejS des Merts^ anciens (jy 
medernes^ 
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Nthe les aîfféfèns* Souverains qoî 
dans les temps reculés partagèrent l'A- 
rable, la Prlnceffe ZôraïJe fut célèbre 
^ par Tamitlé qufelle avoit contraâée 
^ avec deux Fées: elle écqit bien digne 
' de plaire à ces IntelHgenceis qui n'cxcrrçoient alors 
leur fupériorlté fur Ie$ mortels , quç dans la vue 
de les rendre heureux. Peu de teihps après la per- 
te de Ton Epoux, qufi lui fut extréSmement fen(i« 
ble , cette Princefle devînt Mère de deux Fils ; & 
fentant approcher la fih. de fa vie, qucf toof l'art 
des Fées ne pouvoît reculer, elle leur parla aînfi: 
Je hiflfe deux ehfans au b«rceau \ touS deux 
. d^ (pillés t par nos loix à régner en même temps: 
vous connoiflTez mieux que nous ce que les vertus 
ou les déf^QtS/ des Souverains répandent de bleni 
ou de maux fur leurs Sujets, Vous m'avez trop 
nimée pour me refufer^dans mes derniers înflans 
\2^ douceur de me flatter que mes ecfans feront 
le bbnhfeuf dès Etats que je leur laifTe; vous allez 
]es douer l'un & l'autre des qualités qui rendem 
les hommes dignes de la fuprême autorité. 
:^ 'D'une des Fées, qui s'appellofr Zûlican^, s'ap- 
procha du berceau , & touchant de fa baguette 
Pataé des^ deu3t Princes: Enfant népohr régner, 

dit* 
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dit*elle , une. puiflante Fée le doue ; elle te dqa* 
ne l'ejprit, la voleur, if la probité. A. ces motd 
elle coibfalEi la.Reine,& voia dans l'Empire des 
Fées, gravcïTur la Table d'Eineraude , où font 
inicHts les. dons «Qu'elles font aux Souverains, ceux 
dont Alcimiédor , (c*e(l ainfl qu'on nommoit ce 
Prince) venoit d'être favorifé, 

Alfime. c'cft la feconde Fée, refia dans le fileor. 
ce , portant alternativement fes regards fur les 
deux Prince*. Quoi! dit.Zoraïde, mon fécond; 
Fils n'obtiendra- t-il rien de votre puiffance? Tan- 
dis que fon Frère brillera de toutes les qualités 
qui font les vrais Monarques,. celut^i ne mon- 
trera- 1- IL que des vertus communes? £(l-ce dans. 
ce Biometit (le feul qui me relie peut être) que je 
dois céder d'être cbere à la plus fecourable deS' 
Fées, àlagénéreufe Alflme? . ,,,^ 

'Que vous êtes dans Terreur » répondit la Fée, 
mon Olence né préfageoit rien de fUniede pour le : 
Prince Afald» votre fécond Fils; je cherchpis à: 
démêler dans TaVenir quelle .fera la dedinée de > 
fon Frère : il fe^ble que Zulinane Tait doué ^e> 
tout ce qui doit rendre un Prince accompli, tous, 
fes dons auront leur effet ::tnaîs feront-ils fuffî- 
fans? PuilTe-t-elle ne s*étre point. abufée fur le 
fuccès qu'elle en efpere/ J'employerai bien mieus: 
ma fcîence en faveur d'Afald. Dans ce moment 
ob il ne fait que de naicre,. ce feroit peut-être eat 
vain que je' le douerôis des plus beureufes quali* 
tés; ies imprefCons quNl recëvta dans la fuite des 
objets dont il fera environné, milleobûacles dif* 
férens pourrQlent altérer TefFet de nies dons , (i 
je l'abançloanois à lui-même. Elle prit alors le 
Prince entre fes bras: O précieux enfant de la 
mortelle que j'ai le plus chériç! dit-elle, je verfe-. 
rai fans celTe d^ns ton àme ces philtres impercep- 
tibles qui développent les vertus, & qui étouffent 
les femenc^s des.vicçs: je qe te. perdrai pas un. 

O 3 inftant 
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int^ant de vue, jufqu'au tempa^oii tu feras digne 
de régner.' - * . , . 

A cettie promeOe fî întéreflante, Zolalde icntit 
uo uanfport de }oy& qui , en terminam b Mt^ 9. 
eiï rendit le& derniers initans délJciealx*^ LaEée 
^*e\\e tdnûit cmbcalfêe, vit ùm sme ^i^ ens'é« 
levant fur Tes ailes immorteiled 9 retouri^oît: aa 
centre de la lutniere d'où elle écoit defcendue. 

Aifimepritles rênes du Obuvamcmi^tptoadaist 
Veni^nce des deux Prihcôsi^ & re{i>eâamf l'Ouvra* 
fe de Zutenanè,,elle ne d*occuf>ai i^égatd^cle;i*t^ 
lié que du foin de veiller â la confervstlon de fa 
vie» & léferva pour Infécond tous^les fecpeos de 
ibn art qui fervoient â embefHk les âmes. 

Les deux Souverains avanceietu infeAfibleniéiit 
e& 4ge. Alcimédc» marqua de boiHie heure Je mé« 
pris des dangers, ou pJotôc il* montra toujours, 
plu» d'erprit qv^rh n'ea'dèvok natureilemetitât' 
tendre ds^ diÎTérens ^es où il p^flbir ûiccefOVe»' 
m^nti mais on détnêloit qu'en tul^ l*e(prit n.*écoit 
que comme un calent pai; lequel il écoi^ dominé » 
& non une- UlmJere donc i4 fît ufagé atu gré de fa 
raifon^ On reconnut letûn qu'il. neiiiiimanquoit 
aucun des doas que ZoloiaReM avoit falts^ mais 
qu'il 8*en falloit bieni que ces dons ne reinpliffetifi 
Ildée qu'on en avoU conçue: 'cependant perfoo^ 
lie n'ofojc lui donner dès confeils pai re^ét poov 
k Fée qui l'avoît doué., J ; . . 

A l'égard d'Afâïd , (on efptît ne s'éK^rt .d*»ïelop* 

pé que par une gradation- ordlnait>e;' maiftidani Tes 

différens progrès (grâces aux* premières' im|li^ 

fions nu*il avoit ^ues d^ia Féer^ j^cfolfpa» fet 

foins (fe perfeftîonnoîent tous ks i0UM,)4f î)re- 

noît un caraétere aim^Wè. Ce n'etoît: pottU' èe 

que la rut>ériorité a^ d^ébJ0Ul^kTt, qài'ét:hFNôiteft 

loi, on y découvrok ce quf la carôttérifebltii dik 

vantage, une raifon édairée, égaley & aflaifcni- 

liée d*âgFémem. La l^ée'tof avait ^alv^^it pré^ 
; 1 , / feni 
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ftnî afun'pririnêftimable, L'*un étoît u1ié grâce 
donc voiclla merveîlieufe |Hf6priété : II oe fallott 
quë'ciV ràn(Idéh;r fîxemem (a^ès s'être Hijc une 
habitude de la regarder,) on s^y voj^ôit en thème 
tempsv ici qu'an aoyotc létïe. L'autfe-étôltf une 
folie de microfcopei quifaiMc dïAs les d^^ilei 
ptos attirai)? ce quila^oient dé ttùmpénf'^ âé 
chînuirlque; Il (^mble qu'à f^reub ufôge habituel 
de ce -fecret^ cooinie prefquetôus ^e8 ^anfirs font 
arêlé^ 'd*îilufions , • on 'dur tomber* tîetîtôt "dafi* 
une i0difFérencc iaiipide ; mats le microTeope ne 
grotOflbiC que icâ illofiosâ dân^reùfés pour laSo* 
eiétéc celtes qui ne poiivoient ndire qu'à n^9r 
i&êmes, il krîdbit à nôtre raîfon'le foift de fe^i^. 
appèrcevoir. * Ces àom piéçFéu^t font refflés fur Is 
Tinrrè; mais en a p)-ei^ue: entier enlentretivérf!^^ 
fflinl^rre' d'en feîrre aftgê. ^J- ' /; > 

Les deux Princes aiane atteint dix- huit aiir, lit 
Féfc aé^wa que de^'^cet irtftant ilï reftoléht d*ar-^ 
gés^, l'an & l'autre, du poidt redoutable du Got|^ 
velTiemént. Il ne m'ell phis permîs, dît-eHe 1 
Afafld'i derefter auprès '^ vous; «niait je defcen- 
ârai (buvedt <k la Région imninetifeid^cù lès Fées 
confiderent d'un coup-d^œil tous les ëirénanens de* 
h'Téiféi le vie»d>ai foiiit avec le Frînce que j'af 
formée & quefaime; de la fëlicM qu'il maintien-! 
dra- danfr cet -Etnpire, À ces ra"c^ cfHe è'éleva 
dima les airs', portée Çàt m nuage Jazur, & dif- 
parot. * ' ' 

La pufflknce (buveraine fe trouva^ ^c ptrtagifo 
également entre Aîcimédo# & Afaïdi - Il/aymenc' 
unetetidreâmitié ruii peui^ l'outré', lous' déi% dé<« 
lîfoïènc régner, lavec éqtiitil; tous deux agîflbient 
dans cette méirte vue,! mais leiir carafkefe n'avoîc^ 
aïK^ne reflèmblance ; & if arrive fbuvènt qu'avec 
des principes cïMJimunl,^ même des lumières éga*^ 
les » la différence dû caractère des hbmmei en met ^ 
tamt blea grande dans leuv conddte» Alcimédor» 

O 4 iaé« 
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idébrantebîe dans f<es proje'ts » dés quMIs lui parotP 
foien^ équitables, n'^xaiDinoit jamais aQe2:.le8 tn* 
çonvénieiis qui en poôrroieqtinaltre/ Sonratabii» 
tlon.'fe'Çournoic-ellé vers lar gloire» Ton cbucage 
fiie lui iaUToit envlfager qut) celle des Cpni^éunsT 
$1 probîié ae lui auioit pas permis de faire iifa; 
ge, pour y . parvenir , .de mo^reDS ii^'uftes ; œaf^ 
fout ce qui ppuvpit 6cre un fulec de guerre légitl* 
jne, lui p^oj(roit42qe.n^ce0lté de Tentreprenare. 
I^ar tout où 4a fipr<e^ pouvàie être employée fans 
injufliçe» ii la préférait à des voyes douces, qui 
avec plus de temps auroient amené les même» 
iîiccè^ Son f lere » accoutumé par dégié% dès 
Ven(ance â ne conlldérer d?ns les t^rétogatîv^s du 
'praire que les. vertus^ qM*çIl<^ donn)^ncIieu aUfSeur 
Yor^jo d*f5jterçff>,p^,fB,permçttok aucune idée de 
gloire qui ne fût compatible avec le bô^beur de- 
&8 Sujets. Jl-penfoit que la véritable puifpince 
doit «'i{nporer elie-mêmo deS'i>omesi il regardoit , 
commç autant de triomphes , ces effets fayçra- 
^es que la prudçnce^rle jempa^ épargnent â l'ap-i 
lorité: la dour, Je Peuple béiii(rokentf^:<:qnduit^ 
tf » autant qu'ils voypiept^^elk d§ t(m fftxe aveç) 
troublent inqulétode, m >. i. / : ; 

f Jl éjtoit difficile que> des Souyçraîrti» fi différent, 
p^r le caraélere , vécufTent longtemps dana iTiniont 
parfaite qui étoit nécelTaire pour le bien du Goii«) 
vemement. En effet, il niquit bientôt entra eux 
un fujet de dividon. Alcimédor aiant découvert; 
qu*ils ^olenjibcl'enden^, droits Tur un. Royaume 
voiOut pofiéJé ^lorspar lePrînc^e Mutalibi pro« 
pbfa d*armer pour les. fai|:e valpir. âfa|d fe re- 
fufa 4t3e4)rojec: Mon Frère, dit «il, rambitfoo la 
plus glorieuie pour nous V 0*9(1 pas de^ devenir 
plus pniflans ; nous Je fommes a(&z, étant fupd* 
iiéurs aux autres Princes d*Àrabie. Que nous 
fer^iroient de nouvelles Provinces & de nouvel- ' 
lésiicheâcî? ell^ no nouç donnero(ent pas de 



BoaTelfe; veitns. 

qgi nout aiment , 

se Doui legarden 

Rien n'ofe uroubli 

mts nfpeftés ; fai 

doutablet? Afiîf! 

tou Frère peflîflol 

ÙL de féparef leur 

tétenus. Ce put 

tmiiKmait Wrnti 

guertej elle, fut d 

<ré(re Coaqu^ra»! 

manda des iroupe 

Aùid priera de 1 

lutaire. Il Ht allia 

dor a voit atiatiué 

prant -côDire les 

nit conclue. Le f 

t>le mariage: Mutalibaiaat àeak Filles, il fu[ 91'- 

leté que l'ajnée épouTcrolt Alcimédor, & WA; 

Taïd Terott upi à là féconde.^ Bieni^c let fêtes de 

i'hynien fuccéiiereut aux troublei de laguerre,fi; 

ja prâreqce liAlfime acheva de donner i cette ce* 

lémonie tout récbtqui pouvoic renbellir. 

■ Les deux PrincelTes qui ne fc reffembloient , nt 
par la figure, ni par l'efpric, éioîent ornées de 
bien de quali;ét rares. Celle qu'époûfa Aldmd' 
dor, avoit eti partage tous ces (rails régulier», 
dont l'alTtfinblïge forme ce qu'on eH convenij d'ap- 

{leller la beauté; mais, quand on avoit dit qu'çl- 
e étoit eitrétneinent belle, il ne relloit plusrien 
i jouter i l'éloge de fa iigure. Ce qui fat rema;. 
(fié bien davantage, c'ed qu'elle fe trouva avbir 
ezaflement te même erptit & le môrne caraftere 
qu'on décjuvroit dans Âlcimédor; & cette con- 
formité fit penfer aux deux Cours, que cesEpouZ 
psITerolent enfemble une vie cxitâmetnent heu- 
.«Df«^ L'événement fut tout- â-fait conuair^. Tous 

■ . , O S ■ deui 



(^QZ ne^'vouknt qu^être rèrérémani juftes & éqai* 
tiibles,^ étotem' fam^ cèmplî^Mc»; dès qa*ilsfcio* 
voient leur q>tnfon éu^eôrâ défllVto^ctlibQOQble&i 
Totfe deux avec beaucoup d^pdt tfOiKroieiit dani 
}'eUï eorretien'des fujets de 'Cfégoûscv dMloîg^ae*^ 
âeiit & d'inimitië. Chfàtur ^ar àftiéui' de ia ^inh 
céricé ne ménagtofc poihr'la tonké de Fautre # 
ôiêmrà regard de^ objets indIflfêreiiB ; quand à 
to/oie un jâle moeff d« fa iBorttto;^ & par cette 
conduite ih forent bientôt réduin a«i fimple comi^ 
Iberce de coiWenance & de repréfcDCsnlbD. 

Li deûinée d'Afaîd devtnt- b[ét> différéme,: A 
ce fùt'fbn ouvrage. Là Princefl[e à qui I1îy>mea 
l^inilToit', & dont 9 fut toujours afmé-:^rdu* 
ment, avoir tout ce qui peut remplir lé cœur, ft 
è^rercei' la raifon d'bn Epoux r fa-fîgarê ne donnoît 
Jromt l*idée de ce gu'on regarde communément 
cotnme la beauté; mais les femînés mtetes avoa« 
©îenr^ en U voyant, qtre pour être (Ittrede piaire,. 
H; faffofc être faite comme elle, D-ailleurs, pat 
fes grâces de Te^rit & du caractère dicrmant 
|rouf les perfonhes qtii lui étoîent indifférentes, 
elfe devenolt à Tégard de ce qu'elle aimolt, Ai 
commerce le plus éf>îne«x & le plus difficile. Née 
mttre à. avec un coeur extrêmement feniîble , le 
ferieux, ou la joye, les égards, les devoirs, It 
iraâron même,, prenoîent enelle toute rimpétuofî* 
té dey pafflTons. Pénétrante fur ce qui (e padbit 
dai3S une ame qui lui était chère ^ fî elk» ne dé^ 
CouvroJt pas dans là compidfence qu^oir lui niaft 
«ôuoiît, le peu que lui coûtait celle qu'eHe fMfott 
fl^ naturellement parottre; iî elle netrouvolt fm^ 
dart^ l'amitié, dans la confiance, cette déficôtefei 
cette étendue fans réfèrve, qui caraétérîSwtlarfîe». 
jne,. eJlepaffoit mm jeproçhés, à Ta douceur ». atï 
dôef^foir ; fa foclété enfin étolt aftefnativemeot 
di£lkliâufe ft bifupporcable. 

idâM».cbaTm£ db^veitus». del*efprit&de Ictf»^ 



per^téliotw ' dtr cnraftere. Loin &y^ oppoftr j*a«' 
ii!*ftf, -ni imfyaticnce , nî s^^ài» , détnit «fctte cou»'' 
d!?fteri<Hrtrcti* cette- déthréur, qui ûair tfoncJ vérî-' 
lÉWe attiifô q<rè foutîenr la ratfon , éC qlii n'a 
jké éiÙ'fbt\AtiSb. VeHtnië tjif oir n^ pptit trop 
pteûâre/^ f&i, pour* foire celftr léserons & les . 
c^d^îliè de ce ^u\)n^ime, H cédoit» H râmehoft 
Wewîôt le càïme^ & jiîfeûfîbtement aiant vaincu 
ntipétééûié' êè riHimèur; H ne rerta que la ten-' 
dreilë^ & quelle tendfeffé ! eHe n*avoit plys de 
icfftfiMis qui ne ferriffènt à le rendre heureux» 
LeoeCour ne refpiïoit que le plaîffr, h détence 
&îe zelèi Tout ce quf les envîtonnoît, fentolt' 
w etjpréflfeme^tf à leur plarre qui ne tenoît, ni 
dfé*rîiHér«, nî de la fervitude; Bonheur mefif. 
rtsâbl^V'* pi^fquè toujours ignoré des Souverains!? 
Bs poBVoient quelquefois^ oublier qu'ib avoient 
dès Çod11îflM/& iîë^ï^fcfôîté ehft^és'qucd'^n^^ 
^mables & finceresj Les talens, Fei arts, chéris 
ft prot^és f^ar eux, atdîerit pour principale ani- 
bltfO!)^ la f îoif e'^e doôcourîr aux douceura de ïa! 
^k^'éé detisé Math'e^ ft ^fpéélabfes t taiïdis qu'à I9 
CWli* d*i\^cTm5édar , lé deiîr <je pidreTr'Aolt qu'uher 
é^atnte' de Ik difgijacé ,' &- que jWqu'aux atmife>r 
mens à aux^^Iaiws, toilt étoît mis au rang dey 
devoirs autîeres» ■ A1nfi .les dons de Zulmane n'a» 
wanènt prôdu* à "Mm^Ôt ^^unfe foi'tuné , que 
éè fe voir Souverain ftns avoir Tamour de fej 
8^8 , -ëC' E^ùt malftèiireûx fans aucun, liiotif 
confîdérabic de fe pMfhdre de fa PriocefTe. ' 

«f©n aur6lt crB qii'aVec une cbndufte fr cÂflFëreu- 
tël cés^deuxIVîheès i^aoroicmdil^janiàisépîouvcif 
«éèidhîmurté^dèftinéer mais, touf-^ -coup il m^ 
dlf^foné delSa^Tartarfe Un Peuplç^de Ouenfcrî'qùf 

ÊrVînreiit jufqu'en Arabie Envatn les aufrei 
luWr^îtt^ îbMfa^t lettor^fbrces ^ celte d'Alcîw 
Biécbl-& ifÂMé; cé$ hommes incoonot étoient 


















oïent. en !J '^. comme «W«- ' 
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it,r&(i<ioifaiàabi«i en aomtire* 
tout ce qui ^'oppota àleurpaSk* 
ommâ-Atcrganor, ajouCDh epco* 

:i leur vaJ^Aif.ip^r la haute opir' 
arde r^UstutioQ de fon'aiiie. C^i 
it enipArf ^ç la.Vi'le.capj^je deS' 
ir ce Pijpfequi avoit-éc^ vairjct) 
i, s'yéioh iKtitiaveç CçnF-teié^ 
liants hommes les plus, contîéé*' 
Nations, &, kur F«rk''UD6:-.Je 
vous conquéiir pour vous mettre 
Je fais quelles font yoi,set|usî, 
'qinbicioD que^j'avois de i^guet 
3ef, hommes,! tj^U^q^e Y«ua, ne 
l'au plias- Grand Roi deil» T-WCi 
la Tariarie. Feupltrgq'uaj'ai fotH. 
IWiinC' emporter vos ricbtfleSt ut 

liés; confervez vos uCagcfr, vo< 

Buemt , & choirez vous-mêmes le sou<reau Mal? 

Uequi, tous pion autorité, feia chargé du foin de 

vous reudce tieureux. J'établis dès ce moment l'en* 

tiere égalité de. condition. Q^e pendant douze fp« 

leils il n'y .ait glus entre vjous d'auiteidiClinâjonF, 

d'aii^és ^rds., ijue «ux qui feront volçutairet, 

Ëu^Jarez ces jours d'une libiité Q fiure i :VOu> 

élire un Souverain ; fut-il lire du rang le ptai ob< . 

fcur, fur la fol de voue choix, il me parolira 

di^ne de régner^ Le -Vainqueur dk.cDruite agi 

' K Frincts , qu'il les lai Soi t libres daos leut. 

Lit, & il.aÛa camper au milieu 4e cette redoo' 

e Armée qui .environuoit la Ville. 

'égalité de condititin ordoanéfs.fit nabreqnè 

>luiiea fùhiiei Kiuk^i^ pojir qui Js &<vi(»- 

t«s: <levoirs, lerefiiec^. avo|^t.ét:$,unfiifdeaH, 

'oa^eieni pW, à le fupiioiter-, -.Eptre les. per- - 

les accoutumées d être prévenu» â faire autant 

oix d.e> leurs volantéi.pJuDfUH conferverent 

:iue dé l'autorité dans leui ^^mJiie. tcf-Çai- 

" "■ -'■ ■ i- :. .dei. 



ET SUR tKS>M09%m DEPLAIRE» JL'Part. p;fl 
^.; les Officiers M'Akinédot- , iiéferterent lous- 
de Ton. Palais» & un Balais déferté eit phis tiifte> 
qu'une cal^ap^ babicée ; fes Couf tifaos llabaod^^ 
]$pti>|ia 8*0€cu|aBrptus querde la^ part <)u'its dq-) 
voient avoir à r^IeA(pii!d*i«{n«oveau A^lMre* AU 
cion^dor $ ia BrioœilQ feo Epoafe* ac^ntum^s à 
U ihaptçur Ad labconfimoe qu'une lon^ie Fprpfpé^' 
iké fait.naltire , ne connoiflpiem poii^t )'élei?a||oi^ 
à]es^e qui fait ennoblkl'adveflitéMls re(lereot> 
feuls , & humiliés. Atergafior vomIik jouir 'diî 
^ôade de ces cbaogemeBs ; il aimoit à voîi i*a- 
bauemiçat, ou la dignité avec laq^e^je on foM{e<» 
nojt ie$ f rand^ «ev^rs. 11 lemarqua-^ai^ f^i^ifirw 
^aa.i^ 4i^rens étais > des'bommes dçnt toutci^ 
Ù ooQiJdératiiDn avott dirparu.avec leur iajédit ou, 
teiira titres j) qmd'm rang^dilUo^^ qui jes éle^ 
?oit« réduits 4 leur propre mérite «tomboienccon* 
fondus & méprifés dans la foule. Mais quel 
fat l'excès de fon-étonoemeiit, lorfqn'arrivant aa 
Palais d'Afaïdj il chercha H^tilementies oKirqueft 
de.Ufifévoiution.oii'il! s'attendoit d'/vreconpoicr^l, 
|1 voyoit'les pardes daip leur «devoir & les Coiîr* 
t/i^nfi;d*autant pkiso<!cupés k marquer leur fidélité 
^jl^r Maîtrecj 4)U(I cet iloinéfage ét^it un gage 
4f leu^r vertus . Il trouva 1^ Prince & la PrincelTcf 
dieins une aiHette* d'aine é^^ment éloignée delà 
formeté faHueufe &;deia sriAeilb humiliante. , Ils 
ne s'entietenoient que du -éefir de votr couron^ 
nertun Sojuverain qui rendit heureux des Sujets 
donc, Us, éi^roQ voient {d'une matière Çado^irable ^ 
f^fp^^^ fapipuri . Àtergynpr; c(^^t être {sburépai; 
ipn.fpoge. p. fpr^ui^é Àr^i s^cria-t^l; j^ vousi^ 
rerpeâa6le l^rincçQp^ i^uç^v^e gloire c^Q^iTupé} 
fleure à la mienne 1 Vous m'apprenez que |e n'ai 
point encore régné. Je n'envifageois que la do« 
mination qui nait de la force , qui ne s*entretienc 
que par la crainte, & qui ne cherche qu*â s'é* 
fci]^^ Vous o^e faites connoltre que la vérita* 

7 Wç 



3A4 EsiAlS SUR LA Ne'CSHITB* 
bravejf dircipltQé(,-& li foNnidabks eo «ombre* 
qu'As accablèrent tout ce qui t'oppola ikurpaOâ* 
ge^ Leur Roi, nommé iiterganoï, ajoutoit e|)CO* 
le à kui force & i leur valeur, pai làbaute Opt 
Jliofi iju'iU.avoieoi del'iilcuaUOD de fon^ane. Opi 

goaqudraiits,'cuiit empué de la Ville. capitale des> 
,la(S'tl'ACaî4 Ccar ce Piioçe.c)U4 avoit^cévaiffcu 
lé,i3ernier de ioljs, s'y^toit reliiéavec fçnFreréj 
AterganoialTembla les lumiinès les plus confilié*' 
lables des deux Naiioni, &, leur pvrk'^atwâ.'- Je 
Û'Û pas piéteodi j^iir pour vous meiue 

âîos l'ercUvagç uelies font yosrverfuci. 

^Ics ont acci.u que j'avois de TfgtKt 

dans l'Aiabie. , :s,', tpU-gfie vous, n« 

doivem obéir ^ r^nd Roi deJaTfiret 

au Monarque df . Peuples qiis j'ai foin 

mis , je ne viem otttr vos lichcllés, ni 

forcer vos vole ivez vos ufages'* vos 

uiccUJt, ^choiMèz vous-mêmes le nouveau Mit. 
iTi; qui, fous pion autorité ( fera cbaigé dufoinde 
vous rendte beureui. J'établis déi ce moment l'en» 
tiere égaJiié cle c^nditioD> Que pendant douze fo* 
l^ils il a'y .aie gliis entre i^us d'auiKcidiflii^âlon^ 
d'auli^s égards.^ que ceux (|ui feront voIqDtairet, 
Eo^^yez ces jours d'ime lib^rié û {luie â «ou^. 
dire un Souverain : fut-jl tiré du fang le plus ob- . 
fcui. fiu la foi de voLre choix, il me parotira 
digne de r^guei. Le Vainqueur dit enfuJte auil 
deux Princts , qu'il leslaiUbit libres dans ieuç. 
JPalois , & il aUacaaiper au milieu 4e cette iedou> 
table Àrinée qui ,enviiODDoit la Ville. . ■. 

.,L'^alit:é de conditiDo prdosnép fît naUrvqne 
lëvolutiOQ fùbiiei touigcenif pojir qui ^a fei«i(if 
djS.leiL devoirs, le,[er|>ecl,avoi(^t.ét$,iinfaideau« 
ne .fonicieoc pùiï i le A^jjorter., -.Eute les- per- .- 
fonnes accoutumées i eue prévenues i faire auifot 
de loix de> leurs volonté*,' pluCeuis coàferveient 
i peine ^ l'aucgriié dans \pu fimUe, ke^fiu- 
....! - ■■ ' =. ■ dei. 



ET SUR tKS>M09%m DEPLAIRE» Il.'Part. p:$\ 
^ ; les Officiers ^'Akimédot- , iiéferterent tous^' 
4e foQ.Pal^i)» & ueBalais déferté eil phis tnfte> 
qu'une cabap^ baMcée ; fès Couf tlfims Vàm^A/çnm^ 
t^ntum. 8*0€cu|aQt'ph» queide la^ part <)u'il$ dq-) 
yoic^c avoir à r^IeA(Pi)!d*iHiin«o veau M^alitre. AU 
cioi^^or $ ia BrioœilQ foo Epoafe , ac^tttum^ à 
UlbaQtçHr fx,i latconfimiôe qu'iio^Bt ion^iefprpfpé^' 
uié faitfHaltire , i^ connoil&îeQi poiijt l'élevaijoo^ 
<i;aipe qui fâîe ennoblkl'adveflbé; ils reftereot, 
feula , & humiliée* Atergafior voMlut jouir 'dii 
^âade de ces cbaogemeHa ; il aimoit i voîi Ta- 
t^ftOçmiçat , ^ni la ^digtiité avec laquelle on fpu{e« 
rm% les fronde nev^s. 11 lemarquatai^ f^i^i^rw* 
^na.i^ 4iff^ens^ étais» des'bommes dçnt toutci^ 
la cpQQdératipii avolt dirparutavec leur ai&iit ou, 
]^\ai fitresi. €^ A' m rang^dilUn^éfic qui les éle^ 
Yoic. réduits î leur propre mérite «tomboienccon? 
fondus & méprifés dans 4a foule. Mais quel 
fut l'excès de fon-étonnement, lorrqn'arrlvantaa 
Palais d'Afaïd^ U •chercha b^tilementies oKurqjueft 
de. Ui réélut ion,au*il s'autndojt d'/vr^çonpoîtr^l, 
)1 voyoU'les pardea daip leur «devoir & les Çour«, 
y^ns ^d'autant ptosoiScCip^ k marquer leur fidélité 
4il^r Maîtrecj .4)U(i cet llomijifage ét^it un gage" 
4î l^ujr veriu^ , Il cfQUva Jft Prince & <.la Priaceue 
dans une aifîetted'aine éfti^mept- éloignée delà 
fsnneté faHueufe &.deia trlHeife huroiliaptc. , Ils 
n^ s*eotTetenQient> que du -defir de voir couron^ 
nex<un Sojuverafn qui rendit heureux des Sujets 
^pnç. US) éprouvoien(fd'une mao^e ^jado^irable 14. 
f^lpeél S/i V^^PH")^ Ateisinpr. c^Mt être obufépgi; 
inToQge. p. rpr^ni^é ÀfMl Sç4cria>t»HÂ^ vous^^ 
relpedUBle frinc^gp, j^.vç^egloirç «^Jupéj 
fleure à la mienne 1 Vous m'apprenez que je n*at 
point encore régné. Je n'envifageois que la do« 
mination qui naît de la force , qui ne s*entretienc 
que par la crainte» & qui ne cherche qu*â s'é* 
tcij^^ Vous me faites connoltre que la vérita* 

7 blç 
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Ctîî.^'UvMJm .50.1. „,« *«M1. tel- 
mot i «« ft>ia«olç il.Hi«ii*t.d« Tr»n«i 11 ifc 
Softi fon rceww entM'lw main» d'Avaïd, a plf 
5aM fa pfoptc ctmronne flir la tête de la Prra- 
îïire: R(|tit«, leur dlr-ll, piiiBnle toul !•"/«"* 
Toa» appellent, non pdut reconnokre un ROI t»" 
pjrieor a «dot. (Xet»li-ie aOKetlfr e«» *™ 
fadmlte IWemdle», S dont ta» i>etl«> t» 1"."™ 
ftm ? Je lendil la SOJmaineté àioua les PtinÇ" 
qtJefatKII*«iiNilM J«,n'eïdrt^ta< W^t^,?" 



ET iVR i^MfliXB^ Ti^p^A,iRtyIl Part. ^; 
LÙÇ-i^E DB LA JL^I^E.RTE*. 

•' '■;'. ■ coNTi ^ 'm ' ■, ■; ' 

Utf Enchanteur,* ennuyé d^eoteridre des hooK 
nies- condamner , par^caliéremeot en aii«^ 
nui» lies défauts qa*ils avoienc eux-mâmes, réfa* 
lut d^ dân?ri)(9er les premiers ^ lui ciendrolenc 
pareil lapgag». Il Te retfra'dans une lâe, & pu* 
biia que ceux qui yiendrotent, s'y établir, y fe* 
7olent libres de faire leur volpnté ,. & n'éprou^Cf 
K>k;nt jamais d'InjuQlce^ de la part 4^s habiuns» 
A peine <:ietce nouivelle fut-elk répandue , qu'il 
jrit açrirer .trois perfonnages de i'efpece de ceux 
qa'il attendoit» Vous deOrez le df oit d^ Citoyens^ 
ie«ir dit-il; je vais vous raccorder. Voici runi-* 
qnecoi^IrroQ que. i'impçfe ;. Dites-niof » chacun > 
quel eft votre caractère , votre goût dominant ?^* 
on écrira Air la lide de nos Infulalres ce que vous 
aU»diâer; & dif$ ce moment yous pourrez, vi- 
we ici de \^ manière qui vous conyiendra , fans 
que perfonne vous en empêche» 
, JL'un« oui s'appelfoit Almon, dit; je fuîs na^ 
tufel^ je iaU k di/fimuiation^je me nmure tel qu^ 
je fuis; voflâ mon caraâere. On écrivit: jiiimon 
tfi fuiMfet. Four moi , dit le fécond , qui fe 
Dommoit Alibé; ^*aime à plaire ^ à faire ce que) 
mmf^.les auàresy foi acquis les tdens pii peuvenM, 
y conêrHuef^, Oaéqrîvit: jilièéaime àttihire, U 
£éiut que je l'avoue» dit le troifîeme, qui avoit 
90m. Zanisr Je fms ext^iiiteminlt Jmgulfef. On 
4aivit r Zards efi JingiéHer^ Vous pquvez à pré#« 
£?nt, leur dit rKncoaneeur, vous livrée fans au^ 
cime cOQCrainfie au genre de yft qui vous plaira f 
allez» on va vous conduire 4 r,babit^ioo ^i voq%^ 
cft deftînée. 

Quand ils fiirent partis , I*Enchanteur dit à ceux 
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We^utOf k^ Ail» ies iRJmaei V Ta 4bttréë HtSni' leOÊ 
ecéat. A toF8 ' les3 «Députés • des deas • {«Tariot)» fn» 
«rôrentâ^at ptfxbf ^ M^oTch: . ie Roi qû*ik ^v^feitf 

^at'dr à «e (^èâfldfe.defoendie^ t'rÀi^^'il ^déi 
éo(%t <bn fcè^tref entré îles: malm d'Â(b2d', ft {^é« 
éatit fa pi^pre cèoFOimie (br la tôte de la Pl*^ 
jH^e: Réghc'z; retlr <91tH^ >uif^ Idui Ms câ^n^ 
TOâ!i appelant, non- pour reconndkre^un Rûi Ai* 
périeur ^ vda^. Ofef»if-je affiifeft^ c€ux dont 
yadttte 1V«e!lMile»i, & dont^te» wrws' «i1tifihil« 
fttk? Je rentoila Sbiivetaiticeé àtdui l€S P^inde9 
Qtieravof^^i'Od^: fe^n'e^rca^ai Ibl^i'ùli'CeiÉl 
dï'oir de irEèH^e* ' QH^AtcMédo^t.) dtfSb d%re 
Sdu^e^i»^. }é réfunls poor'-vcMi^ r«^ fes Ett«r 

2ue voo» aviez partagés ^âvec lui. Cômàie Ater^ 
^dî'^àchévoli €é^ tmWi "^n entemifl UA coup dé 
tolineffe. Zittinane p^rat for qb cd&n & pou^ 
àft-obfer aux ytux dei mortda kj Ptificfe è^l (^ 
dèhs^âv^Diem'^été ïî^peu pràfkablèai ell^ enlev» 
Alèimédbr, àiUd'^tle ^ PrtDcdië, ^fe' perdit 
ésois niÉitii&iTBté; d«9 airs. Alftne'^S'^élfiAc àflora 
iur un trotte brMfaiit des ^plos ^vlires coaFear^ dé* 
Ik îumîerè?: elte ' côniînaa la Xol (î jufte f^Meià 
ganor venott de faire, & q«f aflbr^ le boufteaé 
d^§ Peuples que Itiî avoît recoàimanHéé ti^;fè3^ 
EJIe reconfntlt avet tranTpert dans la nowelfe gloî^ 
H dohl Af^d étofe eh^riNinbé, ies frails^ heuretiir 
iè fdii ëdi^Rildi^} dt c'èft^ det>uis cette époque dd 
féané ^Aftïd , qUé céitfePàHîè d^^'Arabit »* 
|eé-à9ix»toeéFAral«e Hèfireuf^'^a^^^ - ' 

li 'u^* -J: i y' !r • ^■ < ; rt 'ij'^ . .im^kj- i ; :■ i ii 
. : î ! • i ; r : ; . — , ; i > ^ ' I .i :'; * ; • it : f * : " ► i ^ 
5' ■. ' ' ' ' '.' . ) ! i >.') i ^ I •' ; ! Tri 
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ET SOT ijp^Mqxkhs iWiPI-AiBtsiiX; ^cft. ^; 
L-i,^ i E D £;. L A JL, I $ Èâ;T E'. 

•■' '■.". .• co.Nfi. ^ Se ' -. ': '■ 

'^f Enchanteur,' enouyé; d^eritendre des hooH 
nies- condamner , par^caliéremeot eii aiR 
tiui» lies défauts qo*iIs avoient eux-mêmes» réfo* 
lut d^ dâo?ri)(9er les {>reQiiers q^ lui ciendrolenc 
pareil iaqgag». Il Te retira 'dans âne lâe, & pu- 
biia que -ceux qui ylendrolent s'y établir, y fe* 
7olent libres de faire leur volptité ,. & n'éprou^Cf 
70k?Dt jamais d'inju^lces de la part 4^s habiunp» 
A peiDe <:ette nouvelle fut-ejk répandue, qu'il 
yit açrirer .trois perfonnages dei'efpece de ceux 
(}tt'il attendoit^ Vous deOrez le dfoit d^ Citoyens^ 
leur dit-il; je vais vous raccorder. Voki Tuni^ 
qoecoi^irroQquev iUmpçfe r, J>ites<;nio| , chacun » 
quel eft votre caractère, votre goût dominant ?^* 
CD écrira Air la jiîle de nos Infulaires ce que vous 
aU»diâer; & dif$ ce moment yous potirrez. vi- 
we ici de 1^ manière qui vous co^ylendra ^ fans 
que perfonne vous en empêche» 
, L'un« oui s'appelloît nlmon, dit: ^e fuîs na^ 
tufel^ Je bah k di/fimuiaHon ^ je me nmure tel quêi 
je fuis; voîlâ mon caraâere. On écrivit: u^moit; 
^ rui^iMfet. Pour moi , dit le fecon4 • qui fe 
ooramoit Alibé; J'aifue à plaire ^ à faire ce qui) 
annufs, .Us auêres ^ foi a€^uis les tc^ens pii peuvenM, 
y ccnirHuef^ . On éqrîvk : jiliké uime ài phire. IL 
nut que je l'avoue, dit le trolfîeme, qui avoi€ 
BOm Zanjsr Je fms extfOiteminit fingulfer. On 
écrivit r Zams efi fingmUer^ Vous pciuyez à pi;é#« 
feot, leur dit rKncoaneeur, vous livrer (ans au^ 
c;QQe confrainee au genre; de yft qor vous plairai 
allez y on va vous conduire 4 l'babit^itioo ^i vous, 
cft deftinée. 

Quand ils furent partis » I^Enchanteur dit à ceux 



3ft^ E«sAis sùrlaNe^cessitê' 

qui fprmoiept f^ Cour ; .Vous, voyez arec quelfe 
confiance ces -trois hommes viennent o^annomrer 
leur carafbere? Je ya|s voi^s e^n faire un portrait 
véritable. Ahnon/'fans égards pour ce qui con- 
vient au^ autres y pd. accoutumé à ne fe jajnais 
eôntfaindrcr: qùolôu'il ait de l'èrprit^ s'il lOQe,; 
ôii's'iïblâme.c'eft toujours par caprice; voilé 
ce' qu'iV appelle être naturel. Sahs defleîn de do- 
miner^ il pft décidant; il parle par la feule eovie 
dé parler; il interrompt pour dire fon avis , & 
Cèhthnè fou vent qui vient à le fuivre; ert qd 
mdt, remplide défauts contre la Société, & leur 
(Jônftaut libre carrière, voilà ce qu'il appelle haïr^ 
là' diffiinûlaclbn. Alibé, iqui effeâivement a bieit 
(|es talènsv ne les employé que contre lui: il 
veut qU'ôn l'écoute fans cefle , il veut être applaa* 
df, & l'être feul; & il appelle cette forte de ty- 
rannie, aimer à plaire. A -l'égard de Zanië, tou- 
jours occupé â ne reflembler à perfonne » il rie 
cfe ce qui attrifterolt les autreis , & r^rde d'un 
(ÈiFfunefle tout ce qui excite la gàyeté. Facile 
â^ démêler , lorfqà'il fe croit impénétrable , on 
voit qu'il ^>fl fait le m^in une lîlie des étonne» 
rtithi i des dlÛraélions', des caprices qu'il aura 
dans la journée? indifcret, contredifant , îojufle,* 
il fe croit judifïé fuffifamment , quand il a dît r 
Cefi qui je fuîifingulier;' W-exok même ^vw fait 
ibn éloge. Jouiffbns fans qu'ils nous apperçoiventf 
^es aventtttes qui vont les fuiprendre. A ces 
mpts riîbchantet^ & fes cofofidcns devinrent in^ 

Vifibles. ' ; ,: . , 

Àlmon ; ctt fôftant de chez l'Enchanteur, fe 
trouva prèî d^iî fuperbe Palaî«, & découvrit aa 
f^ëntifpice tine table de lapis » fur laqaeHe des 
càaioux tranfparen's formoient cette infcrîption> 
qjUl étoit éblouiflantcr 
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ET SUR LBl MOYBNSJDE ?LAIftE,/iI Part. ^ 

^ • , . . • . • ■- 

T<m le monde a taifoth 

^ Ahnm, frappé de curiofité, encre; & coinmedl 
spprodfttfe du veSitule-r iil entend un bruit de 
•divers iiiflmmeBc; Le bruitcefib. deux portiques 
t'4>iivrent , & if voit |ttndtre deux Hérauts ^ doiit 
lliabil^enisnt étoit cotfiporé de'toat çe.qai cai^ov 
térfTe les difî^érentes conditions des itomœes, & 
qui m'arcbôiëiu vers rui; tantôt avec und ^eftat 
tion» de gratté » tantôt avec de fauffes graCes', 
& 'quelquefois d*une manière coniique. ^tft kf 
le PalBès à* Akanor ^ lui cHt ie premier qui Taborw 
daw Fom p9U9rez if rfgarderlcomtnc le vèpre » ajMn 
ca lei fécond; & tout de fuite repreriamc a(iteq)àti*^ 
vemént'Ja parole, fans.ijonner a Aiœonite tem^ 
de Répondre, Ils continuèrent aiftâ: C^il^ rewil^ 
U ejk cbarmmtet on fbut s'r ekhùter, et L£ 
riak; on peut /dès qtdoê s'y pi$Ut yr'peffer les joUrt 
eniiers ; ok ^ fbvt ii\x t vxifiR^ 'QUie fa r caprice » 
lESTica ûu . di^^oItîki.. * . Alaner èfi fatis * Hffp. 
m9irom[é de tout et ipivxfalt Vjnhufement des au^resti 

On nVt bOOlRS QUE C^X tour IB^ iltH PROPIrJ^ 
QU'ri. EN 1I6£ AINSI ; EtT ISi. LUI £N fAVOIR F^» 

ti M^ûtMOKB' GRi^. Ce-dialoguè achevé., AlmQO, 
feirouva j>rès de l'appatenieirt; les deux Héxauca 
alors lui répétèrent trots fois de fuite • parlant' 
en ffilâfme'^ems': Ici tout le monde a raiJoUé 

.Les' Hérauts fe retirèrent ,,& Almon entr^ à^r^ 
un: m^gnificjiœcfâlièn; JUt vit iib pand nombre 
d^omiiies & de^ftmmes^yqttl parieur^tnainiip^A. 
leurs occupations,, leurs difcours^, fembloient rGs^ 
croire ieuls. ! L'un ^ve, Tamre dtnfe; celuj|-çL 
parie» & n*eft .point écouté: celle-là s'eKaininçi^ 
dans uftc'rgbce, & révèle tout hadt ce qu*en fe*; 
aet foa amour^propre lui infpire de bonnet opU 
nion d'elle-même: ici:on entend dire, j*ai.beauk, 
coup d'efprit;,* lit je M% une aéature p^rfalte^ 



' Enfin, ce font beaucoup de gens en un infime 
lieu qui ne foranentîpQiiit^iiQSQcliité; 

AFcanor , âlïïs fur uneefpece de trône, paroîf* 
folt' tï^tiG^çÀat oçéa^éndes ^Utts^fHk. Ita aUêre» 
né l^étoleotiicûiit 'delilu|.i IlD^)» dîs jtiMietr^jï 
évoiil enviïonàé dfun xcirde •> j^ù. mïxti pattofom eb- 
fembl^c; 'quéftiBefâla/ti^étaît na «flTente; itœdHinft 
fpifon y voyoic^irégae». ) ^AfHion^ ^i iK'awôle'éré 
remsm^dé petÇooné ^ vint s'afleoîr s^bptèâ ^A]« 
ctôoh lorfgueren'tpetfiëttUb lOtû/iiûiCDjrr^^âôge 
•de k: politeâë; ^ Si j^otis en êtes ^ xHt: ^^uonr en 
Meh'orinpantv^ déHoif k^poliiteffe ihl cietteiMle^ 
M^^ooiivètiSilionitGWilieial b(ieh-;è(?^ Jf^ ^Mê ttlen 
fildié de vbntl empêcher d^.penfet comimell vow 
fMti ifépôiydit i ^Ucanbr ave£; iin^' ai#/,^ divbm 
i|^eâ$a»;/YiMiiV» éommei^le iaâis kixiî^miihKHaii?/ 
}r-vèti«^l^eàÉ quwt^otreofnnbn ,mé p^vpk li 
f Itts' dénuée/de feiSf-bomoHm r' 'de jueen^ en 
iaifi^ , 'cfëdpiiil; latfk|IiçeifipiSie tdonfiuê que dasi 
dfl cexitsins ufag^conwnm&y^&^voas ignores ks 
lidrresf ^Eé je>ies^^orevai^f ve^tûtOklmottf à 
Aôflirqoè )ioar.^^^adi)ôité^r:di^aD irouap Ije ti^^ 
]^nneià>répoi3dré dtoo-iBànîere fioi ccddbftiljgeaiii 
^/i BefobHgeantie/l! dût hËîpqufe^ d'Akannr avep 
HH Tdiirîre é'aaiiidé^vidie nJeft.)gRfie) imcneiis^ êa. 
je '^êvH âveh[t»(car f aRiiie:<|i|ei^ iK>rfiQs.} qu'Idée 
jûgi^r autrement ^ vous paroMTezridiàqfo, "" 



^ûluf i^epIiquioC ' SI vous linfiflez ^ ' ioterrom^ic 
ta ©awe ,> VdBs ferer'Uiiifot;^|>é wDirajtetdlsiiTpaiw 
oe((itl«}<e le pèrï(é\ Ifibqâjr je iKaU }£ diffiONrfS. 
tlàn/ L'Enoliaoeeup ^uo aièrf.. 1 Quislte infay» 
pèrMble liberté tfoecblle de vouelûet sftiis 

«nïïèhv(«i tî'y^P^^^ ià*a»fè»vvbiiirdU, aoâ»* 
né* inju'l^ite^ ^eM» pairt de'ror €îtoye«&t:S»iH)0U^ 
te/ répkDf^t l*Enètaht6ar;i c*e(l ^oma atl ê(9i 
iiY^flé. Vous av'es déclaré i que voi» étiez' nara* 
t&i,^f^ppmi^t (^is&voé&h 6jj^; mais c»k 



yez-yous avoir le privilège excl^fîf de^, l'ê^js^J 
Apprenez que c'eQ auiijri^ carabe dj^ tous ,ii9f. 
habltàn^^ ' touvezrvous v6^p\^\t^àx^^ié^'^çr^] 
oui vpusjef&mblefu? ^flaisibrtei â'erceûr»Â1ini>n^^ 
k que jés^fcenes qpi vieqnept ,de,yoQi d^g^ife^r 
vous ti)ftruifem; il n'y a poi^tde Sofiéié q,4i p^ 
s'entretenir, firles hoi^mes fe , montroietit toû»; 
jours tels qu'ifs fcmt: il n^eitpermîs* de s'aban-' 
donner à ioa naj»irei,.qMe.qu^pd; c^ n2^^L,js*4c- 
corde avec les ufages & les vertus qui liàH là 
Société. Je lé vois, dît Almon^appé de^ces 
vérités: Madame m'avoit bien promis que j'allots 
n'être q^*un fot; ]e le fuis, je-cpoimenc^ à te 
connpttre, & je ve;dç reller'parmi vous, pour 
m'en convaincre au point d^ ne l'être bien- tôç. 

Î^Ius» ii jtt puis.. Je répons de vpu»^ contfDu^ 
*£nebanteur f fans même que mon arc $'en mêle;< 
avec de refpiit .fie, un vwi ^deiîx d^ .pl^irp , ou^ fe, 
corr^ bien-tôt de Tes défauts* Venez être te^ 
moin des aventures de vos c^mar^es» elles ije^j 
virom^ encprç à vous i^ftrui^e. ' À qes m6ts ils, 
furent' tranfportés dans ui;ie ma^fon y où Alibé; 
venoit* d'être préfemé. .<?étplt le rendez-vous Je 
la bonne qorapagnie» ' À peine Alibé fut^il affîs» 
qu'il s'empara de la conversation; & ce fqt ppiir 
étaler toutes Tes connoillànces , pour montrer 
beaucoup d'erprit.^& pour parler de foi,, tout 
comme s-*il n'y ayoi^ eu dans le monde d'autre 
mérite quç le lien , & que celui des autres né 
coniàiUt qu'à favpir lui rendre hommage* 
. L'sjdêinbiée jouifFoit du plaiOr ie voi^ croître^ 
r<>fgueil &; le ridicule d'Alibé; mais ce n'étolc, 
p^s, aû<z pour elle, il falioit qi^Ul f^qntk & fitua^ 
tiop* Tout d'un coup cbacun change avec lui de 
cond^'te: il venoit d'api^oncer le récit d'une a- 
Tenture; très-'fîogullerei qpi luî^étoit arrivée: il. 
commence^ un bomiae l'interrompt, & à propos 
de ûng\xlfuité.i. xz^omsSè m fQng^ tiè$-ç%C|raojrdinai* 



^1 ' ^ EsÉÀ îs SUR La NE*<?EssirE' 

it qu'il a fait la nuit précédente. Alîbé Te cofi< 
traint,' 8*ittipatîente; it faiCc eiifin qneoccafîon 
cfcpropofer des vers'affe? heureux qu*il a com- 
pofés. -^u mot de véi^s , un autre en récite de. 
ifoUveau^; & voilà Alibé rédàic â i'ênnui d'écou* 
ter , Idu'^u moînfs au dépit de fe^ taire.- Quand 
il fe voit enVirohné de taîens qui le petfécutent, 
I)arce qu'ils font applaudis » oc qu'il ne trouve 
pis ie moindre jour-pour faire -Iw il 1er les ^ensr 
il n'y peut plus tenir, il fort înJfgné du peu d*é» 

Îards^ qu'on a danis cette m.iîfon piout le mérite 
'putrui. Il Va chez f'Enchanteur , qui, pour 
ttnitè réponfe à Tes plaintes; îôi préfentele Lîvre 
(l(r lequel on ^voit infcrît Ton caradere: il rou- 
vre » &'lit: Alîbé ,^ comme iPcroît êti^e, Jl aIib* 
â plaire.' Alibé, comme il 6ft, Il ne veut ^e 
trilltr. Aîibé referme le Livre, regarde en pitié 
l*pnchanteur,& court fe rembarquer. Il s'entre* 
ttnirne plés incorrigible que jamais , dit l'Enchan* 
ttur: quelques çonnoiflances, divers talens médio* 
c^-es, a peu d*e(brîè, c'cft dé cet affemblage que 
ft^fetùit'éia pris naiflance. • - * • 

'\]\ ne manqudit à^rEncbante^r que de voir Za» 
ftis fur I4 fcepe; il eut bîèn-tôt fatisfaftîon. Corn- 
nièZanis paflfoîtTuf une grande place, une troa- 
pe de gens', parés d'une manière bizarre, Ten» 
tèuren^, & 4'engagent à monter dans tin char. 
On connoît votre mérite, lui rfit-QU, vous êtes 
d?gne du triomphe, Ils'le conduîfent^ aioH dans- 
une efpece de Temiple, ch il trouve une nombrcii» 
ft"^frtmblée'. Il fej réfente avec une P^rme réfo- 
lùtion d'être pfas tingulier que {amais; maintien 
recherché, Bropos bazardés, tout efl mis en œu- 
\^fe, & n'eu point riemarqué: il voit que, bien 
loin d'étonner perfbnne, Il eft regardé comme un 
bomme â l'ordinaire.' Celft le décontenance : il re» 
prend courage , il avance une maxime inoaie ; 
tout le monde eft de.ibn àptnkmr; oor coaaoiflbic 

î- cette 
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celte façon de penfer , «lie ell commune, 'Son 
embarrasTe reiîouvdle: il. conte» il exagéré, oà' 
commeoce â l'écouier; maî^ ud a m re prend la pa-, 
loie, & lient des difcours fi outrés , que 2an^ 
cil preTque réduira Te trouver raijbnnalj'e. Enfip, 
îl Te relire avec le dépit d'âroir été unanimement 
}oué fui là juflelTe de Coa eCpiit & fur la letenué 
de Ton imagination. 

-ïr rêve; Ir médite, iteft 
eu lien.n'cd fi humiliant qm 
en piire pe'ite. Dias ce ui 
abordé par 'un petit homme,, 
llejnent & le maintien ti'iin v 
ne dix -huit ans "Je vois bi 
bonime limpleî un efpric fei 
viejllard. On vous a bien et 
dont vous fertc'z. Vous n'âi 
îbdruit de l'Iiuuieur cnp'rlctcu 
ce Tont des cTpeceB de fous, 
c'efl un grand mérite que d'é 
une conduite Hnguliere; & vr 
Is eft la foiiife de penfer alni 
Diuqs font des conventions fagcs qui épargnent à 
notre efprii le foin de s"'exercer fur des gbjete 
i)ui ne méritent pas de l'occuper. Concevez ctim- 
bien on rétrécit fon imagination , combien on 
l'affilit, quand on la tient fans-celTe appKquéeà 
nous faire marcher, ou rire, ou tenir nos coudes 
diff'éremment des autres hommes ; .â nous faire 
paroltre impatiens ou tranquilles, palDonnés ou 
iaditTérens , par contenance, â nous faire dire 
oui Dii non, d'une manière remarquable? Vous 
Terrez ici bien des fcenes .qui vous furpreudront, 
vous n'en verre? peut-être pas une (jui vous nmu- 
rcja. A force de le (Ingularifei i tous égards , nos 
Jnfulaires ont épuifé les moyen» les plus bizarres 
d'y pa-venir i & imaginez- vous ce que c'cft que 
l'utiavagance qui. f: lépetei Pour moi, revenu 
.... -de 



-de la fotte ambttîûo de pàroitre extraordîQalret 
le bâOle au feul fouvenir de ce qu'elle m^a fait 
'raire, & poar ne plus rétontbcq: dans un pareil 
'légatemenc , je me fuis impofé tous les afli^'ettif* 
«fbmens, & en mêiné tefiis tous les'avantages de 
ia vieiVÎeflTe. Je mené conftamment la vie fage 
& reiîréb qui lui eft propre; je pafTè l'es journées 
au coin de mon feu dans mon fautêgil,bien c^s; 
je radotte au milieu de ma famille; je;ne fors.qu*un 
moment à midi pour me promener au (blefU ^ 
tïé Xonge pas '8*11 ; a dans le monue des îoùs (fli 
veulent fe îitlingufer &, fervlr'. de' fpééhicle ai|x 
autres* Le fage vieillard étala tout' de fuite une 
^quantité de maximes rd)attues (br la ficnplidté 
des premiers hommes , & qui cpmàiçnçoient tou- 
tes pat Autrtfdis. Zjnis écoutait avec un fecret 
dépit, de rétonnement que lui caufoit cet bomme 
•qui extravaguoit par principe. Cette fcene finie, 
pltifieurs auttes au(Ii,peu attendues fe fuccéderenr, 
or remplirent la journée de Zanis : p'il voùlpit rê- 
ver ou parler,, il écoit interrompu: deliroit-il fe 
rtiettre à table, on lui donnoît une comédie. En* 
( fin, outré de!la perfécution que lui faifpient fouf« 
^ frir les fantaifles de tous ceux qu'il rencontroit» 
il courut chez l'Enchanteur. LaifFez-moi partir, 
dit«il , vos ijabitans fe donnent pour extraordinai- 
res, À ils ne (bnt ^ue cotitrarians , capricieux, 
extravagans. Vous feites leur ponrait & le vôtre, 
îépondit rEnchanieur;au-Heu de vous vanter d'ê- 
tre fmgulier, que ne me difîez-yous de bonne- 
foi. Je meurs d'envie de le pUroître; Tun eft 
bien différent de l'autre. Les^ens naturellement 
'fingulîers plaifent ordinairement dans la Spclété: 
au-ifeu que celui qui nt? l'cft què.par itude, ou- 
trant bJep^eAt fon perfonn^ge,. ne f^rde guercs. à 
ennuyer i & finit par être infuppQrtàble ; mais 
fal voulu vous. defaburer,&nop vo^ punir* Tout 
[ce qui voUs dt arrivé, oina qu'i Almoo, n'étoft 

que 
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tre ^mtie , ^ ii^iMiez ^jamais « « 'iil <eft p^bt^y 
que le nmiie! quidépiaiti, dm^Xè cachet ; t^*^^6 

amcà la -folle. :i • •••(.•''! ■ i : • ù'i-v *::a 
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TL yavoit jadis: i'I^ Coor de Ferfb «é ^orsge^fio^ 
guller fur U naoUre de brigtier ôl d'obcebfv^ 

Knplir» toosiceuK qoi posvoitmt y prétendre^ fe 
Méfeneoient en mdme temps devant le ^Son v«r^^ 
tt'ftiT «A tâ)i(bitiÂ'*compoifé>âr. ies Gédfes^ Alt 
^voient avecAin *<H;iilutntie&iitv^ ^uC teulr dôfl» 
noient lieu d*e(bér€r la préféreikeri&itei étoki i¥ 
povvcdr doialaoïsm; qie^iiâ poor fe Ciifé val^r. 
«'f troçolt iQiiel(}»esr faits , quelques élèges-w 
Ibi^iéne, qai b!ieïSKâ[ë<nt la ^Hté, les Carafteres*. 
Ctt^cee enoboit cittogeoient de couleur, lorsque 
le taUfihêD paflbic entre les maiiis du ^Monàrqse^ 
Le Roi, qui étok "lec IPrloce de (on nedk4e plti^ 
éqoitable, n*avoic trouvé que cet expédient pour 
n*étre jamais crôiiipépar4â(yTa}(6ik)bIance. 

Un jour que la Province la plus confidérable de 
YHmf^iCeitomi f^np Gouvemeaj" (<t*étoftIle 
KhbtMin,) comme ''il fallait piour fiepréQsmkt 
avec <llgnité, avoir des flchelFts immei^fes , dèuK 
koUMiefi leute vinrent fe proderner devant 4e^Roi^ 
L'un ' d^s coDCucrens , qui s*appeUoit Kofroun, 
ëefcendoit'dei Giamites^ cett^ trace fi «incienn^ 0^ 
fi illuilre dans la Pcrfe , que peu d*au(xe$ ofolent 

lui 
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Itti^dirpQtçr la prééminences oncreaiD avantage fi 
$Hrtoifi^l<e |>our être, traité aveoilfâiafUon p^ Je 
SoQvetaîn » Koûroun t Jneaoable .de jBanquer à 
ThoDoetut» qjnoiqufau fond, il n'^tàt attaché que 
par vanité, joîgnok encore à une^ belle' figiufi*- 
beaucoup d'efprit; mais il étoit né farouche & im- 
périeux rf^n féiieux défîgf^ît la fierté; fon Toii- 
rire marquoit une ironie méprifante. Occupé fàiit 
cefle de Tes Ajreux , ^ s'ajiproprioît» en Idée» 
comme fl c*eût été une partie de leur fucceiEon, 
toqt ce gui avoit fait \qut g\qm* ; Thafzf^ (c^eft. 
lâ^nom de foh concurrent) defcéndù d'une an* 
cîenne famille ,.ina!à péil connut, s'étoît acquit 
une coniidération telle qu'une plus ^aute nal&n- 
c^lquç la flet^e »^ nlaurolt pu'f ti^n ajoato: 
SM'ant les vertus & les talens qui rendent d^e des* 
glandes placea,rtl penfoit fi modaften^eat fur coot 
ce qui pouvoît être. à fa gloire ».n pacoUfolt fi pea 
eocupé de/on efprit dans .les momens où il -Ho§^ 
4fib{t dava3)t^t.qtt'0Q lui pardonnoit faiy pdne 
une fupérior^ qui ne fecvoit qft'à rendre foR com- 
merce plus^umable^ M ; '^ . 

.Eofroun •. après s'âtre proftctné ajrefe «fftâv^ 
liûn, comme fl la Cour avoit e« belaifi.jds{f(9» 
ej^emple pour rendee au Souverain ce devoir.^^ 
difpenfable, reçut le.talifmgni &.perruadé.qM 
fen mérite i^ui décidoit ftiffiummenten (a ËiVeaff 
voici ce qu*il (e contenta iy tcaoei^.. 

Mis j4ycux . (^ t^. ^ .. L-j.i 

: • ', . ' t ' i . - .« j%' * I 

' (Le taltfman paOTa eofuite da&s les mtim «Itf 
Thaf^Is . qui penfant que ifes grandes, ^Ictij^flÎA 
i6toient le feul titre qui dftt le fitire pi:é£érer i plu*; 
iiimi3 hommes de la Cour» trè3*digBe«.xoQi«e.Jvi 
4e cette place , grava pour piotifs de la grâce qu'Û 
s^endpit du Jh^onarque» ce peu de mots : j 
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Vos bifntis^ff rtioû zèle. 
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• l*e Ro! refît qùélqu^ faiômeiis dans îe filèncc» 
ôbfervant Itf taliTman': U'H? toUrna enfuîte vers 
Us porrîques' d'un fallon intérieur, dont Tàc^ 
ëcoit interdit à toàs fes Coùrtifans. A l'inilant 
hs portîqueg 5*ouvfirent^ on éhtenwlit un bruit mê*' 
lé du triomphe; & l'on vît paroîrre foixante Vieil- 
lards vénérables , quî^' après s*être inclinés avec 
lèfpç^ , fe pladererit aiix Jeux côtés do Trône,^ ' 
^atun fur un^tropliée qui vehoitde s'élever.' Kp(- 
roon étonné demanda en fêcrët Quelles écoienc* 
ces figtnres bizarres qui ofoien! ïè placer f^ prêt, 
du Souverain. Tout garda lé filence. 

Voyez, dit le Roi aux deux Préieridans, ces. 
ftges Vieillards qiïî m*éhvironhent: plu> éclairés' 
que moi, ils vont choidr. entre vous. Kofroun 
WelR de ^etté loi| repréfma qu'il s'aViliroit à 
feconnottre d'autre Juge que fon Soliverain; 
& loin de chercher à fe l'endfe favorables ces 
mèthes Viéiltertls dôht fa deft.irtée :pouvoit d^- 
]iendre, il expôfe fans' ménagement , que l'âge' 
pÔQirait avoir altéré leur raifon ; qu'attachés à- 
des préjàg«?s, à des ufages qui avp lent vieilli avec 
ms'-y Hs ferolent- i^eur-être injurfess' avec le'deG»i 
fcîn d'être équitables: enfin fon caraftere pré- 
fomptueux & altjer, fon mépris pour le relie des 
hommes «J^aruteiit à â|coutert;^& quolques-uns 
de ces Vieillards voulant lui remontrer Tindécen- 
ÇÇ:de8idifcçur$)qu'il ofi^it ft pétmeareïH ne^iJaî,'; 
gna pis les écouter. Son orgueil alla iufqu'fi leur 
reprocher de maiiquéf à ce qUlls Revoient au ftui 
homme qui reliât de rilluftre Race des.^Giamitfs, 
A ocfiont^ le^ Viefl lards firent un trïV{ndîçna-i 
tfon: Sachez, dit le plus Vénérable , iqui vous 
fiiter co r^roche; «<î'e(l ni/x Gîamirerf mômes que' 
voas parlez. Cététf eux effeaivcment, q«e le 
. TmeFIir. Jf Hoii 
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R6i , pour confondre 1& préfomptueux par iesmo* 
tifs mêmes quifaifoienc ntttre fa* co(n|iaBce, avoit 
évoqués avec le fecours du talifman. Kofroun, 
alors dépouillé; fgbitemept de XQ^jX qui foodoic 
f|^ cpriddératioii,. n^ fut pfus apjier^u que par fet 
jélauts^; il i^ vît, plus pour lut da;B tous les yeuic 
que le mépris, ou une f^rte de piité prefqu'aufli 
humiliante. Apprenez, malheureux Kofrbun, coq* 
finua le Vieillard, que celui â qui les vertus de 
fës ancêtres n*infpirent qu'un fentiment d or;;aeii 
qui ie fait batr,,e(l, deravouédteHX, & que loii^ 
d'avoir part à leur gloire, il ^loit ^re coDdamo^ 
i Toubli Â; à la honte d'être inutile à ces même» 
Concitoyens dont îl dédaigne d'éfr^ aimé. Le 
Roi alors nomma Tharzii;, &,Içs Vieillards dif* 
parurejit. On conçoit quelle impreffion cet évéoe» 
ment fit dans la Perfe fur Pefprît^ de ceu» qui 
avoient d'illuflres ancêtres ? ï>m%, la craîme de 
l^s voir renaître toti^t*â*coup , on ne fV>ngea ^o*à 
ie rendre dignç d'eux; mais m^j^fureuni^eiit le 
fecçet de les évoi^uer s'eft perdu, & voici le (bol 
eïet qqi relie du pouvoir dM; charade : Quand on 
marque aqx^Grands qui ne mériteDt rien par eox« 
mêmes f des déférences ou du refpeâ, une voix 
qu'eux feuls n*entendeot pas, leur crie: Ce ii*eft 
pas. à vâus, ç*efl à vos ayeyx, que les égaidt 
dont vous jouifTez , s'adrellènt. 
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IVT THERSAND&Ej 

f a O m T K. 

A LrDpa , & Therfaodre étoîent jumeavir « & d'o^ 

ri^ figure qui ne laîflbit rien i defirer, C*é* 

toit encore un autre prodige, que leur parfaite 

re^SfQbiaace: ils tvo^; ave€;)^ucoup<i*e(pHt 



Vm & Tatitre, les méHies traits , la mètùe aâion, 
le mêmerfon de voix; il feœbtoit enfîn que tana-> 
ture aiant formé Tun des deux^ avoit été fi coi>i» 
tente de l'ouvrage > qu'elle «voit pris plaifir à Fn 
ffii(«r fans la moindre différence^ Aiant été â« 
doptés dè$ le btrceàu par un Enchanteur & par 
une Fée « ils ne manquoîent pas d'ufnge du mon* 
de, quoiqu'ils li*eafl^nt jamais habftéqu'une ca(n< 
pagne. Par le fecours de la féerie/ les gens aima* 
blés de chaque Nation étoienccranfportés tour i 
tour dans cette habitation , fans qu'ils s'en apper«i 
(uiFenti fans que cela dérangeât rien 4 Leur ma-^ 
ulere de vivre, ni à leurs pUiiirs. Cétoir pen* 
dant la nuit que le charme Tes attiroit: toit qu'ilar 
dormiflent ou qu*ils fuflent à table , foit qu'un bal 
on quelqu'autrefête les raflemhlât, les perfonnesp: 
le fouper, le lieu, tout étoit enlevé, & devtnofç 
le fp^^acle du Palais de la Fée & de TKnchan^ 
teur. Ceux qui avoient été tranfportés penJant 
te fommetl, & qui v'étant réveillés dans le Palais* 
enavoitnc vu tes merveilles, s'imaginoiencn avoir, 
fait que dormir & rêver. On a' été bien long«, 
temps qu'on prenoit ces fortes de voyages pour 
des fonges. - - ^ 

Âlidor & Tbf rr^ndrè paflbient ainfi une vie s»! 
gréable. L'Ëncbmteur étoit le meilleur hommftâ 
du inonde: il n'avoit qu'une chofe de gênante; 
c'eft que, comme il penfoit fort peu, il voulnit 
qu'on pènftt pour lui , qu'il fût , tant qur lé jour 
duroit, occupé â l'entretenir. Ce h'^ toit pai; des* 
ratfonnemehs ni des réâexions quMI demandoft; il 
ne vouloît que de ces chofes qu'on entend fan» 
prefque y donner attention: U exîgeoîr. par %em*' 
pie, que vous lui contadiez tous les perirc cétaift 
de VïKrejouthée, & cent ntînutits pareille? qui 
ennuyent orJinàirement tout autre que cefut quî 
a la petitefle d'efprit de les raconter, ha Fée iu* 
^nttaiie tvok en antipathie qael^'un qui par« 

F » loil 



ioic dis foi fans néccfCté: elle auroit.inieux aimé 
<}u*on n^eût eu rien â lui dire; mais ne voulant 
contraindre perfonne, comme Alldor.parloic ve< 
loniieis de rout ce qui- le reg^irdoit, elle Tavoic 
abandonné à rEnjchaiiieur, & s'étoit réfervéTher- 
ftndre, l'aiant accoutumé de bonne heure à ne 
point entretenir les autres de Tes petites aveptu* 
res^ dr fes goûis^ de fes haines ».'ni enfin de tout 
ce qui n*lntérefroit que lui, 
• Therfandre & Ton Frère étoîeot da^ leur vln§* 
tieme année, lorfqulls entendirtm un Héraut qui 
choit à haute voix : Qui ofera mériter rbotmeur 
d'iépùfâfer la .Fille du Rtn , ou détre Gouvtmeur lU lé 
moitié du Royaume? Il vient de naître un bomme^ 
au plutôt un horrible. Monftre àdeuxtites^ (^ qui 
porte écrit fur chaque front en caraBeres de feu: 
Qu*on me aonnè la FrinceJJe en mariage\ ou je ren* 
verferai le Mondé. Comme il eft Fils d'un Éncbat^ 
ttur^il dijftpe une jirméepar lejeulhrmt de fa voix; 
nait il peut Juccomber^ sHl nejt attaqué que par un 
petit nombre» Quiconque l'aura vaincu , (f apportera 
fa dépouille f recevra ^ au choix de la PrittceJ^e, ru^ 
ne des récompenfes promifes. 

Le Héraut aiant achevé, II leur remît un rou« 
leau d*écorce d*arbre» fur lequel iU trouvèrent 
Uacé: 

POHTfiAXT DE LA ?RIVCZ%$Z» 

* 

; Qu^avec le fecours de f imagination ia plus ingé» 
fdeufe, onfe repréfente tot^ ce qui forme une perfon^ 
tie charmante, par la figure, lefprit & le caraStere; 
fu*enfuite on confidere, en entende la Frinceffe, m 
dira*.. Je n'avoisfait qu'une ébauche. Foilà ce que 
je voulois dépeindre» 

'Mon Frère i dit Therfandre, nous me foinnet 
encore connus que par ia fingularfté de notre ref* 
fembUAce. C*etl ici J'occafioo de nous fign/il^r. 
AUJpr fut.du jpéffie fcotiment. Ils a'arm.çrent. 
îi,* ' * Cl- cba. 
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chacuA d*an: dslrd, d*un bouclier & d'une épée; 
de aiant -appris que le Géant qui parcourou cehe 
iieues de pays ,d*utf foleil à Tautre, n^étoit pas 
loin de leur ^château* , ils allèrent i fa rencontre* 
A' peine furent-tU fur lebordd'uto BoirafTez pro- 
che de leut demeure, qu'ils apperçurent nn Mon& 
tre haut^e trente pieds^, aiant deux têtes humai- 
nés , des ailes de crillal , & quatre bras armés de 
griffés fort longties & denieléeà: il ne Yoloit pas; 
nais recouru* de ces mêmes alles,il marchoit avec 
iroe rapidité étonnante, s'appuyant fuF une énor» 
me malTue. , . 

7 ^Malgré la fupérlonté que paroîfTott arolr fur eux 
un ColadTe & terrible , comme il avoit qudque 
cbofe d'humain • ils crurent que ce feroit une là* 
chieté de l'attaquer enfemble. Ils penfoient que le 
courage & TadrelTé étoient un genre de force fu- 
périemr â tout autre; & aiant tiré au fort à qui Je 
eomrbattroit le premier, Alidor fut le fortuné. Il 
marcha auiS-tôt vers le Monftre , qui , s'étant ar« 
BiécfeibBarc , dra plufîeurs flèches dont la pe« 
fanteur auroit ébranle une, tour. Alidor les évi* 
ta aveo une adrefle extrême « & lançant fon dard 
il fit â l'une des têtes du Géant une légère bleffii^ 
re. Le Monflre alors faifant plufîeurs mouvement 
èe fon'énorme maffué, caufa une û grande agita* 
tîon dans l^ir , qu' Alidor tomba comme il ua ou* 
ragan Te^ renverfé. Therfandre voyant fon Fre» 
je hors de combat, courut pour le venger. Le 
Géant tenoit un bras levé pour accabler fon en« 
nerni vaincu» lorfqu*il apperçut le nouveau com^ 
battant» qui lui crioît de fe défeadre; & furieux 
de ce qu'un adverfaire qu'il trouvoit mépriCable, 
fc Ûmolt de le mettre en péril» il réfolut de lui 
ùire fouff'rir une mort horrible. On vit alors jail- 
lir de ces mêmes caraâeres qu'il avoit imprimés 
for chaque front » des ferpentaux enflammés & 
des flèches brûlantes.. Therfandre^ lom.d'eo.êtM 
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effraye, fé jette à travers ces danger^'; il Jançs 
fon-dard avec tant de judefTe,. qu'il lie au MonAre 
Une ;)rofonde bleiTure.. Le l^onflre aiois leva fa 
malfue; mais ie& fortes lui manquèrent > û tom* 
bx^ à Tberfandre lui trancha le» idéur formida- 
bles (è(es qui 4voîe|it càufé. tant de frayeur au 
B.oi & à la Piincefie» lorfque le Monfiie avoil 
écé la demandtr «n mariage. 
( Pendant ce combat^ Alidor aiant repris fes ef». 
prit» , Therfandr« ÔC lui '^Uerent fiiîrè part (te ce 
triomphe à rEncbaqtpUt ^ i la Fée^ qui furent 
charmés de ce qu*iis avoient tenté cette grande 
f ncreprife de Jeiir propre gouvernent; 'Alkz , leur 
dit 1. Enchanteur ^ apprenctre au Hoi la.niorfi du 
Monllrej Contezi- lui bien^ en détail les drcon& 
tances de cette admirable nduvellev & recevez les 
f t^compenfes que vous avez méritées. Là Eée par^ 
ta différemment à Tberfandre... .Sans* doute , lui 
dit-élle en fecret, Vôul voulez 'être l'fipoux de- 
la Prfnceffef 11 faut mériter qn^el{e vous préférer 
obfervez^ plus (èvérement quejamaôdene poii^ 
par^r de vous, lor3 même que vous l'entretien» 
diez du fervioe quç vous venez, de hii rendre* 
Tberândre remercia la Fée, rejoignit gsn Frère ^ 
& ils psàirent. 

Ils arnlverem le lendemain â la Cour. Le Roi 
& la.Princeffe déjà informés de toutes ks circon{< 
lancet de leur viétoire, voulurent pour les rece« 
voir iivec dilMndton, leur donner à chacun une 
audience particulière. Alidor, comme Tatoéypt^ 
lut le premier: fa. figure û belle & û noble» une 
certaine grâce €^ paroiffoit dans toutes (es ac- 
tions, & l'une des têtes du JVIondre quil portoit 
avec fierté au bout de foa épée, tout cela formoic 
un contraûe qu'on voyoit avec me forte d'admi- 
yation. Le Roi>& la PrksceiFe en furent Irappésu 
Alidor conta comment fon Prere & lui, for le ré^ 
€k du Héiaut t âvolent léibki de cliercber le 

' , Géan^ 
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Géant. Il ne fongea i parler du Portraif 'de la 
PrinCetlê; mais II dépeignit la lîgure effrayante dii 
Moallre, & lout le périr de le conibatireMabler* 
flire. qu'il luï avoît fBifei&enânl'effétdé ce tour- 
bllloft-iiDnt-il' Woit iXé rcnfcrfé , comttie d'un 
coop de tonnfcr^e. ■ ■ ^^ 
' Pendant ce't^cit' qii'Atldor ornade trshs d'ef- 
prit & l'éloquente, flaiié àel^fpoW d'obtenir 1» 
main de la PrinceUe, il avoit para beaucoup ntoini 
occupé- d'elle , tjue d?' l'éclat de là propre avra- 
ture. Le Ko) après 
de lémoignagei d'e 
tp^ren^reÉbtentflc 1 
AIMor (f retira i & 
'■'■ TheWandre ne pt 
Monflré, 'toramé* 
fiofée 'dans ti fane' 
eeau d'arnirs. Il 
d'un hoinmè qut n'a 
Dément du jour.* ce 
THncefiÇtl ttpperçut ( 
d;aitleurtlrâi-filr^ril 

ftndr^' s'avança avec beaucoup -àe gi^ce & de in** 
deftie; (I rcfta <ian«-le fîléâce, atiendant ijôe )s 
RofluTbarlit, ft icgârdàm de temps en temps la 
Prlnctfle.' C'ed dohc vous," bravé ïberrandre, 
got avez triomphé eu Géant? lui dit le Roi. Mon 
rfeHTl'avbii'breffiî, répondit Theriandre, & de- 
puis ra'Heffure il avoR peine i Te défendre, Vou« 
rtbaiflit'beaucouplaglorredé votre combat, con-' 
ttsààle'Mon^rijue; fnais |eruiB Initruit des périls 
que vous avez bravés. Lé Monflrt étoit facile r 
wïnèrÈi fcpffÉ'Therfaudre.fi vid trbuWoh to 
bonlit'Jt'du ftbi» a Ws bea« ioqrt'de JaPrln- 
ceffe. O'étl Voust qui me les rendes; ces hâtai 
Jours, dit la Prinçeflè; &>04is pe parlez point 
de la' réiieèipenre'! Vous venn de l'accorder, 
rilaceflë» répondit Therfandie ;-vOiH xmonctz 
P 4 9M 
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. quç votu allez vivre ht utcuTe. - Cepenijant, ajoo* 
ja ]é Roi, j'ai promis la moitié de mon KofaD. 
.me., . 11 9ppBitic|U to^t, eniiÉr à la- Pripcefle, (n- 
Uriompil ThKitaadKi^a dpn ^1 dîmiRpeToit de 
ibi) hoii|]ei^,_ ouds |a,gloije, pfi)inoit-iL ^rre re* 
gardé comme un bienfait par aucmi- de vosSu- 
.J£U? C'elî afièz, 4^^^ le- Roi. Vous apprendrez 
coinineiit jé.fait recoiinottre un fervicc'de cettt 
inportance. 
' . Quand XbeFraodTi 
' o'aJDioil pa^ moiQs ( 
raconter dç btllu i 
joilà. bien cmbai^lp 
inoiilé df, mpii Royài 
une. grande, récooipei 
.4 épourer l'un de», de 

Erendî^s pai TbeiÇi 
l'en moins d'erprit' 
nous, coqter. Ton cos 
(réablément Alidor. 
«eflp, jwdonnu, fi 
forme au yb[te. ît 
d'avan tage' Xui . Alidoi 

noi^trci çs n'junt poii^c occupa os lajViçwHc, 
Eh! c]uelle différence «ela nict entre c.uitl,QuI« 
conque. peut ri'avofr poibC fié vanité /ur l'événef- 
Sieni le pi^s brillant de fa vie, a fans-doute, une' 
force d'efpilt, une raifon fupérietire^ quiine foi 
démentiront jamais. . J'avoue ,^ue Tbcrfandre m^,- 
prévenue en fa faveur^. &.qusjij répouTsroh fass- 
îi^ugoance. Ji me femble 4}ue jens treuvo'oit. 
daof.AIîdpt., qu'un' Ltfifrateur qui, le plairoit i 
ôe ifdife CotivcAir q^usije fuis ft opnqnSte;, qui,, 
dè« que la mpindrc; $quiéiudev|«); droit 'f 'V^i'^j 
me préfentcTûlt la l&c du Géapt, pour nje faire 
uuivenir de ce que je lui doit, & qui réduirolc 
ainfi Ina tendrcITe â la reconnoilTance. Daas Therj. 
Çuidre^ie découvre i-Ia-foi» un-^^âine dtflr <^ 
... ■ i ffi'In,' 
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w'jntéreirer en fa faveur , avec la crainte g>nê- 
feufed&me rappeller ^u*ii m'a fervie: il n'envl* 
bge dans ce qu;â a fait pour moi, il ne fent c^^c 
h plaifîr d'avoif contribué au bonheur de ma vie, 
Gl n*ofe s'ea laire un titre pour- me plaire^ L'uit 
^^'applaudiroic fans-cefl*e d'avoir mériié ma^mani;' 
Vautre ^nla méritant davantage» regardera cpm* 
jae une grâce de l'avoir obtenue. Combien là 
modellie ajoute aux autres qualités qui rendent 
aimables! Me voilà détrompé , dit je Roi, Je 
vois qu*effeéiiv«mentTherrandrete plaît plus q\iç 
ion F^refe: demain noi^ 'leur apprendrons leur def? 
tiiiée. Envoyons. Inviter l'Êacbanteur. ^ la Fée 
<)u| les aiment, à venir être témofns des effets de 
jioxre rec^nnoilTance. Le lendemain i^Enchan^ 
leur & la Fée étant ar4rivés^9, le Roi déclara qu'A* 
Jidor auroit le Gouvernement de la moitié du ^o^ 
yaume: il ordonna qu*on préparât les fêtes qui 
doivent précéder Thyi^enée , eafuite il pofa fi 
pouronoe fur la tête de fa Fille r lui remit fon 
fcept^rç I & lui préfentant Therfandre:'Vou.s êtes 
Rtine» ditril;-& voilâ-li votre Libérateur. La 
PrincefTe regarda Tberfandre , lui denna le fcep- 
tre , & Therfandre tomba à fes pieds: dévenu 
éperdùmeafi amoureux d'elle, pour avancer d*unr 
moment' le bonheur de rtrcevoir fa foi^ irauroié 
combattu un nouveau ,Mon(lre* En/în, ce mo- 
ment defîré arriva. La Princeflè ne s'étoit poinÇ^ 
trompée; Tberfandre , Epoux & Roi, garda l^. 
douceur & la (Implicite de fon caradere. Oïi par* 
]• encore de la félicité toujours é^le dont la vio 
de ces deux Epo^x a été remplie. 

LES. V.O Y A G EVSLS^ 
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C O N TE. 

Ne Fée avoic trois Nièces: l'àinée 4toit belle» 
la féconde iôlie > &' là troifième laide. LO' 
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belle étoit fi contente , fî glorieufe , de Tâtrei 
<]u'elle n'étoit , qu'elle né vouloit être que cela ^ 
^lle n'imagineit point d'autre avancagie dans le 
mondes. Si elle marehoic, fa contenance fembloic 
vous dire: Voytz de quel air la beauté fepro* 
mene?^ Devenoit-eHe rôveufe, la voyoit-oû s'en^ 
dormir , s'éveiller ? c-étoit en attfllude de beHe 
perfonnc.. Quand vous renitetenlez des cholH 
qui la rega^<loîent le moins » elle voua répoadqH 
comme fi vous lui euiHez donné des louangêfk Oo 
lui auroit raconté ia mort du ^nd Pan , oii rcn- 
ireprife des Argonautes, qû*élle'aureit! Crà que 
e'etoit une allégorie fur fea tbarmea. 

L^ jolie, vive naturellement, foi^t piqmime, A 
fupérieurement coquette^ Toùloît que tout fftt oc* 
cupé d'elle, juf^^u'aux-feintAes ; car il falloit, poot 
être beureùfe, ;fe voir Tunique objet deteur ja- 
loude,. de leurs plaintes, de. leur aigreur, cotsy 
sne cdui de l*empre(rement9 des foihs 9. des in« 
quiétudes, des préférences de tous les fa^^raes» 
On ne ceflbit prefque phs de pairler, afin q«e les 
autres femmes n'eulTepif pas le t^mps de montref 
de t'écrit; & quand on ne fe fentoit pas ce fond 
d*enjpuement qui donne fi bien Talr de la pre« 
mieré jeunefle, on y fuppléoit en prenant l'air de 
j*étourderie. I! falloir voir encore comme on a& 
ftéloît de paroîcre fenfîble: aur amufemens, aSe 
dis laiiièr Imaginer que fi on^ fe permettok des pas« 
iions, on les auroit extrêmement villes : elle tl» 
roit même parti de fa mauvaife hqmeiirrcaF e{. 
le etl avoic : elle en montroit aufli fans en a^olr, 
ù, alors elle devenoît moqueufe; aînfi c*éto!e 
erre toujours le perfonnage qui attiroit Taeten-^ 
Hon^ de tbute Taflemblée. Efnfin , pour achever le 
portrait , fênfible uniquen^ent par vanité , Indif* 
férente<ians le cœur, elle n'eKigeoit point d*9mitlé» 
ai n*en vouloit tendre ; aufli n*en âvoit-«lIe jamais 
iflfpiré, * . ' . 
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X.a Faide rétoîc effeâiveméné, mais d'ihie lui* 
deur qui ne refibmblok point é toutes celles. ^Q*pQ 
rencontrant a^orè aifé^ como^unément dans ' l^ 
Inondé.^ quand «cm regardoh Tes traits en détail^ 
il n*7 en avof t !pàs un feûl^qùine déplût; aies 
voir ehfedible; é'étbit de momçnt en moment uiiè 
phyfionbmte nottveHe^, «o^jours fîngulîere, tou- 
jéurs agréaWe: oh Jugeoit qoecette varfétë vehoie 
de beaucoup d^îmagtqation,, & que cette imagina* 
lion devoit être charmantej Elle Pétoit aufir» L9 
gayeté/Ia doiiceur, la finefle,, î& fur tout cela 
ce haturél qof ne prétend à rien , & qui fait touc 
valoir, voilà ê- la- fois fou efprit & fon vïfage'; 
cat,^ comme je Tai- dit, l'un étoit toujourâ l'aine 
^c l'antre. Ajoutez qu'elle a^ît les plus belle^ 
âëBtè'-dfi' monde ^ & que le reffe de fa figure étoile 
fort bi^n. Vôflà toute la pérfofine. J'onbliom ce 
qiii l^éUt fervir le mieu^ à feîre connoître fon ca- 
laftere ; elle ftvoit qu'elle étoit laide , & ne fe 
doutdit pas qu'elle eût de quoi le faire oublier. 

Leur Tante, quî ri'av^ît employé fon art qui 
fc perfcftionner la raîfon^ qt('dle regardoit com- 
me 'le premier des dons, atiroit bien voulu pou- 
voir en faire part 4 fe» Nièces: ellequittoit fou* 
vent lé pays defe Fées pour v^îr vivre avec ellesj 
^ efl temps que vous choîfîfliez uii état , leur dlt« 
elle tin jour : Û vous étiez mes Filles , vous ferler 
Fées comme moi; mais â mes Nièces, je ne puia 
donner de ma Féerie que quelques fecours pour 
koi^filre'an grand établiflemeitt. Voyons d'aborJ 
quelle figure vous voulez avoir? car il dépend de 
mol de changer la vôtre. Lliihée répondit i cette 
proportion "avec un air de dédain ; Ne pefde» 
pfÂfà à cela rexcelletice de votre'art, ma Tante ;^ 
rfen ne pre(&. Je me cenfnlterai , dh la ftconde 
avec uiT fourire forgiieur, qui marquoit une fatls* 
ftâiori de foi-même îà plus orgùeilleure & la mieux 
enracinée* Pourmoi» dit la troiflenieri« ne pour* 
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luii qjie gagner 1 un chingement : cenez , nr 

Jointe, que je prenne la figure foui laquelle j« 

yous iuffûieTai. le plus d'àmiué pour moi. Et la 

Fée de j'eiub rafler. MademoiJclU n'jaiagiiie dons 

^oiot.de, modela tiirJuqucl maTaote-pAi la for- 

meft-'ajouu l'iiaéç coBime par boue pour cette 

jtz vsus natter,, m» 

iul avoit pris de l'bu- 

itété etnbralTée,. que 

Tort, fera beaucoup 

vient- une autr&i<Me„ 

D^ager dans quelques 

Tauiiez ce qu'qn pei)- 

cz aÂu«lleiiKi)i ^ vouft 

es conditions oi» Vofk 

I vous déc^ef JCB en* 

mcBt apfirouvé. Lft 

dans le voyage elles 

ice;, c'était le moyen. 

les. Il faudra, aufli^ 

ajouieient les dcuz-ainéei ,'aAa que tout foitdaiu 

h bonne-fût , que asfu gardloni notre nom ordi> 

lûire, c'ctt-S-dire,. la belle» la jo1leT.&-Ia laide^ 

TOUS favez qu'on nous ïppcKe; ainfî depuis le bei- 

cew-, ' La tée y cotifentH, & pour n^écre point 

accablée de loutes les demandes ridicules qu'on 

TJrodroit lui faire , fî elle s'annonçoit comms Fée. 

elle v.oiilut oe parolirc que la Gouvet&anEe de fe» 

Nièces. 

' On part;. Se pendant le voyage, dès q^i'on étok' 
4im une grande Ville, .les deux ainéesne nian* 
qiioient -pat de lépéier cent fois i propos de rîto :. 
Idais iqoe-.fait la laide! Ecoutez, ma Tante, ce 
9* dî(-l3-Iaide T Oh .ptéttnd-même'qu^cs gpi- 
toient dans une ^leiite cage de fMin donc le>.|>ai^ 
«taux éioient de pelluche, une petite Perr4]che i 
«oix a^gre &. peiçame, qui rénéioit cent fois dans 
ue htiusi Laiiaidel, la UideLU.Iaidei & c'é. 
i ... coieni- 



ET SURllBsMo^ '""" " 

wi^i-eil);l qgi. I 
du- moins, que d 
Sœur, ëiiBi f^ofi 
taide,-elk>s (édt 
fcrrti toiis,(îRi(ï 

^ÎKC'.ce fia\. 6n 
fn^btUsi l'autre 
mer'it ? &■ aii^fi d 
n'eaavoic eu qa' 
du, quelque béa 
oe, pronoçfoit c 
Saurs, dç ptur^c 
n^me oe voulut 
ter., cemme'pu . 
toit lui dite une 
de tOMtef le*. ac< 
comme on ciajgi 
ment modèle, q 
deiu que Tes Sœu 
en s'apptliquoit i 
li, parce qu'elle 

Leur preniet-f 
àpit-biillanie.oi 
i-fa-fois recTéR & 
sbarmantes ,, & 
parce qu'elles ji'f 
que 'leur amoui-j 
i^ropos. Ce n 
femmes .vaines, i 
. (Mj^awr, îtiniiès 
Mmbre; & cela ; 
La belle ]r- fut- d'à 
vie; la laide (i'a{ 
d-'abotd afleaigiM 
deux autre*. 

Bleniàc l'alnée Tut trouvée trop froîde , troi> 

niae dans la Sociale, -& r^ardaot trop es oitlé 

"F 7 loul 



Ke\xX ce qt^l fi'étôft )5als la beauté, cfieft-l^dire totue 
àptre'que la-flenne.' Bientôt \i vKyiU négligée, 
abandénnèç, & à qtidiiiies'^ieiix 'Seigneurs ptéa 
bui ifaTOicnt confervé de idir^jènneâge» qu'une 

eitfkhe ¥^ cmiuyebfè iiKimiirstttt^n f)(ôar les Benes» 
le ne fe trouva plui. d^'adohitettfs; (t eoifoffie eUé 
fti^it'm^rïré tomes leë fôttunes ,• celMs ^1 i^êtt 
ftoielit fàrmàlifées^,' parçe^ qu*(àliôs 'Oi'avôteiH pu 
klfez d'efprft pour en rfrer, s'en troBverenc énco* 
lè^^li<$*4'u^if n'éft anbff, Ipôur lurdèâner des r> 
àtèûks. lia féconde qui avoir d'abord attiré ce 
petit nombre dlidinmed dok j'ai parîé » fist over^ 
\)é^ài la F^é^ quUfs ai^dferit Tafr ttôp libre avec 
elle; qiiilâ âifoient dé tn^vaifès btfloirés for totk 
'compte, qi)e' de cehaines femmes (ii^né^fn^ grand 
foin d'accrtditer; ^ queues gens (êiifëS'à qui eU 
le ne s'étoK point fbuciéé de plâîtc^, fe cointén« 
îoient de ne poidt édouti^, fans' cb^eb^er â le» 
tfétniire- & qU'eiifîf! elle n^^^bîÉ nulfé^ëônflaërà- 
tîon. Cela la loûcba aifez; knais ce qui fit bien 
phis-d'effeti t'éft qtfeltefeJvjé bientôt ttégl^ée 
par les homipes fés piûs'edimeè^&ies plus aima- 
bf es : M 'voir , îa fùiyre , k trbuvêr tr Op^coiq^» 
te » & l'oublier , ne fut pour eux ^ TonT^àge ' de 
ped de jours, \ ' , * - 

; . Notre troîfieme avoir enfin été remarquée. On 
avoir comtnencé' phr s'âppercevoir qu'elle avoir 
f>eaucoup d'ëfprît. Où Té dem'âi)dâ bientôt » on 
examina (i efféflivement elle étoit laide ; (St hi fi^^ 
^ iéé douté fdc.de la tréut^er extrêmement ahiia* 
bleu^ £hl coihment ne "paé "convenir ^^ fon eC 

git? Elle eri trouVqit fi volontiers' aàf autres, 6^ 
■ plaîfofit à denteler déns toutçs Çb*- femin^ ce 
^tfi' létoir k leur avantage', comi^ un autre ^d*uroir 
cfierché âf-lesf vàh cri ridicule? ainff on luî^oh- 




^'-^ loicat 
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loieht' abfolument aller dans quelque autre^ qui OU 
to«ti.fai( différente* I^a Fée' les cranfporta daai 
00 .pajrS' tore éloigné. Elles arrivèrent au miliei» 
d'une, graode Ville, où Toa n^ voyoit que d^ 
Palais f & dont les bahîtans , 4*aP0 iUture nobtû 
& élei^» itoient habillés de ga^f». brpd^sd^ 
pecks' coquillàgjes qui repréfentoieat; au oatu^ejl 
des ficuri^ des.arbuflesi des/oireaiuc>.&; ce qqt 
étôk pius finguHer encore 9, ces mêmes habitant 
«voient le leint touieur :d*âventurine ; ^vec dei 
yeux 4*uit blfeu defaphir& trèa*brillaBa» des.le^ 
vres eitrâmement groflfes , de la tiéme cQnIçm 
ooe les yeux, &des dcnt^de nacre les plus jotiet 
00 monde- Cette faisarrèrie ne choqua point tef 
deux ainées; elles penforent qu*il (eroit flatteur 
d'Stre admirées par des yeux^. couleur de faphir^ 
Il de tourner lacirvilU k ces hommes extraordï? 
naires. Pour la cadette , elle étolt fort étonnée i 
& tàchoit de s*accootttmer à ces figures (hrprenaa* 
tes, aôn de n*être point haïe des gêna avec qui 
eMe alloît^Ivre. Ses Sœurs forent bien trompée» 
dans ietirs efpérancês. Comme la beauté efl une 
affiiire d'opinion, on ne le» regarda jamais qu'a^ 
vec une .ûirprife qui ne £uppofoit.àucun plaiHr k 
les voir: elles n'eurent point d'autres fuecés,;^ 
pour comble de dégoût, elte8ri4>prirent qu'on ne 
les appelloit que du nom qu'elles donnoient avec 
tant de plaifir à leur cadette. Mais voici bien pjs 
encore: Etam toutes trois à une fête où les Filn 
les du Roi formoicst une danfe plus iitoguliere que 
difficile» & que les deux ainées. ne regardèrent 
qo*aver dédahi (car elles ne pouvoient pas fouf- 
frfr de voir briller les autres ,) la troisième fe mit; 
au rang des danfeufes qu'elle nvoit beaucoup ap* 

Kodies;^ & comme elle avoit acquis bien des ta«» 
f , croyant en avoir befoia^ ellQ faifit fi bieir 
le caroâere de leur dahfe, & on lui fut fi bon gré 
de fe prêter ivec tant de.graces.i des.amMfemenf 

étrao* 
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èprabgers pour elle » qu*eUe fut applaudie à Tex^ 
êès. Le Roi, lefrD;imes, les CourttfanSt ne ces* 
Ment de dire: Qiiel dommage qir'eUe n^iit pad 
un teint d'av^tunne 6i de belles grofies lèvres 
blet^6 1 Ses det» Sœun entendireoc fans-dotKo 
âiot pour mot toutes' les louanges qu'on lui don- 
fiarctr te dépit danrles femunes e(l fi pénétrant t 
Bnfîn elles penforenir en mourir de jalouiie ; .& le 
Bat fini, ce futiine perféoution pour partir, à la* 
quelle IF follttt que la Tante cédât: a peine eut- 
cite le temps de prendre cengé du Roi, de lar 
Rtiiie & des Prfncefiès, i qui elle donna cepen« 
dant un fecret^pour fe bouffir confidérablement 
les lèvres aux jours de> cér^moaiei L'importance 
de ce préfent fa fit rèconnoitre po«r Fée, & elle 
fe vit invettie par un concoure ptodigieux' de> 
peuple; mais elle étoit déjà dans fenehar, & eU 
le dffparut, au grand contentement des deux-ai* 
nées, qui:maudi(roient un pays où l'on n*applau-> 
dtUblt qu'à leur <:adette. 

Je ne fais pas comment j^ai oublié, jufqu'id d'er- 
pliquer pourquoi ces' deux ainées étoienc en fi 
bonne intelligence. Il n'efbpas (acile de le de* 
viner ; cela va cependant paroltre |^(&z fimplew 
La jolie difoit à tout moment à i'alnée, qu'elle 
étôit prodigietrfemmt belle; la belle diToit â celle- 
d, -qu'elle étoit exeeffivtment iolie; & chacune^ 
parce qu'elle penibit ne prononcer qu*un mot qur 
n'exprimoic* tien> & fe moquer* de fa Soeur, i. 
proportion' du plaifir qu'elle' loi caufoitpar cette 
louange cbimérique. 

Mais , comment fe pardosnoient-clki leors^ 
eooquêtes, pulO^ae l'une & l'autre vouloir fans» 
doute être feule aimable? Cette objeâion çfï plue 
embaral^nte , mais . void comment cette concur* 
rence s'arrangeoit dans leur tite* Labeîtecro* 
yoft que fa Sœur n'avoit* de foupirans que ceux 
qui ne fefemanc qu'un mérite cojiunu»! n'ofokncr 
•;.. . fe 



A daucT'ii'êcre, écoulés d'uiie btlle petCaBoei X 
la féconde difoit :. )ls feront bitniôt eicédés ^e 
^3 riîlte, beantéide siaSœur, ils meDeviendroni) 
alnlî c'étoit le pelade bonq^iOpinioq ^ue muiuel* 
Jement l'une avQÎc d^ L'nuue, qui epIrecetiOLl jeuf . 
union. On ns, fiufoit iCf dire -combitn un méprit 
téçipioqaç efi feuvâriC, paripi quelques femmes ■ 
une rplfon de coijveuahce , & m^me le aœfii d'Of 
pe forte d'amilié. , 

.A't'^gaid de^ Iciii fiain;. commiii 
Cerne, voiciqucllt en fut l'oijgine 
aiantvune ane doucç, &. s'ipplic}! 
par de la^ déférence & par de l'ii 
gnance qi^e lui marjquoUnt fes.Sœu 
toutei let oqcaT^ons de fiiire Içuré 
ce; mais éranC raifoiinabla & flncei 
voit fe déteiminer iJo|i«r l'orgUjef 
coquetterie de l'auire; & ne pap) 
cet^tpid, c'éioit fe jnçafrer Mr I 
tez que, lorfque les deux ainéci 
le moins ,- elles virent cette Sœur o 
le)ir chitine jamais plai're.réunir 
qa'elle5'k On ne fiipporiç poioi ce 
Sit prévu le fuccis que peut obie 
£Einihie> comme on a Taflen^li pqi 
let . niapieres de IVnvifager qui e 
le prix, <on peut en £tre témoin G 
cancer ; on le méprife peut-être au 

Sardonne; mais, quand U furpien^ 
uifâ le voir ici qu'ij,eft, iln'jti 
Kiitqui y tienne. L , 

tes voilà donc dans le char, OÎJvoiw jnént^ 
nt-jeï.leuE dit JaPée. Voue faveïfanp^ddutè'ï 

Suoi Tpus en tenir fur yolre figure? Voyà^eonsi 
préfent, alîn de vous faire cosnoitre le prix des 
èfférens états de la vie: je vais , poar comment 
cer, vous faire toutes trois Reines, Alors elle 
xiBiu ut\c chaîne de diaintuis qui gouveiooit qua* 



^4 * '^15«Alè»oittA^NH'éfcfcttr : 

tte'fhéttîx, qxi^éWe avbit ^lelés à fon thzr\ ft 
Jbâtin-eDt leu^ vol, 8k arriverenr dans un Pays 
âiHrmam. On entra dânftruhtf Vf lié ftjpferbe : tout 
les Oraïufs idei'Empife s'y trouVtWrit ïraYTemWéf ^ 
h l^s troiè Nièces , ptâcées âir un foêmé^Trôfie^^ 
Jurent tpuiestrofsrecÔADUës'Soiivtfrafnes. ' ' ' 
* Ij*afnéev on-*i)e rau^éit^ pas cf u^, ii-oU^^ le iriôi 
yen d'aogmêhiéf de fierté À^te^DonDé^ dpînion de 
Ion mérite. Le lendemain de fofiicouronhemênr» 
>He: empTaà»^»"'bai^éUe'yérâ'Tanee4'îiduf 




mena d*un[ (blçfl -à r^utre ; & iiiour donh^er à'Çié 
^Sujets le plaiftr de* Tadmirér , ertes le^ tranfporté 
tout^^-coup aa^S' cètté'î>làfnê5ï& d^ 'enlève^ 
aient t)enfa (ejrâîre'itooàfil' tolis'()è friïy'eur. L'un, 
iDccupé dans ion cabFneC , Te fentoit eniporté paf 
h fehôtte fans favpîrà-^qtWM'iitWbtter ceteemet* 
Vdlle: Paut^eî au moméfie de >ron(>nceY le fer 
Ihent qui Tallofi âAlf il fa Maftreil^, ^Htoit mah 
Ir^ lui^ fa knain; a* s*;éthâ))pôit à^<K: râtnâTeéaii 
Temple au grand étbnt^ment^ dé TÉj^oufe & {^ 
HtTembléé : -celui, cf ^ doM h (anté étbii laràulî^* 

Suite') ti'atïfl)ortél dans >fetf fôiJteiitl, -fe' trdJVélil 
ans fes nués.^ ort yoyoit violer le^-battlHdi^è\cter 
itmés,& les perfohnages )esl plus'gfavé^traverrer 
îes'aîri'^n Kïbfti dé iéférftOnîfe.'^fffirfr téi'é^é» 
ftemehtcanfa un^ trouble , un défordre géqértl, 
ésag iéûit !à Naftiôn^; & chaque jour dé fbti re^ 
imene quelqy*autre fplie dont fa be^dté étdit U 

*^On* VifftteAçl bîênl voîr Utécànâe, rie cénéiU 
gnjknt.pis mieux fon'<:artôëfe;aafll^paniMI dairi^ 
toute Ta perfeélîon; ' 1! n**/ c\ft *îeniôt jîlus à;ff 

SfQiir que de petit^ foins-* pdur occupation, dea 
eiiréttes' poiir laTiRagif , a ^Sef lôrgn'erîés 'pour* 
Sn}k^<^<^ ^ ^^ ^ trbuva forcée ^-apprendre à 
' X rai- 
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l'aînée l'tffiet de fa fidicule préfomptii^t]^ d Ta fe/ 
eonde» le peu d*cftimc êc de refpeft qu'pn avoit 
pour etîe; ft les avis fages, <]uaBJd l)s vituoent 
d'une Fée, ont cela de pam'cuFier^ qu -ik per^uà* 
éttu Je i».veux pal diie c^pendane que lea deot 
Kieces .crurent avoir tort; e})es fîsmi&ent (ifvât^ 
ment la home de leur firuattoo^ qo'^îtes ^oUve* 
rént înjttlle, 6t elles conchirenc que le Trdo'ft t^*a* 
Toft pas tant de charmes qu'elles Ta voient penrLt 
La troHtefne Reine ptrQteff^lUveincrtfc fétré* 
Si le Trône me( ^es défauts dans un pèus grand 
jour» il doQne.auflj-pIus d'occafions aui^.vèriu&de 
parolxré. Zmzime^ car la Fée a^tt décidé qu'on 
ne l'appelletoît plu^ la laide: minm qutb9Ue,^ dis* 
je» eut donc lieu d'être contente de fa nôaveil« 
condition r elfe avpic des mo^u^s & de Jajdignttéi 
elle fut refpfâée. I^ile ne fdngeolt qu'aux inèTeilt 
de faire le bien & d*é(re aimée: on Tadora, St 
Cour d«^m>ft tous les jtHirs piQs nombtettfe» ft 
cela acheva de xSefefpérer Tes Sœurs» i . 
• Une nuk, tourmentées é*jùn dépit qui . ne îaat 
•voit pas permis de fermer rc^, elles allcreot 
trouver la Fée , & la pref&rem de partir dan^ 1^ 
même monent i aiment mieu};: toute autre com^ 
tfcm quexelle dç régo^. La Fée quiavpit fe« 
vues» répondit froidement r II eft encore èiien miU 
tfa ; mais j'y confeoi. £lte aUa éveiller 2imzimè'4, 
rhabilla d*ui!i feul coup de baguette , fans que rietf 
manquât â fon s^ftemem, répandît d^s la Vite 
Quelques tréfbrs f &Vùu remonta encore daqsio 
Aar. ... ; 

- . Hé bien t mes chères Nièces, (ceh s'adreflbit 
aox deux aînées») vous vous êtes , ennuyées ai 
Tr6ne? Le rang qui «n approche » vous ex^oler 
roit â*peu-pràs aux mêmes Inconvéniens; ft daôa 
les états fuccelïïvement inférieur^ vous trouveries 
de pareils fujets de mécontentement. PalTons, cro* 
Tez^moi» ione extrémité idont vous n*ave2qu'«<i 
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M idée très<^imparfa1ce. Allons habiter quèlqOie 
hameau. Je connois un endroit de l'Âfîe » où » 
lba$ un dtl doux dès fieuples Hmples & focii* 
bles^ vivent dans- d'e belles campagnes; nulle anr* 
bition, peu* debefoins, & un^ penchant Inaltéra* 
bJe pour des plainrt'qui*nf*entra!iient point de dé* 
goûts ; voilà leut condition. 
• Vaime deoucoup ce habtau , dit ITalnée. Je fe* 
sots conéléû'dt voir cette campagne , s'écria la fecoiy 
àerA i*inftantellé^fe trouvèrent toutes trois mifet 
comme de topies^ Viliageoirek;'>c'e(l4«'dire avec 
»ne« confire & des habits qui , pour toute aa* 
gnificence envoient une (nnplicité agtéable , l*air 
ftaia, *& dîunfl'eïttréme propreté^ L'ainée conçut 
^ue 9 fous des dehors fi>peu brillaus , von i}e*f)Ott* 
volt être remarai^ey à moins qu'on ne flhiabeaar 
té i^ême. La firconde ne douta pas que la iingu- 
larité d0<et ajufleroait ne dût fervir à la rendro 
}jA\i$ p^QSHKe. Pour Zftnrffne. elle fut bien aife 
de pouvoir connoltre un peuple ingémi , & dont 
Ictt pdlioi» douces cKfporoient fans- douce leur a- 
sue iTamitié. Eiles apperçurem alors cette cam* 
pagne qu'elles - dedroient; l^ihrs arrivèrent dans 
une prairie y au milieu d'une ftke purement ch»iH 

Îiêcre ; le Heu « les hablun^s , tout rappelloît 
^dée de lige d*or. ta belle fe voyam entourée 
d'une troupe* confidérable, leva avec un air de 
boiité préfomptueufe , un voile qu'elle portoit eif 
voyage. Ces gens fimples la regardèrent Ioog« 
temps Uvec des^yeur plus* étennt^s que fatisfiutn 
Ils la trouvoient belle , mais ce n'éroit point cont^ 
jné cda qu'ils' deOroienr qu'on le {tw: e)ie ne j^an* 
kâ perfonne t dédaignant paHiduIrérement les feu* 
Bes VUbgeoifes qui* s'apprdchoient' d'elle : per^ 
fimne auÉ ne lui paria; & comme elle ne recueil* 
Ht auciine louange , la ^e ne jarda gueres è Ten- 
noyer. Pour la joU'e, qui avoit bien réfolu-de le 
parolue tout autant qu'dle le ponrroic , elle y 
i :. fit 



\ 
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it de Ton mieux; mais fe^agac^ies furent per« 
dues. Ces gens iJo^lcs/la virent avec les m^es 
ycQX 4)tt'IU avoient regardé Péraia^e de btzixiéiâf 
fa Sœur; Tes mines leur parurent .des griinacçs» 
& les petits propos qu'ellei jeur adreiDi^ des.me* 
queries. £11e fe mit enfin à dan fer avec,euXf 
imitant, â ce qu'elle croyolc , leurs fayons naï« 
ves; mais elle y ajoutoit une iégéreié forcée & 
des inflexions de corps aift^f^es qu'ili ne prirent 
jamais pour des agrémens. Tout ce qni forCQi( 
d^une certaine ihnplicité , n'atioil points jul^u^à 
kttf efprit : ils la regsu-doient fijcement*» Â n'y 
tiouvoient point de plaiHr ; c'étoitJà. tout ce qiU 
ft paflblt^n eux. Elle.sVii apperçut, & <Ût à If 
]^. que cette efpece-là étoit bien nUtuffade, Ifien 
nfiifpertêble. 

£c Zimzime^ Zîmxime qui avoit abordé plufieun 
de ces jiïunes Viilageoifes ^ avott trouvé jolies 
celles qui rétoient;.elle fem^a dans. leurs JQuz, 
& y réuflh à mecveiUes. Si on iuf.jdonnoit le 
prix* elle vouloit qu^il fût panagé â toutes cellef 
qui l'avoient diipuié avec elle: fes careiTes la.fai« 
foient aimet, même de celles qu'elle effaçoit; & 
ce fuccès dura tout le temps, qu'elle reda dant 
cette campagne* Les jeunes habiuns qui difpo* 
foient encore de leur cœur, paâbient les ic^^rs à 
l'occuper d'elle: Tun d>ux pariiiculiérement qut 
de foo côté fe faifoît dîlftinguer de tous les au« 
nresy que la Fée embarraflbit quand elle luf difoit 
le mot de travediflèment ; celui-Ii ZimUme V&t 
coatoit avec pLiifir: elle-trouvoit la vie padorale 
tris-agréable, tandis que fea ^\its ne ceflbîen^ 
de répéter: Je Vai #n borfeur^ eUe niefi ^imtfe^ 
Enfin 9 il fallut encore les emmener. 

Ce fut dans leur demeure ^rdinaife querk P4e 
les tranfporta. C^ft une iotte chofe que tes Vo« 
yi|^» dit rainée: on y ]>^r^d*enni|^9 ajouta I4 
Siconde* Dites pluiôti. i:é«mdi(L!U.Ëéeif qv^ncKif 

n*ai« 
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n'aimons que Jes lieuK iod nous piaifons,! i[ ^Qe 
te$ gens qui parofflcnc cbataés de nous A'oir* 
Vous 4'éprouve2. Ne foog^ quji ce qui nous âat* 
te, fans is 'occuper jan^is de & qui flatte les au- 
tres', e(l un moyen Ar de «^miu/er bientôt par* 
tclUt , & de^ tout le iponde^ Je .n*«me point à 
donner des leçons dures , j'ai eipéré de vous cor* 
figer de vos défauts , en vous faifant eûuyer lei 
înconvénlens qu'ils entraînent; je vois que le mai 
é(t fans remède. Voici , dtt^fie à l'aio^ée, l'état 
qifi vous* convient. JV, ces mots elle la laiilà au 
in'iMêia dun Palais qui veooit de s'élever» doot 
tdvIteS' les mura^ies lui repr^fentoient (on inage. 
Eilé ^olt 46 plaifîr de s'y vbir.fans celTe» mail 
èHe s'y ^t vieiUîr de bonne betire ; elle eut (ks 
rides » & ne put s'empêcher de tes apperceyo!r« 
Cè"fut-)i fa punition, èc l'origine des giacea. On 
De crotToit pas qu'elles auroieot été inventées 
pour coittger: l'amour^ptopre. 

La Fée mena- la féconde dans un autre Palaîf* 
Vous vivrez ici, lui dit elle: vous y verrez fans- 
ceife une foule dfaommet de toutes les Nations, 
que vous pourrez attirer, méprifer , accueillir, 
gronder, appaifer; mais ils s'évanouiiont comme 
des ombres, dès <^e vous trouverez quelque iâ« 
tisfaâlon à les voir, ou à les entendre. C'afl â« 
ptu-prèf? ce que vous auriez éprouvé dans le inoo* 
de; la plupart des fuccé^qui nailTent de la troquet- 
terte , ne font gueres plus réels. Je vous^ épargne 
}és rldfâttks & les dégoûts véritables qui y font 
attachés ; car <cs ombres que vous verrez s'éva-^ 
BOtHr, '& renaître, ne prendront point un air de 
de dIflRmùlacioQ ; en fe défendant d'avoir fa vous 
plaire, & elles ne mènent point en chanfon leuis 
pffétenduer conquières. • ' 

* La Fée demanda c^fufte à Zmzitnê quel rang 
ft quefte rfigttre elfe defiroit avoir. Vivre nwc 
frotta f répondit Zimai^^ me parole k^fert leplos 
^ de- 
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deltrable: mais, puifque'ce bonheur e(t léfervé 
aux Fées , laîOez moi d'abord ma bideur : elle 
m'épâtgnt U jaloofie des autres .ftprmés . :^ 1A^ 
rappeJle la néceflîié où je fuis de foirer à, mai 
rendre foppbrtabïe , du môfn^ par le caraûtrè. A 
l'égard dirrang dont je voudroiv jouir, iè rigno-^ 
re; J*avoue que j'aime/ois i partagea cfelui de ce' 
jeupe PaAeuf que j*ai vu. dans cette ht ur^ufecam^, 
pagne ok vous m'avez conduite: je Tai foupçon* 
le de' tacher ce qu'il étoit; mafs ne fuf-il ^uW 
firtip^chabitant ^ ce même hameau, 'ii me feW. 
ble q«e h pafferois avec l^i un^- yte beiureufe 
A peioe acbevoit-'elle ,. qu'un Prince charroaot 
parut au miheu de fà Cour. Zimzimé reconnut ce« 
lui dont elle venotf dé parler, quivfe trouva FiîÉ' 
é^uk Grand Roû ils s'^ouferêut , . & ilt s'^alfneal 
cocoie* 
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.J - • ^ 

1/ r mari objet , <fanr r*^ petit F ointe 
gue je donne aU Public, a été de rûp" 
proc.ber de la niiUurè les Jiréceptes de la 
Morale ; /y démontre rutilité de nos 
itvoirs par les avantages que notre Amour-propre 
trouve à les rmplir; J^ le fondement de tout mon 
f^éme.^ft, fue ce même tAm/nur^ropa^^ bietiêu 
mai entendu cbet nous, ^Ji la'fiUrce de toutes nos 
vertus. Ou celle de tous nos vices. Cefi une vérité 
êitffi ancienne que leluôndei to\is les hommes PonÈ 
çmme; fiais les plus fages' ne nous ont appris juf-> 
qu'à préfcnt , qu'à nous défier de notre Amouft 
propre , ÊP je n'ai point ««^ que perfonne encore nous 
mit montré y dans un Traité particulier , Vufage qtte 
mus en devons faire: c'eft ce que j'ai tâché de dé* 
montrer dans cet Ouvrage^ . Comme Vamour de la 
vérité Éf 'des bornes mœurs me l!a^uggéré , /e/pe- 
re qu'en faveur de mon objets on voudra bien me 
pardonner les fautes que Ton pourroit y trouver. 
Le Jiyle didaUique que j'ai, été obligé d'y prendre 
partout , £<p qui étoit tndifpenfable dant un f^ême 
dont il faut établir les principes, les répéter quel' 
quefois , (f raijomier toujours conféquemment à ces 
mêmes principes , rendoit monfujet beaucoup plus 
propre pour la Profe que pour la PoSjie ; cependant 
je me fuis déterminé à le traiter en Fers, &j'y ai 
Été principalement porté par la raifon que la préci* 
Jion eu Vers aide la mémoire , foulage la parejfedâ 
' ■ l*! l'cfpHt, 
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Tjefprit^ qui s* endort feuvent fur des DiJJertatknf 
trop longues (^ trop détaillées^ Aufurplus, pourquoi 
la rai/on refufer oit* elle à des, idées morales les orne» 
mens que la Toëjie peut leur ajouter? Héfiode (f 
Virgile n'ont pas cru que les plus petits détails dé 
V Agriculture fujfent indignes des Mujesirien nepa^ 
rott d* abord moins propre à leur fublime langage » 
fue la defcription des injirumens dont on fefert pour 
le labourage^ que la manière de cultiver la terre, de 
femer^ de planter, d'élever des abeilles ff destrou* 
peaux; £f enfin tous les détails de la vie ruftiquCm 
Ce font pourtant toutes ces chofes que Virgile a traî* 
tées avec fuccês dansjfs Géorgiques. J^afooue qu*il 
a trouvé Vart de les orner de toutes les fleurs de l^ 
Toëfie ; mais il faut auffi convenir que fonfujet, tou» 
flérile qu'il parott d* abord pour le Poite, lui offroiù 
de grandes reffources : le culte des Payens » les idées 
fabuleufes de leurs Dieux » dont la plupart n'avoient 
mérité des Autels » que parce qu'on les croyoit inven» 
teurs de V Agriculture; les cérémonies fingulieres (f 
tes facrifices champêtres que Von offroit dans chaque 
faifon aux Divinités tutélaires des champs, fournif^ 
foîent à ce grand génie les ^oyens de varier fin fu* 
jet , fi? de V orner par des defcriptions poétiques (f des 
images riantes que la Religion autorifoit, ^ doni 
elle avoit confacfé les objets. 

Mon fujet manque de tous ces avantages : il ne 

petit être fufceptible , ni de fi&ions, ni d'omemens 

étrangers; car, comme la raifon feule y doit domi^ 

ner, r imagination y perd tous fes droits. Jcf(tis 

Tome FUI. Q ft<« 
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\ue les fictions nobles -^ biens placées font âe grands 
ememens pour la Poifte; mats, après teut, je ne 
crois pas qu' elles f oient abfolument nécejjaires dans ce 
genre d'écrire, (^ je nefaurois me perfuader que les 
grâces naturelles d'Anacréon , ni la beauté de Vima* 
gination d'Ovide , aient fait nommer la Poëjie le langa- 
ge des Dieux : je crois qu'elle a mérité ce titre pat 
4es beautés plus folides que celle qu'elle emprunte de 
ïa fi&ion^ ^ par des objets plus nobles que ceux 
que préfentent les plaijîrs de l'amour , ou ceux de la 
table. Les Lokc ont d'abord été écrites en Vers , Q^ 
les Pçëtes ont été les premiers Théologiens , îf les 
tremiers Légijlateurs du Monde. Linns, Orphée, 
Homère i§ Pindare étoient fublimes (f fententieux : 
ils ont chanté les Dieux £^ les Héros j éf c'eji à ces 
grands objets que la Po^Jie a dûfon premier lujlre. 
Or 9 fi des Payens ont pu lui donner tant d'éclat , en 
Ce fervant d'elle pour porter les hommes à la vertu , 
^ pour leur apprendre à refpeSer les Dieux , {^ à 
fe foumettre aux Loix , pourquoi nous à qui Dieu a 
bien voulu donner les vrais principes de lafageffe, 
S* qui avons reçu defes bontés des lumières toutes 
divines f n'employerions-nous pas les ernemens de la 
Poëfie peur des objets ejfentiels ^ utiles à; la Socié' 
lé? Voilà le but que je me fuis propofé dans ce Poë" 
f»e. ptto» qu'il en foit, j'abandonne de bon cssur 
le PoSte aux Critiques f i^ je ferai trop content , Jî 
les honnêtes-gens trouvent que la lecture de c^t Ou- 
vr^ge puijje être de quelque utilité. 

ESSAI 
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SUR 

UAMOUR-PROPRE, 

POÈME. 
CHANT PREMIER. 

I 

BJbS^ O u R s'okner fageœeBt , l'honme a ibe« 




p }^ foîn d'un maître, 



Qui lui montré d'aix>rd Tart de & bien 
conno!tre, 

Qui mette dans leur jour Tes intérêts dîvtrs; 
Et c'eft ce qu'aujourd'hui je tente dans ces Veu» 
Je vais de I'Amour-propre expofôr le fyilêmet 
Prouver que l'homme enr tout n'a d'objet que lui* 

mèmey 
Montrer que fous l'éclat des plus beauK fisntimenSi 
Toujours quelque intërât régie fesnouv^mensy < 
Et que, foit qu'il pardonne à celui qui l'offenfe» 
Ou que dans fa fureur il en tire vengeance , 
Dans ces divers objets Ton Amour-propreagk; ' 
Mais dans l'un il le fert , dans l'autre 11 1^ trahit;' 
Les efforts généreux d'un cœur né magnanime » 
Les traits dont la grandeur exige notre eftinie; 
Qui cous font regarder comme des deml-Dieux» 

Q 2 Ceux 
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Ceux de qui la vertu les préfente à nos yeux," 
Sont les fruits d*un efprit que la laîfon éclaire; 
Qui fait de fes devoirs fon objet néceflâire. 
Qui pour fe plaire en tout (ait faire un choix heureux 
Bes biens oti la vertu doit porter tous nos vosux; 
Qui fait les diftinguer» par amour pour (a gloire. 
De ceux qui fouilleroientfes jours & fa mémoire* 
Sa raifon, n'écoutant que la voix de Thonneur» 
l^e fixe aux feuls objets qui flattent un grand cœur^. 
Mais tout ce qui réfulte alors de fa fagefle , 
Cell qu'il s*aikne avec choix, avec déiicateflè; 
Et que celui qui fuit un penchant vicieux » 
Dégrade fa raifon » & s'aime en furieux (a). 
Les mouvemens du cœur font toujours circulaires. 
Ils. tetournent â nous par des loix néceilàires : 
Notre intérêt nous lie aux intérêts d'autrui: 
Et l'homme n'aime enfin que pa^ rapport h lui. 

.Cet iiivincible amour qui l'attache à lui^tmème,^ 
liAarque du Créateur la fageUe fuprème. 
Lorfqu'il femble par-la nous avoir féparés, 
No$ intérêts communs font û bien mefurés, . 
Qu'il fuit que l'équité, pour ménager les ni&tres» 
Par de fages^ accords les lie ^ ceux des autres ; 
Çansquoi notre Amour-propre, aveugle en fes efifors , 
Prend Je mal pour le bien, &i*ombre pour lecorps, 
Ce-iliobile fecret lans ceife nous amorce, 
U fe dégttife jen nous pour mieux montrer fa force ; 

a 

(4) VAmouuptoptt de Trajin n'étoic ptt moins fbit 
qtte celai de Domitieti ; nais Tiajaa s'ftimoit en Giaa4* 
somme 1 iç Oooiitîeii en fuzieia. 
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£t le cœur ii*eft jamais û fournis à Tes loix. 
Que lorfqu*il croit agir fans écouter fa voix. 
Comme de nos vertus chez nous c'eft la reflource. 
Il eft de nos erreurs la trop fatale fôurce: 
Pour nous en retirer il offre des attraits» 
Et lui feul peut guérir les mauxqu'il nous a faits («)^' 
Lorfque les paflions chez nous font en filence , 
Si nous le confultons avec quelque prudence. 
De nos devoirs en lui nous verrons tous les nœud^. 
Et de nos intérêts les fondemens heureux; 
Nous connoltrons le fond de la fource féconde 
Des erreurs dont il eft le père dans ce Monde; 
Comment il rompt les nœudîs de la Société, 
Et comment il les forme avec folidlté; 
En lui du cœur humain nous lirons le fyitème» 
Pour Tentendre il ne faut que rentrer en fol-même; 
On y verra comment , par des accords parfaits,. 
Ja julUce entre nous unit nos intérêts ; 
.£t connoiflant alors fans erreurs , fans méprife» 
Ce qui les réunit,, & ce qui ks divife» 

Chaî 

{s) Ia jeimèflê de Tiras fot très>]i«ittciea(é ; dMit ttn Im 
plas mAc il fit un xetouc fuc liii-même» & fon Amow* 
propre éclairé par la raifbn , rendit fa fia aufli glorieuik» 
que Çt$ commencomens avoient été défeâueuz. Les trois 
premières années du Ktgnt de Néron pourroient fervir de 
modèle ans plus grands A.oi»; mais la férocké de fon- ci- 
tiStttc l'étant développée , fon Amour-propre perdit de 
▼ue les objets glorieux qui defoient le fixer: Maître de 

' If Univers, il mettolt toute fa gloire à conduire un char, 
& à difputer honteufement fur un théâtre public les piix 

•da Chant 6c de la Lyre. Ce ridicule Amour-propre le fui- 
vit fu£qa'zu. tombeau ; forcé de fe donner la mort »^ U ne 
legreta point en lui l'Empereur, U ne plaignit ^u'Wii 
bon JoueiiK d'iiiftnuiieu. i ' 

Q.3 
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Cbacan de fa conduite» avec ce.&ul fecourr,^ 
Pourra fe faire un plan pour diriger fes jours. 

Mais ici quel cahos â mes yeux fé pféfente i 
Que de mônftres affreux cet Amour-propte enfante t: 
La juftic6 & Thofineur gémifient fous fes loix. 
Et chez lui Hnhocênce a perdu tous fes droits : 
L*tloiâmô n*écdute pfus cette voix refpeébable 
Qui M Ht qu*â lui-mêttië il doit être eftimabte; 
^u*éil\>àif) par ton orgueil il fe laiiTe flatter , 
Que 8*il veut qu*on l'èftime , il doit fe refpeûer^ 
Se rendi-e un coâipte exââ de la moindre foiblelTe». 
Et {ai tous Czé défauts s*étudier uns celTe. 
Mais foUitiis etf etchve au joug des paffions». 
U fe laiOe éblouir de leurs illufîùns; 
Sa raîfbn n*ôbéit qu'à d6 honteut Caprices,. 
Et du nom des vertus il iêtote (fe» vices; 
L'injuftice & Tôi-gueil règlent tous fes defirs^" ' 
Avide (de 'grandeurs , Ae biens » & de plaiârs ^ ' 
t'Amour-propre efFrérté le porte à la licence, 
^ Et fouvent desfiotiôré une illûftre nai^uce. 
13â'ns le Peuple il ell bas , &perbe dans le Grand» 
."Soûf rfaieùlé atigmentô à toefUrè (fa hWg:." ^ ' ' 
Ab 1 fi pour 8*égayer ma. liufe ofolc tout dire,. 
Mille fujêts ici s'offrent pour la fatj^. 
Mtfs pèur^i retracer des portraits odieux, 
Dont lès originaux font préfcns â ûoà f^t f 
Dtit)S Y^imt étH tnatix où ksfaooweslttpknigent'^ 
£>ài}s les MnB criminels qui fans célïe ïésrbûgént. 
On ne vôft qtie des cceurs au vice atetfilcwtfés. 
Qui fenoiîcerit au bien poUr lequel ils^f^BÎ fiés» 

. Qui 



] 
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Qui méprîfant du Ciel les préceptes auguftes. 
Ne fixent leur efprit qu*i des objets in Juftes. • 
Comme il fautpoijr leur plaire approuver leurs excès,- 
L'bo«neur & la vertifpjr^s d'eux n'ont plus d'açcè«. 
Et nous voyons toujours qu'un folide mérite. 
Loin d'en êtrs eftimé» dans autrui les irrite; 
Que celui qui f énonce au^ loix de la raifon , 
D'unGrand-homme avec lui craint la comparaifon((^5. 
Ainfi l'on nç peut plus aux intérêts des autres» 
Par l'exaébè équité, concilier les nôtres: 
J'entens ceux qu'en nos cœurs grava la vérité , 
Et qui de nos vrais biens font la folidité. 
Tels que je les dépeins ^ font la plupart des hommes^ 
Et pour s'aflurer d'eux d^^s le.teqis oh nou$ foi^mesy 
Il faut s'aflbcier à toutes leurs, erreurs , 
Se«vir Leur vanifé,i Ijçurjs plaifîrs, leiHs, fureurs j 
£t dégrsidant en nous la nobleflè de l'Etre, 
Prendre l'erreur pour guide, & le vice pour maître. 
Quel fera donc enfin l'appui de la vertu ? 
Ce fera l'Amour-propre étant bien entendu» , 
Pour le counoitre à foad, & nous le rendre util^« 

* * * • 

J'engreprens.de donner une règle facile; . I 
Pv n^ ,fi grand objet j9 m^ fen3 en^aqimer; 
Et je vais faire voir comment on doit s'aimer. 

■f' 

(a) Le vrai mérite & des taltns fupécieurs devrotcnc ètte 
des pcoceâeuts affûtés daot le Monde D'oh vient donc 
5iae les Qualités du cœux fie de Tefprit (bnt^lQuveot les plus 
grands, obAadcs à la fbxtune? 
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CHANT II. 

#^Ommc on voit le matin îa diligente abeille, 
^^ Quand par Ton doux éclat Taurere fa réveille 
Pour compofer fon miel voler d"e fleurs en fleurs , 
£c des dons du Printems recueiltir les douceurs , 
Faire un utile choix de ceux que la Nature 

• Entretient par les fucs d'une fubftancc pure , 
Qu'on ne la voit jamais s'abufer follement , 

\ Et fur les aconits voler imprudemment: 
De même l'homme fage , à la raifon docile. 
Doit connoitre le bien folidement utile , 
Fuir fagement le faux, où l'appelle l'erreur. 
Et des fleuri (qu'il préfente éviter la vapeur. 

Le premier de nos biens eft de pouvoir connoitre 
Le Principe éternel à qui nous devons l'être. 

. Son exiftence en tout fe découvre à nos yeux, 

1 L'ordre de l'Univers & la beauté des Cicux 
Sont un tableati -divin qui de fa providence 

i Annonce la fagelte ainfi que la puiiîance. 

! En vain l'homme féduît par fes raifônmemen» 

» Cherche un principe aveugle aux êtres claîr-vojrans ; 
Le principe de tout l'efl de cette lumière ' '^ 
Qui nous fait raifonner, nous guide, nçuséclaiie. 
Qui développe en nous les règles du devoir, ^ 
^ui fait que notre efprit connolt & peut prévoir. 
Or, fi l'homme prévoit, s'il raifônne, s'il penfe; 
Comme de fon principe il tient l'intelligence. 
Ce Principe éternel doit néceflTairement 
:>'.-. Se 
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Se fentir, fe coonoltre en tout infinimert: 
Sans quoi de TUnivers un aveugle architecte 
Produiroic la taifon que chez^ nous on refpeâe , 
Qui mefure les Cieux dans le tour d'un compas, 
Etpourroit nous donner un bien qu'il n'aurolt pas:: 
Il feroic, dans l'Athée, inventeur d-un fiftâme 
Qui le dégraderoic £sins qu'il le fût lui- même, 
£t cet Etre infini ne penfiint que chez nous, 
Seroit aveuglément l'objet de fon courroux ^ 
Far parcelle obligé de fouffrlr , de s'inftruire ,. 
Il feroit occupé fans cefiè à fe détruire,. 
Et de nos jours enfin allumant le flambeauv 
Il sfea éclaireroit pour defcendre au tombeau; 
Far ce Çydème affreux-» qu'avec horreur j'expofê^ 
L'effet fans coi^tredit vaudroit mieux que fa caufe , 
Et pour pouflTer encor le ridicule à bout». 
La partie en Ceroit préférable i fon tout (^)r 

fa) Les komiites ne poaTtftot concevoir »• ni commence* 
aient, ni fin , ni bornes» à l'exiftence en général, ont 
compris que l'Erré, ou le Principe de tous les êtres , étoît 
néctSzitt^ éternel Se infini: ils ont compris aufli que ce 

tout 

botn^^ 

pas lùffé 

définir la 

plus grands Méraphyficiens oue nous avions eu (*) , con* 

vient de l'incompréhenfibilite de l'Être infini : il l'a démoli- 

Crée, Se les taifons qu'il en donne ^ fonl invincibles; mats 





C*) Lî Pen Mèithanchc; 

<i5 
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Uufere eiille dorx, éteruel, immuable,. ." 
Simple, & qal cB peUf èlM en djtali péiifEible^ 
Qili du valle UbiVêrj jetta le fendErtnent, 
Ec rouclenc d'un teup-d'ceil tout fon aiiangenienti. 
L'étendue &le teins foiit dans leur cercle Immeulâ. 
L'ombre de fa durfc & de fon eiLiflence i 
On ni? peut ■t)procher fofi Trdne glorieus,. 
Que réieitihé voile & dérote à nos yeui; 
Mais la railbn chez nous* cette fubUme image^ 
Qui; de lui relTeinblei, nous doime l'avantage ,. 
Suffit pour démontrer celle qui l'a produit, 
Ec tirer le rideau d'une éternelle auit. 
Ahl fi lllotoCae fait- voir uti rayon i% f^ilè». 
Si Ce dtvin ràjron fslt Mute fk nobleOê , 
Poutroit-il refufCE û l'éternel MùtCiifc 
Une perrefliôli dûnt il efl cté«Ceur;: 
Ce (érolt fe noircir par une iognUtudè, 
Dont l'Enfer n*ofer»it foire l'afFlrcufe étude; 
Et'fl dans quelque mouftie il rtnfpire anjottrdlnrf',. 
:C'eA qu'il veut voir-des csurs plus corrompus que lui. . 
Dieu, 
MlpTcdenntlui,. 
p'ippUfaii plut le 
elle fXiKl'bibiter^ 
U* In Ia^)MIIs qu 
ielICKete tetivii. 
E fouvcUt, «■ se- 
dtc (fii \ml en i». 
apprendre à aolie- 
lei chofti ^ue no- 
riifle, notte nU 
i&e. Cette téftc-. 
: ComuItiB DicDi. 
[i]i vaut auein «m ' 
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Dlea, dont l'iofinité fait l'attribut fupréme, 
^our trouver fon bonheur ne fort point de luî-même ; 
.Comme fa gloire, exifté en fes perfeélions ^ 
Il ne la peut chercher dans fes çroduâiions. 
U créa TUniyçrs fans voir dans fon ouvrage 
Des beautés doi)); il pût tirer quelque avantager 
Sa main qui le forma fans rien gagner pour lui , 
!Peut» fans y perdre rien, le détruire aujourd'huif; 
De même , lorfqu'i Thomme il donne la fageHè^ 
Pour notre feul bonheur fa bonté s'inté^efie. 
Alnfi notre raifon eft un don gratuit, 
£t duquel pour nous feul il réfcrve le fruitl 
Il en faut donc ufer avec reconpoiflance , 
Ceft fur nos intérêts la première fcience; 
Four nous faire un deftin heureux, tranquille & io\k% 
Pour lui féul ne falfons rien d*indi'gne de nous; 
RefpedUnt dansn^rs cœurs fes ordres adorables » 
£n tous tem3, en tous liçuz, ,mpntron8*nou.s ref*^ 

peûablej^r 
Tout nous y doit porter , c*ell le folide bien ; 
L*homme ell grand^avec Dieu, {9m Dieu Thomme 

n'eft rien. 
Pour faire à nos vertus des fondemens folldes, 
Ce font nos intérêts qu-il nous dono^ pour guides ,« 
Peur les fuiyire il ne iaijit que s'aimer dignement»- 
Voir ce qui nous convient , & choiûr fagement (a). 

Parmi 

{s) La bonté de Dieuveat qde noift foyons Heureux, 8K' 
f^ jtifltce a fondé noue bonheur fur la vertu, de laquelle' 
^00$ ve Douvona nous /écarter, fans noua trahir nous-^€* 
jntt. <5^jeî or'dîC ! ^tlhe Uj^jèfi ! C'ei un coup d'ttil étct- 
llsA^tii\^t iDSoMt ÀnMttt'^opre né «lott jamais ^tdre ok^ue; 

6' 
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Parmi tant de faux biens qae I*érreur multfi^ie ^ 
Trois fortes d*àicérécs font tous ceux de la vie : 
£t ce ibnt ceux du corps » de fefprit» & du cœur': 
Four objet général ils uni notre bonheur ; 
Mais les injuftes fîhs que l'homme s*y proposé. 
Souvent de tous ks maux en font naître la caufe» 

Ceux du corps font bornés à fes nmpfesbefoins^» 
-Pour fpn feul nécefTaîre ils exigent des foins ; 
Le fuperfiu lui nuit» & par là tempérance» 
Il faut à tous égards régler ùl jouiiTaBce s 
Dans le Peuple & les Rois fes befoins font ëgaur^ 
Et/es ptaifirs ne font qu'Un rémed^ â fes maux. 

Les intérêts du cœur ont un double mobile „ 
Et réquîlibre entr*eux eft bien ptus difficile ; 
Enfans du (entiment ou de nos paifions (a} , 
lis en portent le fmit ou les ilhifibns. 
Le fentiment chez nous eft la fource féconde 
De toutes les vertus que l'on voit dans ce Monde; 
Il difpofe le cœur à la tendre amitié, 
L'humanifè & le rend fenfîbfe à la pitié; 

r 

Il développe en nous ces mouvemens fublimes- 
Qui portent aux vertus les âmes magnanimes ; 
Lorf^u'îl^ excite l'homme & Tarrache au rtpot^ 
La gloire qui réveilie> eft celle des héros. 
Mais de nos paiBons h pente vicieufe 
Nous préfènte toujours quel^que fin dangereufe-: 
La honte fuit l'orf^ueil qu'elles caufeot cbe:; nous (6)^ 

Leur 

/^) J'eatens pat fe (cntimeiity rimprefl^oa que la vena 
fiit chez, nous y. & ce mouTemenc xéglé de l'ame qui nous 
porte natufetlement au bien. ' * ' 

(èj Alexandre fiit au-delHif dt totti les kammas» ttne 

qiie 
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Leur poifon fe répand fur nos biens tes plus dovai-, 
Faît un mauvais fujet , un plus dangereux maître, 
l>e Tibère un tyran , & de Séjan un traître (j)v 
II n'eft point de vtrtu fans quelque fentiment, ^ 
Et fans les pallions point de dérèglement. - 
L*homme obéit toujours i ces pulflàfls mobiles; ' 
L'an l*induit k ilerreur » Tautre à des foins utile» 
L'un produit le bonheur & Téclat de fi?s jours ^ 
L'autre par mille excès en diffame le cours. 
Dans ce double portrait que j'^expofe à la vue. 
Là vérité fans^ fard fe montre toute nue, 
L* Amour- propre la pettt'contempler i loifir, 
Et fur fes intérêts décider & choîlir. 

Sur les plaiiirs du cœur l'efprit a Tavantage, 
Qu*ils n^ont d6 prix en nous qu'autant qu'il kt par- 
tage : 
Il a dans la nature un droit (upâ'feur ; * 
Chez elle» à fon égard» tout tô inférieur. 
Comme il reçoit du Ciel b forœ A fa lumière, 

II 

3ae ramoui de la verra dirigea fbn Amour^ptopre ; maif , 
è^ cpte fon orgueil lui perfusida qu'il étoit au-deflùs de 
h condition mortelle , & qu'il voulut c^u'on le crût Fils $e 
Jupiter, il ie rendit indigne d'être celtu- de Philippe. Ccft 
■jme taché c)ui deshono^ fa^ iai(on chez les Afacl^aoniensj 
& ^ui flétrira fa mémoire dans tous les iîecles. 

(s) Les méchans iiinces craignene les hommes vértoemr, 
êi ne donnent leur confiance qu à des Favoris auflî méchans 
qu'ils le font eui* mêmes. Séjan s'acquit la faveux de 11* 
l>ere , (errant tontes fes fureurs i nsais, lorfqu'il inondoic 
Kome de (on plus keau fang, pour aflonvir la cruauté de 
ce Prince • il fe préparoit les moyens de l'immoler lui* 
même à ton ambitâon. C'eft*là le retour qu'un Tyran 
doit attendre des Jiiinifttes de fes injuâices. Tibère méri* 
toit bie» un td tzfwi , & SéiaA étoit digie d^oi itl 

Q 7 
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U impofe des loU à toute la matière: 
Son vol n'eft pcnnt borné > Ces eflbrs lumineinr 
lyiefurent d'un coup d*aile & la Terre» âlesCieux;. 
£t^ quoique de foa corps il revente leschaloes^ 
Il doipine Xiir lui par des loîx fouveraines. 
e^pendimt cet efprit» Tame des fentimens. 
Ce juge» ce moteur de; tous nos moufemenst 
S'éblouit quelquefois, & ia lumière pure 
S'obfcurcic des vapeurs qu'exhale la uature; 
Le cœur a. des détours que refprlt ne voit pas , 
Il a pour \^ tromper d'ifivliibies appas. 
C*eft par«li qu&rfouveojt un Juge trop févere 
S^aoît pour ia ju^ice un coeur ferme & fineerey^ 
Lorfque s'abandonoant à fa férocité. 
Il prend fes paâtons pour des loix d'équité; 
Ou qu'un autre plus dopx qui fe laifle furprendre 
Aux mouvemens d'un cœur bunu^n , facile & tendier 
Autorife le vice» & tropï.^MipfttHrant^. [ 

Sauve le criminel «^ à ^ut à; l'innocent. 

La beauté de Tefpric, ta force du génie, 
Sont des préfenf du Ciel pour illuftrer la^vie. 
Et tous nos intérêts dans ces biens précieux» 
Sont d'en faiie un ufage utile &. glorieux. 
<Jué! opprobte pour nous quand ces dons re(î>cétablef' 
, Par nos égoremens nous rendent, méprifaUcs 9^ 
^Quand pour un bon fnjet ih font un courtiân, 
LorA^uIsu i. lieu d'un héros^ ils forment un tyran r 
Qilf repofaut au fein d'une Irijufte vifloite, 
siir des forfiiits heureux fbnde toute fil gloireP i 
:fit;auelkJiPAt^»,e^> t^^ïf:Cfdsït6,^^)Si^ 
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Lorfqu*ûn cœur corrompu s'exbale en leurs écrits? 
Qui» livrés aux aanfports d'une Mufe effrénée, ~ 
Dégradent les ulens dont leur ame eft ornée» 
Et n'apperçoivent pas dans leur areuglement» 
Qu'ils n'ont que de refprît &; point de jugement^ 
Les penchans » quels qu'ils foient» qu'çn tient 
de lànaifTance». 
Sont tous furbordonnés à notre intelligence. ' 
Le caraélere. en nous n'eft jamais décidé» 
Si l'erprit avec lui ne s-eft pas accordé: 
Ceft lui qui met le (beau des vertus & des vices» 
Sans lui nos mouvemens ne font que des caprices » 
Des jeux de la nature où l'on peut entrevoir 
Du penchant pour le vice ou pour notre devoir» 
JL'efprit» dont la raifon eft le plus beau partage » 
Doit reprimer les uns» des autres faire ufage; 
Et comme fur le coeur fês droits, font abfolus» 
Il ne produits £ins lui», ai vice ni vertus (a). 
Si dans nos fentimens lui feul ciradérife 
Ge qu'on doit ellimer & ce que l'on méprife» . 
De l'Amour* propre en nous dirigeant les projets » 

II 

(a) Notre Amoar-i>topre ^ ingénieux ^ tious àtpûfit 
les défauts qu'U deviok leprimct en aous. l'ai des;c«pti« 
ces, dit un Giand Seigneur » accoutumé à s (entendre Ait* 
tcc 5c à fe flatter lui* même» je le fais, ajoute-t-il » |je ttm 
les reproche foutent; mais la chofe eft plnsfotte que moi. 
Je fûts vif» dit un autre» brufal fie emporté» je m*en fais 
iBauTais gré; mais je ne fuii pas le mâitre d^iQ ptfcmiec 
mouvement. Ce font des défauts qu'ils (è (bnt connut 
toute leur vie » 5e ils meurent fans s en être conigés. D'oii 
vient cela ? Eft^ce Que la raifon leut eft donivée ikiutile» 
aient? Non. faos-aoute 2 ils. ne font incorrigibles » que 
]Orce qalls font plus d'ulag^e de« fblblc^fles de UUt X^tapi* 
MDOiu ; que d^ lumieMs de letu laifon. 
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Il doit lui commander & fixer Tes objets. ^ 

* Un Pilote fur mer, au fort de là tempête ^^ 
Prévoie tous les périls qui menacent fa tête , 
pt 'pour les prévenir, Te gouvernail en' main. 
Sur Tes flots irrités (ait s'ouvrir un cfaremin. 
Employer de fon art le fecours falutàire. 
Et fouvent faire route avec un vent contraire* 
C^omme un frêle vailTeau par les vents agité. 
Sur les flots de ce Monde uMiomme eft emporter 
De même que h. mer h vie a (es orages, 
Et pour y prévenir de funeftes naufrages , 
Il faut que la raifon contre les coups du fort 
Nous ferve dé pilote, & nous conduife au port) 
Qu'elle guide le cœur, aînfi que le génie. 
Dans Tordre oiiDieu fonda les vrais biens delà vie.- 
Notre bonheur dépend de la Société; 
La juftice & l'honneur en font h fureté^ 
Pour s'y faire ellimer il faut être* efflmablè , 
Et l'on n'eil point aimé Q Ton n^èft point aimables 
Ce fbnt-Ià les fecrets de nos biens les plus doux. 
Les nœuds de l'union que Dieu' met entre noasr 
II veut nous rapprocher par l'aimable & l'utile, 
X'objet en efl bien fîmple & la règle facile, . 
Quand l'Amour-propre en nous^ exempt d'Ulttfiony> 
JixLx Iblx de nos devoirs fbumet nos paillons. 
Les quaKtés du^cœur, la grandeur du courage. 
Et des dof)s de l'efprit le brillant avantage,. 
Sont fouvent dans nos cœurs des mobiles d'orgueil» 
Qui pour notre, raifon préparent un écueil; 
:Bt comme les talens q^e donne la nature;. 



't .. -^ 
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Du vice & des veitiu fcmt en nous la mefuie, . 
De CCI précieux dons un erprit décoré 
En, eft pluf dangereux lorrqu'll l'eft égué. 
De milù excès alors ils font en nous la fource , 
Et tout<a nos erreurs y trouvent leur reHourcel 
Ils ferment les tyrans; les cœurs ambitieux, 
Et tout ce que le Monde a de plus vicieux (a). 
Dieu qui voit dans un ordre éternel, nécel&Ire, 
Que nous devons tous fuir ce qui nous cft contraiie^ 
Pour foire aimer les loîi qu'il nous impore ) tous» 
N'exige rien pour lui que d'utile pour nous. 
Naus devons nous régler fur ce plan de SagelTe, 
Pat tons nos Intérêts la ralfon nous en preffe > 
II foot par les confells npdérer nos defîrs. 
Et. qne la probité jiréfide à nos plalfirs. 
Jbhii, fi c'eft la-taifon qui diRiogue les homme*,' 
£n voyons -BOUS beaucoup dans le liecle ob noui 

fontmes, 
Qtd par elle en tous terni, en tous lieux, éclairé*; 
De levrs vrais intérêts ne foient point égarés* 
Qui voudrolc découvrir te raie phénoBene,. 
Il foudiolt qu'en pkln jonr, ainfi que Dlogese, 
Four tiouvci ce phénix que noos cherchooi en viiq * 



T") Cililini ^toir né avec toi» Ici niei 
fitrinei un Grind-hontme. Quelle) leSiiurci 
M( poui roulenic f«i aime* Et fi c^volte. 
Vigibont, commind^c pai des Chcfi peu 
conhitrii (bu* lei oïdiei areciuiaor de ci 
Uté t <IBe Camille & let Getu ta moatreiei 
leof Patrie. L'abui qu'il £t dei dom qu' 
h NaiBte , âuiT» (k pêiie tt celle de toui i 



.... Mai* quel homme n'auroil-il jpti 
■Toi't fait l'uTige qu'il deroit faire do fet 
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Il couriit l'Univers la laneerne i la main. 
D*où peut donc procéder le funefte délhre 
* Qui nous oppofe au bien oit notre cœur afpirer 
Qui pervertit en l!o«s Ix nature & fes lois-r 
£t de notre ralfibn anéantît les dreits ? 
D*Qà vient qu'à chaqoe pas l'homme bronche & 

s^égaire? 
Ceft que le bM cff^it eflim&choCe rare^ 
<7uidé par la ratHbn & par le fefitioienc , 
Du coènmcfoe entre libus ii flitt tout Fonœmenrr 
UeftdoQX, xopèiié^ complaifanti fans foiUefle, 
Enfin le bon tijptit eft refpiïit de fiigefle ; 
Et J'homme n'eft jamais Tartilan de fes maux , 
Que par mt e^rst vaih , irr éguiiev & ftux* 
Ceft lui qui j|0U8 fiiant â de tnflea cMknerei, 
Nous ivndaÉïkpcfVQte » 6is Ingrats î dndvàis fétiÉ^y 
Qtti* ftout ébloiiiihnt par C» iUufion»,: 
Fomente nos erreufs» nourrit nos ptffioBsç 
Ceft liU , qui dans le Monde ëletsceite idola ' 
Où la faifon s'éctîple & la ^ttstu^ s'immole^ 
Fauffe EHvinM ^ traîne à Ibt autels; 
Sous die nioevlikttts IMi^e dr^ aioitete.^ 
Qui marque par Je iMig its pkiSitiâtaBtettitoMv^ 
La Fortune, en un mot, fantôme ùplufieursfhces». 
Qui décore le fot d'un dehors faftueux , 
ït couvre de mépris Tindigent vertueux. 
Sotis Tes loix , l'intérêt infeftaat la natuïe , 
Â kk taire fa voix iimple» lunocentQ & pure 
JWaîs réteme! Moteur ne pettnet jamais rien 
Donti pour uiihonncfiigei:Uaerélulte.tttthieii. 

Tout 



./ 
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Tout efli bon lorfqu'on fait en faire un bon nfagè; 
La fortune efl alors un brillant avantage; 
Mais, pours'en faire honneuf, il faut fe mériterr 
£r c*eft fur ce coup-d*œir qu'il faut bien méditer. 

CHANT IIIv 

JL/Ans le tems que lé Monde étoît dans fbnenfânce. 
Que les hommes vîvoient eneoir dans l'innocence^ 
Du vice & des vertus ils igndroient les no^s^/ 
Sans précepte ils étoient judes^ fages & bons^ 
Notre corruption feule a pu nous apprendie 
Ce que , fans fon fecours , on ne fauroit compreiidre t 
On s'apperçut du vnd Iorfqu*6n fentit i'erreuir; 
La honte nous apprit à connottre l'honnettl"; 
Le vice, Jar vertu j l*orgoeil, fe nwkteftier 
Et le dérèglement, k le^e àe k ^^ 
Lorf^ue l'on fie des biens le partage fataf» 
Aux noires paflions on donna le flgnal :. 
L'^avarke en ford^, & fit bientôt éclére 
Tous lîés^ Bidux qu^enfermoit là boête de Pailddf^ 
Les hommes emportés par leur cupidité, 
Ne donnoient plus de borne à leur avidité 1 ^^ 
Le foible du plus fprt en cous lieux la viâtme^ 
Apprit à (es dépens i connottre le crime. 
Pour foutenir alora l'innocence & fes droits». 
On fe vit obligé de recourir aux loix: 
Aînfî l'avidité , l'orgueil & là licence, 
Che2 nous , à la Juftice ont donné la naiOTance ; 
Et comme à notre égard tout eft. comparaifon » 

Celle 
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;€elle du bieo au mal forma notre raifoiK 
On vit nlors parottre une vertu plus pure , 
,Que cet ordre innocent quinfpiroit k nature; 
Du cahos ténébreux o& i*homme alors tomba ^ . 
La lumière fortit, & Terreur l'éclaira. 
Dieu Te permit ainfi par d'éternelles vuef 
Propres à fa ûgelTe & de loi feul connues; 
,11 voulut que du fefn de te corruption » 
L'homme pftt s'élever à la perfeûion (a). 
L'innocence d'abord* fut un commun partage, 
O^ étoit bon ikns cboix, & fans- lumière ûge^ 
Mais l'erreur en contrafte avec -te vérité, 
ouvrit le champ du choix à* notre liberté (p). 
Le, Monde prit alors une face nouvelle, 
Dlffprme d'un côté, mais de Tautre plus belles 
Le vice avec éclat Çt briller la vertu ; 
A peine ptrut-ilqu'il s'en vit confondu; 
Dès QQ'on put le coonoltre , on le vit méprifable$ 
A fes traits odieux il parut déteflabie. 
Et n'ofant fe montrer feus fer propre» cedeurt^ 
Sgq$ celle des vertus 11 cacha fes noirceurs. 
Ceft ainfi que Vorgutil prend de la modeftie 
Les dehors ioaocens , s'y voile & s'y replie ; 
U ^eûe fon to&, lorfqœ dons notre fèio/ 

n 

(a) Kous devons à la chute du ptemfer homme le Hé* 
dempteur-du Monde ; Se c*eft doui ceît que l'Effliiè t'écric 
dans le plus augufte de fes Offices » le joue de Samedi* 
Saint, O felix cutpaî 

{k) aien ne proufe plus la liberté de l'homme^ que U 
connoiflânce qu il a du bien Se du mal ; dès qu'il les coq* 
nott, il peur laite le bien Se éviter le mal ; car cette cûa» 
aoiffance eft une lumière divine qui ne peut lui être don- 
aéc^laatilemeiit.. 
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Ujesfle m cœur fuperbe;' impérieux & vain.; 
La géaérofîté , la candeur » la jullice , 
Et toutes les vertus prêtent leurs noms au vice; - 
Il emprunte leurs uaits ; & pour nous décevoir » < 
Il fe voile fouvent de Tombre du devoir. 
Mais malgré les efforts qu'il fait pour nous fédqjii; 
L'Amour -propre chez nous fuffit- pour le dé^ 

traire; 
La femence du bien refie dans notre cœur» 
£lle y produit jencor le fentiment d*honaeur(a): 
Ce noble fentiment bien cultivé dans Tame» 
Y nourrit la vertu pour kiquelle il i'enâame; 
Et il l'on ne prend pas fon fantômie pour lui. 
D'une folide gloire il eft en nous Tappul. > 

L'honneur eft le leflbrt d'un cœur né magnanimej^' 
L!ame du fentiment, la règle de l'eftlmei 
Il eft de tous les rangs & de tous lt& états. 
Il iait les bons Bergers & les ^ands Potentats^ 
Lorfqu'il fixe le cœur & qu'il nous fert de guide» 
Il fiik la foucce en jious d'une vprtu folide; 
Il n'infpire jamais que de nobles projets. 
Sages à tous égards, juftes dans les objets; 
Sous fon empire heureux tout marche avec décence, 
£t l'on n'y trouve pas l'ombre de la licence. 
Celui qui par fes loix règle fes fentimens. 

Suie 

« 

(à) Le fentiment de l'honneur eft le moufement le 
plat naturel de l'Anionrrprotiie : -celui ^ui s'en écarte, n'a 
^iot de plus grand ennemi de fa gloire que lui-même^ 
puifqu'il eft certain qu'il n'y a nen de plus méprifable datit 
le Motide qu'an homme fans honneur , comme il n'y a rieti 
de plus relpeâable dans la Société que celui qui ^t de 
ion honaeuK la leglc de fa conduite. 



n 
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;€eHe du bien au mal forma notre raifoiK 
On vit «lors parottre une vertu plus pure , 
,Que cet ordre innocent qu*infpiroit k nature; 
Du cahos ténébreux o& i*homme alors tomba ^ 
La lumière fortit , & Terreur Téclaira, 
i^ièu Te permit ainfi par d'éternelles vuef 
Propres à fa ûgelTe & de loi feul connues; 
,11 voulut que du fefn de te corruption » 
L*homme pftt s'élever à la perfeâiion (a). 
L'innocence d'abord- fut un commun partage, 
OQ' étoit bon ikns cboix, & fans- lumière ûge^ 
Mais Terreur en contrafte avec -te vérité, 
ouvrit le champ du choix à* notre liberté (b)* 
Le, Monde prit alors une £si€e nouvelle , 
Dlffprme d'un côté» mais de l'autre plus belle ;r 
Le vice avec éclat Çt briller la vertu ; 
A peine ptrut-ilqu'il s'en vit confondu; 
Dès QQ'on put le coonoltre , on le vit méprUable$ 
A fes traits odieux il parut déteftabie. 
Et n'ofant fe montrer feus fes- propre» codeurt/ 
cSoQS celle des vertus il cacha fes noirceurs. 
Ceft ainfi que Tc^gubil prend de la modeftie 
Les dehors ioaocens , s'y voile & s'y replie ; 
Il gffeûe fon to&, lorfqœ dons notre fèio/ 



(a) Kous devons à la chute du ptemfer homme le Hé* 
dempteur-du Monde ; Se c'eft poui celt que rfigUiè t'écric 
dans le plus augufte de fes Offices , le joue de Samedi* 
Saint, O felix eulpat 

(f ) Rien ne proufe plus la liberté de l'homme^ que la 
connoiflânce qu il a du bien Se du mal ; dès qu'il les coq* 
nott , il peut laixe le- bien Se -évitet le mal ; car cette cou» 
aoiffance eft une lumière divine qui ne peut lui être don- 
aéciaatilemeiit.. 
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Ujesfle un cœur ftiperber impérieux & vain.; 
La géaérofîté , la candeur » la jullice , 
Et toutes les vertus prêtent leurs noms au vice; - 
Il emprunte leurs uaits; & pour nous décevoic^ 
Il fe voile fouvent de l'ombre du devoir. 
Mais malgré les efforts qu'il fait pour nous fédqjii; 
L'Amour -propre chez nous fuffit pour le dé^ 

traire; 
La femence du bien refie dans notre cœur, 
£lle y produit ^encor le fentiment d*lionaeur(4): 
Ce noble fentiment bien cultivé dans l'ame, 
Y nourrit la vertu pour kiquelle il i'enâame; 
Et il l'on ne prend pas fon fantôme pour lui. 
D'une folide gloire il eft fa nous Tappui. > 

L'honneur eft le leflbrt d'un cœur né magnanimej^' 
L';tme du fentiment, la règle de l'eftlmei 
Il eft de tous les rangs & de tous lt& états. 
Il iait les bons Bergers & les grands Potentats^ 
Lorfqu'il fixe le cœur & qu'il nousfert de guide t 
Iljsft la foucce en jious d'une v^rtu folide; 
Il D'inipire jamais que de nobl<;s projets. 
Sages à tous égards , juftes dans les objets ; 
Sous fon empire heureux tout marche avec décence» 
£t Ton n*y trouve pas l'ombre de la licence. 
Celui qui par fes loix règle fes fentimens. 

Suie 

• 

(s) Le fentiment de l'honneur eft le mouvement le 
plat naturel de l'Amonrrpro(>re : -celui ^ui s'en écarte, n'a 
^iot de plus grand ennemi de fa gloire que lui-même^ 
puifqu'il eft certain qu'il n'y a rien de plus méprifable datit 
le Monde qu'an àomme fans honneur , comme il n'y a rieti 
de plus refpeâable dans la Société que celui qui ^t de 
ion honneur la leglc de fa conduite. 
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Suit toujours des vertus les plus purs mouvemens; 
En tous tems, en tous Heux, il eft ce qu'il doit étre« 
Et ne parolt jamais que ce qu'il doit paroltre ; 
L'aHiour de fes devoirs détermine fon goût, 
Il fait tout mériter & fe paffer de tout ; 
CMftre les coups du fort il eft inébranlable, 
I>ans la profpérité doux, humain, tendre, al« 

mable (a), 
La fortune n^arîen qui puiffe le charmer, 
iHa fuit au moment qu'il ne peut l'eitimer; 
Sa générofité marche avec la prudence > 
L'une règle fon cœur, & l'autre fa dépenfe; 
Et l'Amour -propre en lui, par l'honneur éclairé. 
Sur Texaébe raifon eft toujours mefuré. 
Lorfque par des bienfaits on le voit fe répandre, 
L'efprît de vanité ne vîeiit point le furprendrej 
Chez lui le fectîment fait tout aifaifonner. 
Et fon cœur bien inftruit du grand art de donner» 
Jette fur ce qu'il donne un charme inévitable. 
Qui le rend précieux en le rendant aimable (b); 
Généreux pour autrui , tendre, compâtifTant, 
Four les bienfaits reçus il eft reconnoifTant, 
Et de tous ces devoirs s'étant fait une étude, 

n 

f^) Comme le fentiment eft lepiemiec mobile de Thon* 
Bëte homme, peifonne n*eft, m plus £ei, ni plus hiun* 
iadc, que lut. _ 

(^) Il y a peu d'hommes qui aiment à donner, & parmi 
ceux qui donnent, le nombre -de ceux qui favent donner, 
eft bien petit: tout dépend du cœur; la déiicateife du fca- 
timent fait le mérite de celui qui donne, & le piix de la 
'econnoiflance de celui qui le^oit. 
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îl ne déteftc rien comme llngratrcude (a). 
Si la voix de l'bonnennr rappelle slxcl champs dé 
Mars, l 

file lui faic hr(kver k laort A: ks hziXtM » ' 
Non pas en &rieux prodigne de fa vie. 
Mais en {iéfos qui éôit l«n bras à fa Patrie, 
Qui faic égaiemeot lui tfouv^er du f(30ovurs« > 
£n .s*exp(ribtit poureBe, qb méii^eanc f«s jout««' 
£IIe arrête «n Monarque aiviide «le fa glohe. 
Sur les pa$ Céduâei»» d'une iii|«}(l» viAoire; 
Sur le bien àa Fublic meffurant ^ objets, 
Elle en fait dans (on oraur le pkm de Tes projets^' 
£c fait taire c^ez lui f ambitieux diéllre 
•Qui veut par MnjQftto%étefldne fon empif e. 
L'honneur bien entendu n'eft point litigieux; 
Tout ce qui trouble l'ordre eft pour lui vicieux; 
Jufte fans nul égard , avec égird (Incefe , 
Il faitétre à la fois com^aifant & févere {h)\ 

II 



» 



(a) De tous les vices du eotur, ringrttitude eft le pliif 
i)as fie. le plus deshx> notant pour noue Amour propre. 

(fr) X^orf^n'il s'açk de la judice , îl faut It rendre févé- 
rement de fans acceptation das pcrfonnes. Licurgae en 
4ioRna un grand cxe>nplc : il avoir établi une Loi par la- 
quelle il étoit ordonna, pour certain crime, que la puni- 
tion du criminel feroit de perdre les yeux. Son Fils tom« 
ba dans le cas de fubir cette peine, tout le peuole de* 
manda fa grac«;; mais LicuE|;ue , inexorable dans Vadmi- 
Aîftcation delà Juftice, ne voûtant • ni defobligerle peu« 
\i]^ qui prenoit la défcnfe de fon rils , ni manquer à la 
juof, partagea la peine avec le criminel, & perdit volon- 
tairement un œil pour enfauver un à fon Fils. Si lajufli* 
ce exige cette févérité inexorable , ramitié demande bien 
des égards de nous, envers nos amis, dans les con* 
feils (înceres que nous leur donnons. Il faut bien des pré- 
fautions pour ne lévoliei pas leur Amoui- propre ^ on doit 

fe 
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Il fait du fentiment conferver tous les droits. 
Et le faire obéir i fes faprèmes loix. 
De la Société c*eft l'appui le plus ferme , 
Et le premier moteur des biens qu'elle renferme; 
Sur la grande fortune il jette de l'édat. 
Son luilre fe répand fur le plus bas état; 
Sous fes augufles loix tout eft grand» refpcftable, 
^t l'indigence môme en devient honorable. 
Par lui de Phocion (a)i'illuftre pauvreté» 
Répandit fur fes jours un éclat mérité; 
Et celle d'Âriftide (b) . autrefois dons Athènes ^ 
pSkça les lauriers des plus grands Capitaines, 
Aux dépens du Public conduit au monument. 
Son indigence y fut fon plus grand ornement 
Enfin, l'honneur fait feul le luilre de la vie; 
Uannoblit l'efprit, décore le génie; 
Lorfque par fes^onfeils il dirige nos cœurs. 
Il élevé notre ame au-deffiis desgrandeursf 
Et comme la vertu fait fon objet unique. 
Il donne au fentiment cette force héroïque 
Qui forme le Héros qu'Horace eut pour objet, 
Jufte dans fes deffeins , ferme dans fon projet. 
Qui inépriii un Tyran, la Mer, & la Tempête , 

Qui 

fé prêter à leurs carafteres ^ palfque «"eft le feul moyen de 
leur rendre nos confeils utiles. 

(a) Alexandre le Grand , touché de la vertu & de la 
pauvreté de Phocion , lui offrit cinq Villes dans l'Afie , qve 
cet iUuftre Athénien refufà. 




Tatne 
^ire 



neratlles aux dépens du Public. En pouvoic : il avoir qui 
^ènt plus gloiieufes à fa mémoire î 
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tjoi verrolt rUnlvers fc*écroùIer fui fa tke^ 
Attendroit fes 'débris, couvert de fa vertu. 
Et fou9 eux fans frayeur fe verroit abbattu. 

Voilà du pur honneur une ébaucbe fidèle 
Dont tout homme devroit fe montrer le modèle ) 
Mais comme des vertus, pour féduire nros cœuris^ 
Le vice prend fouventles traits & ks couleurs. 
Un mottftre de l'honneur, fantàme redoutable, 
Kegne dans l'Univers fous fon nom refpeélable. 
Fantôme à qui Terreur a drelFé des autels , 
Qu'adorent MUmaent les aveugles mortels , 
CofBpoié dangereux de grandeur, de bafrefl^. 
Ridicule ambigu de force & de foibleiTe, 
Faux hohneur qjfi ne fait que des ambitieux. 
Qui montra du duel l'ufage furieux. 
Qui décore le vice, & fait tomber la honte 
Sur un coeur innocent qu'un téméraire affronte ; 
Honnewr qui met la gloire à fe desh^onorer, 
Par des tranfports honteux que Ton doit abhorrer. 
Avant le plus grand Roi que la France ait vu naître. 
Par im meurtres publics on fe faifoit connohre. 
Et le brave, innocent du fàng de fes amis. 
Parmi les gens d'honneur ne pouvoit être admis t 
htê ctEUrs abandonnés i de fougueux caprices , 
Eo comptimt leurs exploits, Comptoient leurs in* 

jufiices. 
A de fi noirs excès ce grand Roi mit un frein , 
Sa juftice anôta cet ufage inhumain; 
Heureux) fi ce Monarque, avec ce noir délire ; 
Avolt du fiiux honneur a&éâ&ti l'empife l 

Tmc rUI. " R gf 
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CelProtbie odieux» de qui.nospaflions ^ 

Changent le nom, les traits & kafédudUons , 
Ce toutes nos eiteurs la fouice intariilàbley 
A pour nous décevoir un fonds Inépuilable, 
Joujours vain , toujours faux, & toujours vicieoxi 
Four réduire le cceur il farciue les yeux* 
iC'efi ainfi que fouvent , enflé de fa naiflance» 
Un Jeune- homme rempli d'orgueil & d'ignorance, 
Lbrfque dans mille excès on le voks'égacer» 
Se flatte qu'en public on le doit admirer; 
Ou qu'un riche, forti d'une famille obfcuie» 
Avec les Grands • Seigneurs fottement femefure. 
Et prenant leurs défauts pour de la dignité . 
Xes imite, & s'en croit un air de qualités 
Qui follement prodigue auprès d'un^ç coquette, 
Tandis que de bijoux il change fàtoileKe» 
Que d*un commerce indigne elle ét^l^ à jios ye^tx 
Toute la turpitude & les fruits odieux, 
Ke voit point qu'en public fespréfensdesbonor^t^ 
Et la main qui les fait, & le front qu'ils décorent («)• 
X.'bonneur malentetidu« dontla^fource eiU'orgueil, 
Éft de notre raifon prefque toujours recueil.^ 
]Vlon fils eft déjà grand » dit l'homme de finance. 
Il eH né fans talens^ mais, foi) bien l'en difpeofe: 
Je veux que dans le mo&de il foitravec éclat, 
C'eft un fot, il n'importe, il fera Magiftrat. 

Mab 

(a) La ^énéioCtté n'a, & ne doit avoir de prix, qn'^n- 
tant que U mm. en cft le mqbile & l'ofe/er. Lot lîhéfa* 
]irës qu'on ne fait que pour fatisfairp fa vaiiité fie Tes pa»- 
fîons, marquent bien moins un èQ)rit ëlevc , ^ueiabaircfl& 
4ç)i'ame & les égvtmfoi de la raiTon* 
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Maïs que^momtera-t-il dans cewinj refpeâiaW^ti 
Un homme fans erprit^un Jugeméptifable,, 
De qui les vaûis takos s'jé^nt; mal xQefur^ , . 
Découvrent dçs dé(iiU^ qu*on-?urojt'i|;noxé^ (f^m 
Pour cboilir (agem^nt uo 4tat d^s la vie » 
11 faut fonder fan coeui^, connoltre foa génie v 
N'aller p^s foUei^nt pour cueillir deslaui^iers^ • 
S'expofer fans courage à des travaux g;u<errlçrs ^ 
Sur-tout n^ pr^drè pas {u>ur chaleur milîtaiie .\ 
D'un cœur timide & vain I;^ fougue jipagii^lre» 
De peur qu'au premier chqç , la frayeur fujc le ifqqtp ; 
On n'aille fe couvrir d'un éternel affront. . 

Les terres ne (ont pas également fertiles ^^ t 
]$t le premier, talent des laboureursh^biks 
Eft d'en fonder le fol , diftinguer. fage;m^ï; > 
Si 1^ yig^ >'y pWit, le feiglQ^pu le frpnnsnt, 
£t fur fes qualités ^ avec Sti^t & prudence» 
RéglQr^de^lfUfs labeurs & i'ordre & ia dépf^fçi - 
Ainfî tout homme, doit coanoicre, fans erreur. 
Quels foi^t en lui les foçd^ de refprit 4 duccpurt 
Ôiacun a k^ talens, & la m^i^^q)ii Jes^^^ne^. 
Four^diff^r§n3.Qb|e,(s.fJan8 nps ço^is ie8t.ar4oii|)Q«^ 
Il faut donc fecoi^mpitrç^ & p9]:feéli<3^ner 
Ceux que la Pr.o^depcf a voi^ nou§ donnej^* 
Mais^ pour s'y renfermer , Il &i^t de la fagefl*e » 
41 faut on bon efprit quipenfe avec jufiefle, 

Ûtt 

(a) Ceft fouvent Iff fanu dts peies, fi- lent» en &o^ jm 
Umiont pas honneur: U première attention d'un homme 
ùge doit être d'étudier les difpofitions de fes enfans, afin 
de ne le^ deftiQi^ qu'aux chofes auxquelles ils foiit|^opx^ 
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Un cœur droit dégagé de vaine arabttîon ; 
ijui Te juge fans grâce & fans prévention. 
Lor^e de fes tatens on connoît retendue, 
Jamids hors de leur cercle on ne porte ù vuct 
Le foin de notre honneur doit nous y renfermer^' 
Et c*eft le feul moyen de fe fafre eftîmer; 
Mais un aveugle orgueil qui dans nos cœurs fer* 

mente^ 
A nos yeux éblouis les enfle & les augmente ; 
Et le plus bas efprît, multipliant fon lot. 
Se croit un fort Grand- homme ^ & n*eft pourtant 

qtf un Sot. 
Enfin y du faux honneur fa fentine profonde 
A produit tous les foux que Ton voit dans leméndc! 
Il fait allltlion à tous nos fentimens , 
Il a des coups*d*Œil bas , d'ambitieux momens; 
De la {éduâion tirant toute fa force , 
Il flatte notre orgueil, & fans-ceife F^morce; 
Et fur lous les états mefurant fts erreurs, 
n s*éleve ou 8*abaifie à n^efure des cœurs. 
Il décora Cromwel des pahsies odtenfes 
Dont frétnffront tolijours les âmes ^értueiifes : 
ipypocrite inafqué de là Religion ; 
Populaire affeifté rempli é*^mbitîon. 
Qui du fong de fon Roi fai^nt roiigir la terre. 
Vit trembler fous fon joug la fuperbe Angleterre , 
Joug fous Içquel TAnglois gémiroît aujourd'hui. 
Si Cromwel eût jaifié des fiU dignes de lui (a). 

Ce 

M Xiôtl^ue je pen^ tm louaftlôs^uels parti dec om- 



P o E M E , Cbant IIL 389 

Ce fut ce faux honneur qui, pour la iyxnxitde. 
Enflamma de Sylla rambUieux génie: 
'Ce fut par Tes confeils que Rome vit Céfar 
Triompher des Romains attachés à fon char» 
A fâ mort il fouffla la vengeance & la guérie» 
Du fang.de fes Héros Rome inonda la terre; 
Et pour venger le monde on vit fes conquérans 
Se détruire à-Tenvi pour le choix des Tyrans ^ 
Tel efl l& faux honneur : les chaleurs qu'il infpiro^ 
Jettent notre raifon d'ans un trille délire :. 
Il porte Ces erreurs jufqu'aux piâds des Autels» 
où, fous des noms facr«s,> il féduit les mortels; 
II fait THéréfiarque» & nourrit dans fou ame 
Les facrîleges feux de l'orgueil qui Tenflamc («)» 
St par fcs noirs confeils infeâant la raifon. 

Sue 

• • * ' . . • 

weî lui dôimoit ^â|)tès gu'il eut fait mourir fon BLoi fut 
an échifàxidf je crois vèii Néion entrer en triomphe dans 
Home après avoir tué fa Mère : le Peuple Bomain oSnt 
â^ facri/îces aux Dieux pour les remercier d'un crime qui 
faifoic frémir la nature; enfin je crois Toir ce Sénat, arbi- 
tre de l'Univers y couronner tant d'impiétés,^ en ordonnant 
^s prières publiques pour le falut du Parriciae , & mettant 
le ioux de la nai£P)nce de fa Mete entre les jours malheuieuie* 
[a) Si l'on examine bii!nMa vie des H^réliarquas , oa 
wetn que l'ambirlon 9c ta vengCadce* ont été les^ preiniers 
mofifs qui le» ont engagés à publier leurs £neuis» Aritts 
ce forma le fchifme qui a caufé tant de maux à r£gUfe». 



<)ae'pour fe venger de ce qu'il n'avoit pu- obtenir le Sic* 
ce di'Alexandiie. Widef vouloir être Evcque de Lincoln» 
St il ne s'éleva contre Rome que pour fe venger des ob* 
ûacies qu'elle avoir, mis à* fon ambition ; & fi le Pape 
Léon X. n'avoit pas donné aux Jacobins le pouvoir de 
prêcher les Indulgences en Allemagne , au préjudice dès . 
Au^fiins qui avoiem t/oujours été en poifeffion de l8§pi4* 
-^^^ , I^utbex n'tuioit jamais publié fes X^nOttff* 
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Sia^tout ce qu'il Infpire, il répand fon poifoD. 
Enfin le faux honneur vers des erreurs nous guide» 
Et le vrai nous çtmdûit â la gîoîre folWe : 
Le fonx eft ridicule, bu noir dans Tes projets: * 
Le vrai dans fe venu puîfe tous fbs objets : . 
Tout ce qu'il nous inîjpîre, eftrèfpeftable, utile; 
Dès biens qu*on doit chercher, il rend l'accès facile. 
Avec peu de talens on e(t homme d'honneur: 
*il ftiut beaucoup plus d'art potii* être un împofteut; 
Et pour venir à bout d'une odleufe trame , 
Jl ftut maiquer fon cœur, fon efprit & fon ame^ 
'Dégulfer fon vifa^é & touà its fentimens , ' 
De k i%duâion faifir tous les momens ; 
£t pour ne pas montrer des defleins qu*on doit 

^craîttdrô,' 
'ifcti impofer par-tout» & toujours fe contraindre. 
JMais celui que l'honneur attache i fon devoir. 
X<>în de fe déguifer gagne , à fe. faire voir : 
r|ôfte dtfis les defféîns qu'il forme n^c IkgdBki 
II {\\3L ^unais l>efoia de détour, de ânefle ; 
Et comme il eft fans fard. Ample, droit, ingéntt^ 
Son plus grand intérêt eft d'être bien connu. 

On voit ^v'-ec plaîfif 1^ brillante flruflure 
Des fleurs dont le Prlntecns embeltit la Nature; 
Mats en vain le Soteil^ au Hgne des poKTons, 
-Ftroit poufler les ôeOrs, & germer les moilTonSi 
En vain le vent du Sud, pour arroftr la terre» 
Auxbrûîans aquilons déclareroîé la guerre'. 
Si. dans leur jufte efpoir les laboureurs féduits 
Voyoienti*Etd fetts gerbe , & rAxitomne'ûns firuits! 

A 
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A Texemple du Ciel , de qui la providence 
Ne flatte point nos cœurs d'une vaine efpérance 
Que les fruits qu'il promet dans les jours du Pria-; 
1 tems » 

Par le cours des faifons mûriiTent dans leur tem8|| 
L'homme doit allier l'agréable à l'utile , 
E\riter fageroent un commerce ftérile. 
Pour lui, pour Tes amis, dans la Société 
Les dégoûts, noirs enfans de l'inutilité. 
Lintérêt n'eft pour nous qu'un objet équivoque; 
Lorfque dans le commerce il n'eft pas réciproque., * 
L'homme qui l'entend bien^ n'ej^ige rien d'au*. 

* trui 
De ce qu'il ne Veut pas qu*on exige de Ici; 
S'il fait valoir fes droits avec exaftltude, 
De ceux de fon prochain il fe fait une étude, ' 
Sachant que leurs accords Jettent le fondement 
Ou hos vrais intérêts pofent folidement; 
Que c'eft l'ordre confiant dans lequel la Nature 
Pour un bien général les lie & les mefure. 
De leurs enchainemetis les nœuds & les rapports / 
£c du commerce enfin les plus parfaits accords» 
Si quelquefois pourtant, par un effort fublime 9 ^ 
Siun ob^t d'intérât, fans penchant, (ant eftimei| ' 
Je dis plus, (1 fon cœur mu par la charité, . 
PiH» un fojtt hal fait briller ik bonté; 
Ce traie ne montre rien de contraiie su fyfiAme# 
Son Amour • propre alors n'a d^objet que Ittl^' . 

Jatals dans notre vue il n*eft toieu^ foutepo/ . .^1 

Ri 
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Que lorfque . fans parolcre » il porte à la vertu (û\ 
11 faut que l'homine s'aime, Sf, c*eft Dieu qui. i'ot^ 

donne (&) ; 
Comme notre Amour -propre eft la régie qu*ll 

donne. 
Où chacun, pour remplir Ton ordre fouveraîi]» 
Doit mefurer l'amour qu'il doit à fon prochain , 
Kous devons nous aimer avant qu'aimer les autrjeSi^ 
Puifque leurs intérêts font relatifs aux nôtres* 
Hais il n'^fï pas aiCé de s'atmei; fagement , 
jDe mefurer fes pas & marcher dignement,. 
De favoir conferver une ame forte > égaie. 
Qui ne s'enâe jamais, & que rien ne ravale,' 
Qui fait fe modérer au milieu des plaifirs, 
£t dans tous fes devoirs renfermer fes deCrs*. 
Be la droite raifop ta i;égle ^ft immuable ,- 
Dès que Ton $*eQ écarte, on fe rend, méprifablej! 
Parla loi r^clgro^ç oh. nous fi)mmes fournis, 
H faut favoir aimer pour avoir des amis. 
Eu vain contre cet ordre un fot orgueil iijurmure^ 
Dieu, d'un doi^c éternel Tim^rime à. 1^ nature , 

Des 

(-a) Les moaferatni 4e rAffovt-pmpfe ae (bat janutt^ 
$ Tioiens , ()tte lorrqu*oii ne ks fènt pas ;- il agit aloit par 
d«riiBpreifioiis oui (bat oi^lnaireineat ceUesde k veica^ 
oif celltt de quel4]iie vioknte paiGoa. De - là naiflèat ces 
grands iacrifices mii fembknt aa-deflUs de Inhumanité; mais. 



^fit feà propies^ kati|n£as. 

(^> Lorfqué Dieu aous ordonnfB d'aimer aotue prochaîa 
^mme i^ou^-mêoies, ji aoiis fait i^ coBiiiua^^OfilU t«i. 

se dfi.vtms limer w^^mtmp^ 
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Ce»» devoirs mutuels renferment tous nos biens. 
Cl pour nous rendre heureux ils font les feuls 
mbyèiif'. 
Pour lavoir fe platér i ce point de fageflfc 
Oti l'Amour - propre en nous, (ans erreur, fant^ 

foiblîffle , 
Bë fes vrais intérêts fait toujours faire choix ». 
Il faut bien'confulter là nature & fes loix^ 
Des vices" oppofés lai dîftâncé fatale 
Met dans nos intérâts une diflûnce égale^. 
Et nnjuftîcè albfS ^eUt feule pafvéhin 
Au poînf de les lî^r & del^s réunir. 
De leur contraifè affreux Tunion criminelle* \ 
Ne prépare jamais qu'une fin digne d'elle. 
Ceft ainfi qu*au prodigue un perfide ufurier,*- 
Mu d'uri Tordide gain , eoi5(bnt de fe- lier ; 
Pour rempli/ de ton cteuf les objets mercenaires^ i, 
11 l'opprîme? bientôt par defr prêts ufuraires; 
Et le prodigue ajors , (bus leur poids abbattu ». 
Apprendra fés dépens le prix de la yertua 
Sans tous les intérêts que iàît naître le vice,. 
G'eftle même contfafte & la même injuftlce;. 
Et fans ks dîvifer- eh différent portraits. 
Celui-ci (eul fuffit« & porte tous leurs traict*. 
Norre cUpîdîté, foùrtt de tous 1er crimes. 
En âtttant- nos erreurs' nous* en rend lesiviâimet'l' 
Celui qu^ s'aijne tfop fe fait haïr de tous,, 
fit rompt tous les accords que Dieu- veut entre nouf^ 
, Telles font les erreurs oine9 hommesVégarentj. 
X^orfqiie Tes pai&ôu$ dé leur efprlc s*eipparent;« 



S*ili veulent s'élever au Temple de mémoke^ 
Y cotîfàcrer fc» trûlts d^ifté ftmnortdlte gtoîre , 

Il ftfut que leur raifbJli V dan* h: fein des'gràndettrtf 
8t moràrt'înicceîBblèt Isr v^x^des âAtleiM; 
fit qtié ik Vérité q»ie rbn dtd^è à' leiir vue. 
Sans mfnte ofe i leurs yeux femobteerCMtefttie,. 
Que dé leur î&'mdur-propré ell^ Mt le miror#, 
Q^^ de tous leurs défauts les Mit sppercevèin 

bè Yrifice a fcs tréfors , fii -force & fti ptfifltece». 
Dans l'amour db fbn peuple S dans fte opideooe. 
Ainliy comme l"6n' voit îin fage 'laboureur. 
Mu; de l'ef^oir dci Ruiiî qui! chef cbeén fon tabeur. 
Par des foins aiSdùs & des travaux* utllea^ 
Cultiver fe's çuérets & les rendre fertiles $ 
De même , tin Prfnce (Sge & dfpie de régner,- 
f^ entîchrr Pétat^iïe doit rien éparguer. 
Dans* ce fertile champ de ^dutes fei reOburcei » 
Il'or^ ouvre i Ces Sujets les abondianCts feurcea^ 
D'où découlent fans éem* , & par di veri^ eattaiix^ > 
Lé luftre, Tbpûlence, &dés fecoura nt>ilv^o)i(«^. 
L'Arbitre fouverain » lorfqu'il créa le Monde, 
Su fit de tous Tes biena ube fource féconde; 

fit lorfqiie de l'utile 'U mit toa feadetteM i 

H 

Îne fe koiy.aa miliea de Tes ViSbîfer, t fSttetvet Ak 
nnemis^ fadt plus dwnnèt» à: ta'fù&iûiM à'ià j^odén»» 
Sùû\ -que k gauide: vii^ bauiUes n'en awoit fait ifo* 
a;iObutop. . 

j** («) Un grand Prittce doit employer tous Ces momenspour 
^focuxctflé honhjeat de.ffis Suj^is^^^ce n'eA i^i^ p^r^à^ 
q^Hl le^'pfiut tous, donner 4 t^ gloire. Il hat qu'on EÀpe* 
l^r, meure., debout, ^îfoit Vefp^eiu voulant fâbe emoial' 
Ifû^ià^ combien if via dai.&oî< doit tw 3t^iieu(c% 
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n voulue que le Monde eût tous £ts oruemena: 
Il inCpira chez nous cet efpric d*indu(lrie 
Qui cherche dans les arts les concerts de la vie» 
£t qui par le commerce ajoute aux autres biens 
Ceux dont il enrichît les fages citoyens. 
Les arts ont dans le Monde introduit la fortune i 
Ils ont ouvert le fein de Torageux Neptune; . 
Ceft par eux que les vents fournis aux matelots |! 
Condulfent les vaiflfeaux^ fur la fureur des flots » 
Et qui 9 des bords du Tage aux rivages du Gang<r|[ 
A!ultipliant nos biens par un heureux échangjs» 
Rapprochent I^s mortels pour leur utilité,. 
Et font de l'Univers, une $ocîëté. 
Ce que Dieu connut bon par des loix néceiTaireSi^ 
Ke peut être changé fur des objets contraires;. 
Et ce qu'il vit utile au bonheur de nos jours, j 
ydl n^cefTairement» & le fera toujours*. 
fies talens qu*irnous àlonw ^ ilfaut donc faire ufagej^ 
Et le premier objet d'un Prince grand & fage. 
Four le bien du Public & pour fon propre éclat^^ 
£ft d'en tirer des fruits utiles à l'Etat , 
D'excitec les beaux Arts par fa magnificence. • 
Joindre par leur fecours le luflre à l'opulence^ \ 
Et marquait, tous fes pas par leur milité^ 
Soutenir ce qu'en nous fuit la Divinité (a). 

(a) te règne dé Cou's le Grand* a été célèbre par '1er 
Grands* hommes qu'il a produit dans tons l«s Ans oc dan» 
toutes les Sciences ; & li la gloire des Condéf & des Ta- 
rennes eft immortelle, on peut d:re auffi que celle de tane 
de beaux Génies dont Tes libéralités ei^dtoient l'émulation^ 
tiendra fa place dans le Temple de mémoire: c'eft àjarfo* 
Uéc beaut€ de leutâ. ouvrages, comme aux exploits. de.no^. 



f^8^ ' Essai suk L'Aiïbim-pkopRï, 

UnçnndRoî doît favoïr que> fous le diadème. 
Il eft Roî pour Ton Peuple, & non pas pour lui-même ; 
Que d'un Etre éternel il reçoit fon pouvoir , 
Et <}Ue fes. intérêts font tous dans fon devoir. 

En vain" Machiavel , par d'affreufes maximes. 
Fait de lâ Politique un fyftême de crimes. 
Vainement de Tacitç un noir Commentateur 
Etftpoifonne le fel de ce fublîme Auteur , 
Et d'un Homme d'Etat formant le caraftere. 
Emprunte tous Tels traits de celui de Tibère. 
Ce Prince ténébreux, Topprobre de fon" tems. 
Fut mauvais Pojitique avec de grands talens. 
Dans les plus grands emplois fa longue expérience 
Sembloit d'un règne heureux affurer Tefpérancc. 
Rom^ eût pu fe flatter qu'il fauroit fontenîr 
Le rang ofa les deftins Tavoient fait parvenir ; 
Tout concburoit pour lui, s'if eût été plus Jufte: 
il âvoit fous les yeux le beau règne d'Augufte, 
Qui hiSfgré les horreurs de fon Triumvirat , 
Sftt gouverner le Monde, &Roihè, avec écIaiC 
Tibère au ptemier pas fe fit voir implacable; 
Ce fuMà tout le Fruit de ce jèu méprîfable 
Quilui fît pour TEmpire afTefter des refus, 
Lorfqu*iI donnoît partout des ordres abfolus. 
Qupls fruits retiroit-îl de ce profond myftere ? 
ydécouyroit un cœur noir, ulcéré, févere. 
Un montre <lont chacun cfaignoit également 
yamitré , les foupçons & le teflentimeût ; 
" . ' Sont 

CApîtiineu que ee ^râkid Prince t dd le pacalltle qaeP<ui\ 
^alt de ftm tegoe n?ec cdui <f Augafte. 
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Souâ les honteux détours d'un iâcheftraugéiiie»( 
Au Sénat quMl fondoit^ il fe motttroic luî-mâflieri 
£c Ton ame infiexibie alloic aitfond c^s caurs i 
Annoncer çexju'on vitJiaître de fes fufeurs ^).( 
t €éto ii<Ài plus .Êige & pins grand Politique: ^ 
Lorftiu^il eut? à Munda Qi^ âétruit la République^: 
£c que de Scipioa la çdiecte en fes maiss^ 
Poumt lui dévoikr les ÎQCstXj^ des Romains, . 
De touà &s ennemis lui dioouvrir les trimes, . 
Et montrer ifes yeux jofqu'au fond de leurs ameà^ 
• * ' Loin 

(tf) Td^!f<^nt ks i^preilîons que fait (a dllCmulation 
des Tyrans ; elles fb^t toujouis naître la haine Se la oi^ 
fiance. Uike Xjtiti^ de flioe U jeuae à rtinpeictu Ttâj)ù| 
achèvera le Commeutaixe, ^ 

, fi»#fi. /f^#f f «^i HJt' \ Mbttf avoni liett de bous |âain« 

trttanoftrantninqulrent dxe (dit- il) de ce <|ue nos.tntrê* 

Pfineîpes^ ntft qu9s oiU tiôhs (bcrers ne font èpiës 6^ ôN 

^•Kf; MjMi fitûdmeMta, feryés quepor ies Brauràls JPni}- 

^^ij f^4 MM/if (Jf^f.9 cjBS que nous hdïilbns| car il le« 

^uàm Mqàè ûdmif^iHtf' hon's Minces àvoient âutaitt de 

nem tm^ fi»é4 ga^àium ct)ti0lUf^<)tiCtesnuMVaistquetpU|« 

êxuitàtîdnemque . deprt' Ar n'aurois • tu pas d'entendre c& 

%e%d^r ^ ^aht vmntmk- qiiéiiotxs dirons ^ie toi è no^fé&m 




4juicum fint oiumamor* t'a^ipirons, & combien d^ vo^wf 
jfue âontraria^ hoc per- nous ftifbns pour toi touJ les [ouS 
quam ftmiU J^ôbtut^ quoi . pouT U datée de KDn cegfie^ âc 
séi intemfifr/tntius ama^ quoique Ta mour ôcl a haine foicat 
mus binot Principes^ ubi cbnttaire!», tu apprendrois qhc ces 
liberiut malos çtMmt* ■ àftvftt paffîons om cela de iÎDmblie 
Paneg. ble chez nous , que nous y aimonf 

' - les' bons JPrinces a^c autant 

de vcii^mence & d'excès , ^uf 

nous dereftons les mauv^. 

(b) La Bataille de Munéa donnée en Efpagne fut la detw 

Btere que Ccfar gagna Tur les f ils de f ompee ; fll^ d^4i 

au fo« dé la UtJpublique. '" - ^'^ ' . -^ 
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Loin iy chercher matière à Ton rd&ntlme&t r " 
Sans roavrîr il la fie brûler publiquement ; 
Montrant à Tes li vaux, par ce trait de démeacev 
La porte da retour k, de la confiance.. 
On peut calmer d*un cœur la haine ou le coiuroiix ,- 
S^r les fujets ^u'ii a de fe plaindre de nouf • 
Mais , de nos ennemis 1er plus irrénnffibles , 
Sont oeoz qui> nous ont fairdes oomges fenflUes; 
La crainte dans leur ame en conferve le trait, 
3c mefuie kur haine au mal qu'ils n(ovi$ ont AiCw. 
Céfar dans ce moment fit ce qu'il devoit faire. 
Tibère fut toujours àlui-mftme cbUttairef 
lFaujl Politique enfin, pulTque fu cruauté' 
Deshonora Tes jours, fon nom , (a dignité. 

Du gsand art de régner on feaolt U feiencr,'. 
^rfqu'on fait qu'ici-bas la aalnte & refpérance* 
•Sont les rcflorisqui font Biouvoir le coeur humain^ 
^c its grands arcboutaos dix pfouvoir fouvetain. 
-Je fâi qjpe fur le Trdne îlen faut faire viager < 
.Mais^»^ pour lies eir^Ipyei;^ il Êiut. bien être fige ^ 
On doit par Tèfpérance exciter les vertus, 
Sous^ la crainte montrer les vices abbattus, 
Xécomple^ier les bons,» & fans aticune grâce, 
X)u«k:e, it ronpeuti, anéantir I9» trace. 
JPour, remplir ces obj^t*^,. il' faut tyie ta bonté- 
Prenne fou vent* le ton de la féVérké : - 
Les hommes font pervers, & penches vers lè Vice ^ 
IntérefieSy ingrats, mu9j>^ leuriojuftice; 
Se tous les animaux feuk doués de raifon, 
Seuls pour ferendre heureux ont befoin de Itçom 

De 
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De rhomnié , en -général , té\ e(l le canrftere, 
•Que pour fon intérêt , R faut être févere. 
Sévère d'un efprk d'éqaîté, de candeur, 
£c que la chaiité dirige «a fond du cœur. 

Je vais , fur ce principe , oiFrîr unbeaufyfîéme,* 
Bien fage, puifque Dieu Ta choili pour lui-même , 
Foible 46c timide ^écbo d'une -étemelle voix, 
J'ofe nontrer coonnent leEoi de tous les Roîs^ > 
Cet Airbitre tbfohi de tout ce ^i refpire , 
Noos io^fe les Lois de ^n faprême Empire : T 
A fon Char étemel nous fommes enchs^és. 
Nous n'avonspoin t de biens que ceux qu'il a donnés ;: 
Et pour le vicieux , comme pour Thomme fage, ' 
La vie offire toujours un pefant efclavage. 
f oilur noîus la conferver, îH faut des nllmens, 
II nous fu^ le iecours de tous les élémens: -: 

En vain de Tes vapeurs notre orgueil nous enyvre; 
Sans le (ècours: de Talr Tbomaie ne fanrbit vivre. I 
Tel eft le f>oids du joug qu'un décret éternel. 
Par une loi commune, impofe à tout mortel : l 
Befoins continuels , foins pour les fatisfalre, \ 
De ces néceflicés efdave néceflyre ; 
Freflé de maux réels, ébloui d'un faux bien^ 
L'homme a befoin de tout, & ne poiTede rîem 
Qoe d, dans fon néant, fon orgueil fe propofe 
De pouvoir ici-bas pofféder quelque chofe; 
Les biens qu'il croit avoir, lui font iiluGon, 
Et redoublent fes fers par leur poflfeffion: 
Le prodigue bien-tôt pleure fur fes largefTes ; 
tTavare ^ Indigent aupiès de fes xicheflcsi 

£e 
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Et le votaptueut dam (es &oui0«D« d^Oit» ' -^ 
Avant le, temfr marqué» l'éeiot.par.ie^/p^ifirs^* 
Par la cupidtcé qui dansQoa cqsuJ3Sî'fenQ<mie» 
L'avidlcé de For par let tréforsr 4*augiiieûte'; 
£t le Berger qnl fuit la t^aotre & fes loix » 
Qll» près de fon troupeau, ftos UtoequelesRoU/ 
Nos peines, oos platfi» » loaiqiiiiitla dépendance, 

Oi^iious ja touarfoonlt&l^irttplèl»» Puii£iim>î 
Mais voyoùÉ à paréûmt i'oAgej^uf^lte m ikik^ - > 
Et ûimMpo&m'x^t^ ma sOrdie fAiitt^ ; «. 

De TEtre &»ivaitiii 1( &0^(j iAfiok ) 
l^ait nattre les douceurs jde$ hi^Qitls de la vie / 
So|i9 l!ombre des plai/Qra» il jcadhr nos Jlens»* 
Et du jou^ qu'ili^poTe^j Uitireitoua iKJift bîoosJ ' 
La fojfrqai nous^condutcs^upsèard'idiePAde^pure» 
S'éteint, par ruà»|>bWrfenfibl9;i la i^attKft) 'r 

Se ia^ iainiLqui itxous f cMr à ce iqui^ nc^i^iiiowrit » : 
Eil uivmal qile^ chceaKMts Ift vol4>lé.gué{it.(a> 

L'jiomme en vû^ant lejour ie(Eteetfi)ii tadigeoc^ : 
Il luL faut du fecoufs poxtf npunrir foo enfvice } 
Sans dea (bins affidus on Aiéclolt fe» berceau» 
Dans le momeet^tfil itaÉt^ tdtfiFeBir foo xooiheVk 
Mai^ lorfque fea |>arens élevient ia ^ondte* i 
Le tems vole, & blen-^At la pefiuKo viieiUefie 

(a) La faim & la f«if fQnt des nlfceilît^» qu'H faut iàtif* 
£iiie fous peine de la vie» ScPappérit, cet attrait qui nous 
appelle à la table aveo tant de plaifir . devfeiidroft biea* 
tôt une maladie mortelle «; ^ ronfereiuroic ce qu'il nous 
demande. ' Maîg Dieu a lî Dîen diTpofe ces chofêi, que ces 
inême< néceffitér aous lèndeat la vie aimable: elle fetoit 
ennuyeufe, & peut-être même infuppoïUble» û qous 0*â- 
tioaspai affii|enis ife^cybl^ w ^ 



Accablant de fon poi4» les auteurs* d^ f(9S jQur< » ; 

De fa reconDoiffaiice ex^^e du fecours.^ 

Dieu, jufte dans fes Ipix, éterneUemept C^j^ y 

Unit nos intérêts i ceux de Ton ouvtagt; : 

Pour le perpétuer, • il allume les feui; 

Qui de rbymen chez nous forment les tend^c^ncaud^ 

Par les chaftes plaifks d*une innocente flao^i 

Il ne foumet au corps les facultés de Tai^e» . 

Que pour nous préparer » y^xs la fin de nos an$y 

Uappui que nous devons trouver daâs:D08 €|tf;^)Ki 

C'eft ainfi que celui qui lance le tonnerre» 
Qui peut réduire en poudre, & le Ciel, & la X«rr^' 
Ufe de fa puU&nce & de fes drpits fur nou$; 
H nousrend Ton Empire,, aimable, .Htfe.&ioiori 
Il fait mûrir {es^fruits^ il rend les champs fectsleaj 
4 fa voix immortelle on VQit les e^tn docltes^ ^j 
Du fein de l'Océan s'élever dans les aiça.» ., 
Pour aller arrofer mille climats diver^ ; 
Par des foins infinis , fa fqtprâme PuifTance 
Dans nos moindres befoins montre fa Providence* 
Sur ce plan éternel la fagefTe des Rois 
Doit régler leur conduite & dk^x leurs loîx. 

Après ce grand coup-d*9^1, je iS^î plus rien à dire^^ 
Et ceux dont la raifon n'ed pas dans le délire , 
Dans ce divin Tableau peuvent aifément voir 
L'ordre & les intérèts^u fbuverainApouvoir. 

Titus, dont le (eul nom infpire la tendrefle» 
Marcha dans ce fentîer que montre la fagefle ; 
Au bonheur des mortels il dévoua fes jours: 
Se fouvenant qu'un feul avoitIGni fon cours 
»•.,'. i Sais 
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Sans t)a*n eftt de bienfaits orné fa deftinée : 
Mes amis (dîfoit-il) , fat perdu h journée , 
L» Soleil chez Tbétis vient de cacher fes fetnc ^ 
E$ «la main n'a pu rendre aucun mortel heureux ! 
-Sentiment héroïque & digne d*un Monarque , 
Que l'on reproche encore aux cife^ux de la Parque! 
Il fut dier à fon fiécle » aime , chéri de tous , 
Et tant que le Soleil éclairera pour nous. 
Que les mortels verront fa lumière féconde, 
Titus fera toujours les délices du Monde. 
De ce trait éternel, quelle eft donc la ralfonf 
fifaltre de TUnivers , Titus fut jufte & bon* 

Or, fi de la Raifon la follde Lumière 
Put flairer ce Prince en fa belle carrière. 
Se de tant de vertus illuflrer un Pay^n , 
Que n^attendrons* nous pas d'un Monarque Chré- 
tien? 

FIN. 
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EN GENERAL. 

[JçjJlg'H E R o ï D E n'ell autre cbofe qu'une Epî- 

LM tre Héroïque, comme le terme kii-mêmé 
y. le défîgne. Suivant cette définition » elle 
c^^ çii fufceptible ^e tous les fentimens quî 
^^^^ animent la Tragédie, L'amour & la hai- 
ne, lagénërofité, la fureur, la fermeté, le défet 
poir, peuvent s'7 peindre tour à tour; & après le 
Genre Dramatique, je n'en connais point qui prête 
davantage au développement des pâlHonà , premier 
reflbrfdu grand art des vers, -qui n'cft que l'art 
d'émouvoir* 

Ovide fut l'inventeur de ce genre de Poêfîe, qui 
nous mec fous les yeux les fîcuations les plus tou* 
chanfes 9 avec toute la chaleur qu'elles peuvent 
avoir dans la bouche desperfonnages IntérefTés. On 
trouve dans les HérolJes de ce Poète beaucoup 
d'intérêt, un ilvle en général vif de naturel; malf 
des redites , des longueurs .quelquefois trop d'efprit, 
défaut ordinaire d'Ovide dans tout ce qu'il nour 
t laifTé. Ajoutez à cela la monotonie continuelle det 
fujets. Ce font prefque toujours des Amantes mai* 
heureufes & abandonnées. Ceft Phillis à Démo- 
fboon, Dîdon i Enée, Hypfîpile â Jafon» Déjanire 
Tmc FIIL S 1 
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i Hercule, Oenone à Parîs, Sapbo iPhaon, &c. 
On ftrnt le d^oût que peut îofpîrer cette fuite de 
plaintes • de reproches , de r^et$ » qu'on xe* 
Toii fans ceflTe; il efl difficile de lire plufleurs de cet 
pièces avec un pl^iHr continu ; & je dpute qu'uQ 
livre d'Héroïdes Françaifes dans ce goût , pût jamais 
léuffir, fût-il écrit comme ^^ïre & Bérénice. 

Il faut convenir cependant qu'Ovide employé tou- 
te la fécondité de fon gémé^ , à varier les détails 
dans pn fond aulC uniforme. II y répand cette élo- 
quence du cœùtf où le gébie ftul peut atteindre, i^ 
qui n'eft bien fentîe que par le génie. J'en citerai 

Quelques endroits que j'ai hafardéde traduire, pour 
onner une idée de fon ftyle en ce genre D^ns la 
féconde qui m*a paru une des mieux faîtes, Phillis, 
fille d*Aca(le, abandonnée par Démophoon , fils de 
JbéiJée, lui rappelle tous les artidces donc il s^eft 
fervi pour la rendre fenfible* 

Credidimus blandis t quorum tibr copia, vêrbis» 
Credidimus generi nominibtisque tuis: 

Credidimus lacrimis. An ^ hajtmulare doce?auf? 
Ha quoque babetït arteSy ^uâque jubentur eurt i 



Fallere credentem nm ejl operofa ptiellam 

Giorta. SimpUcitas dignâ f avère fuit» 
Sum decepta tuis , Êf amans 6? fâmina , veMs, 

Diifaciant, laudis fumma Jît ijia tua : 
Jnter f^ Mgidas medid Jlatuaris in urbe: 

Magnificus titulisfiet pater ante fuis. 
Çum ftierit Sciron leSlus f torvusque Frccufles ^ 

Et finis r 6? ^O't^^t mixtaque forma viri ; 
Et domitœ bello Tbebœ , fujtque bimembresp 
, Et pulfata nîgri re^ia caca Dci: 
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B>r fuê pêft illum tîtulo Jîgnetur imago : 
Hic ejl cujus amans bofpita capta dolo efl. 

J'en aï cru tes difcours , & tes trompeurs fermens l 
Et ton fang & ton nom trop fragiles garans, 
Ec tes larmes enfin. . . Ah l devaisje les craindre ? ' 
Quoi ! tout, Jufques aux pleurs,a-t-il appris à feindrt? 
Eft'ce un art de pleurer. . ,• 

Tu. me trahis, ingrat, tu me laîfles mourante l 
Ahl'reffortn'ellpas grand deféduireune Amante l 
J'étais femme & fenfible : il t'en a peu coûté. 
Une autre aurait rougi de ma crédulité. 
Mais puilTe être du moins cette indigne vîfloîre, ^ 
Le titre le plus beau dont s'illudre ta gloire. 
Que dans les murs d'Atheoe & parmi ces Héros, 
Dont le marbre & l'airain confacrent les travaux^ ' 
Démophoon s'élève auprès du grand Théfée* 
On verra d'un côté , dans Thebes embrafée. 
Aux pieds de fon vainqueur, tout un peuple â genoux» 
^ Les fils affreux du Ciel, ezpirans fous fes coups ^ 
♦♦ Ce Monftre, enfant du crime, & nourri de carnage» 
Oppofant i fes traits une ImpùifTante rage , 
^on bras viâoricux , raffurant l'Univers j 
Et la terreur portée au trdne des Enfers. 
Ec d'un autre cdté, tes exploits & ton ame,^ 
Se lironi dans ces mots: au.vainqueur 4'upe femme^ 



Le commencement de la onzième , eft d'une Va 

^ ÇidI 

^ Les Centaines, en fans des Nuto, 
•♦ Le Minptauxe. 
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pidité fublîme. Ceû Ûéjanire qui reproche i HeK 
cule fa foibtèiTe pour lolès. 

Cratuîor Pakaîîam tîtulis, accedere. nojlris: 

ViBorem viUœ fuccubuijjle queror^ 
Fan^4 pelagiadas Jubità peryenit ad urhes , 

Decolor^ 6f fa&îs inficianda tuis; 
Quem nunquam Juno ferhsque mmenfa laborun^ 

Fregerit buic lolen impbfuiffe jugunit 
Hûc velit EuriJleuSf vcl,it boc germana Tonan^Sx 

Lœtaque fit vita labe t\overça tu^ » * 
At non ille velit (^c. 

Ta triomphes enfin, |e prens part it ta gïotrej^ 
Mais mon époux, dit-on» a fouillé fa vidoîre^ 
Au3t loix d*une captive un Héros obéit: 
Je Tai fçu, je m'en plains, & la Grèce en gémit^ 
Une femme a dompté* ce courage invincible. 
Sans doute ta maritre, & ton frère inflexible, 
S'empreflent d*applaudir à ces honteux récits 9 
Mah le Maitre des Dieui^ va rougir de fon fils. 

Dans la treizième, Laodamiet écrivai]tt âProtd- 
fihs, fôn aaiant, parti pour la guerre de Troye,t 
lui fait une peinture très-vive de fes regrets & de. 
fes allarmes» Elle aime , elle craint pour lui; elto 
s'exprime aiofi dans ces Vers fi naturels* 

Be^ora nefci9 quem timeo. Parts He&ora dixit^ 
Ferrea funguined bella mwere mann. 

BcS^çrat quifquis is ejl ^ fifum tibi carat CWttO^ 
Signatum memori peUori ninen bàbe. 

J^unç ubi vUaris ; 0HOS vitare meni,entif^ 
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Et midtos illk HeQoras ejje puta ; 
ttfacito dicast quoties pUgnare parabis c 
Farcere me juffit Laadamiafibù 

Ahl peins'toi mes frajreurs^tout m'aÙarme & m'ac- 
cable. 
Je tremble. . . on m*a parlé d*un Heâor redoutable^ \ . 
Crains Hedor , quel qu*il foit , crains les autres encor> 
Que tout guerrier enfin pourvoi foit un Heélor. 
Je ne fçais ; mais ce nom me glace d'épouvante* 
Un glaive inévitable arme fa main fanglante. • ; 
Songé â ce nom fatal , fonge à mon jufte effroi^ 
£c fouvtenstoi toujours & d*Heétor & de moi. 

. Mr. de Fontenelie, edimable fan» doute â bien 
des égards, a tenté prefque tous les genres de Poé< 




qui dit à Polémon 



Une nouvelle joie , & que je veux tV^'n > 
Henc mon efprit totaoccupé. 

' C*ell Arisbe qui dit au jeune Marius t 

Combien avant votre fortîe , 
Vn demi jour m'eût il duré fans vtms parkr ! 
£c maintenant les mois » & les ans & ma vie ^ 

Tout fans vous > tout va s'éCouleir. 

C'ed Cléopatre qui dit à AugaÛe en parlant de 
Marc-Antoine : 

6 3 Cvin- 
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Combien me jura-Ml qu*il changerait fans peine 
Tant d honneurs y dtrejpe&s 6f d'apphudijjhnens. 
Contre un des tendres foins dont j'étài» toujourt 
pleine , 
€ontf« fnes doux einpreflemens, 
• ••••• A 

Ses manières^ (on M, tout était d'un grand homme» 
» L*ame encorpluSy &'Je Taimai. 

■ 

Tout le rede eu à peu près dans ce ftyle. Ondoie 
cependant connaître aflez Mr. de Fontenelle , pour 
crôîrç qu^il y a répandu beaucoup d'efprit : malt 
1 -érprit ne fait point les bons Vers. 

On doit fça voir gré à l'Auteur d'Héloïfc, d'avoir 
réfTuArité un genre oublié parmi nous. Il a ouvert 
^a carrière, & a fait les premiers pas avec honneur^ 
Ses eifais put engagé à relire Ovide. Cette Icfture 
j« fait naicre une réôexlon; la réflexion ftule hâte le 
-ProiÇîèsdes Arts. 11 femble.^u'on ait confacré i'Hé- 
^îoï.ieypiqaeiîient à l'Amoiir. C'eft rtflerrer dans 
des limites trop étroites, un geme.qui peuts'éteo» 
dre bien plus loin. C'ed fe défendre la peinture de 
ces moméSâ îrrribksj de çe^ palïîoos fbiigu^ufes, 
de ces Termetés défefpérées , ôue Ja Poeûe poii«^ 
raie dérober â rEîifteîre. Tantôt ce ferait 4ine in- 
trépidité tranquille; & Charles I. adreflant fes der- 
nières paroles à fon fils, pardonnerait à fon peu- 
ple , & dévouerait Cromwel à la vengeance dts 
Rois & du Ciel: tantôt ce ferait an courageux dé- 
fefpoir , & Caton écrivant à Céfar, avant de le 
donner la mort, déploierait cette çime indompta* 
ble'," élevée au-defllis des revers, au-deffus du mon* 
de&de Céfar: tamôt ce ferait ITcflexiblIité d'une 
haîne nîîtionaîe; (k, Annibal , reprochant à Flami- 
iiius fa lâche perfécution , mourrait plein d'horreur 
pour les Romains, & fier de la haine qu'il leur avait 
ififphée. Enfin il me femble qu'un livre d'HéioïJes 

de 
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de ce genre, formerait une galerie brillante, où lef- 

f»rit fe promènerait avec pUiCk , & verrait tour â tour 
es snœiTts des Nations , fe caraàere des granth hom* 
mes » & les mouvemens de tant de paffîons différen- 
tes , revêtus des couleurs de la: PoêGe« Si ce plan , dont 
les deux HéroïJes fuivantes vont donner une elquilTe ^ 
parait capable de réuf&r, TAuteur ferait toi£s Tes ef- 
forts 430ur approcher au moios «le l'idée qit*H*i'eQ 
eft formée. • 

Je ne m'étendrai point fur les pièces qui fuîvent. 
Les perfonnages en font connus, on fçJt que Mon* 
tézume, forcé de plier fous la Puiflaoce Efpagnole i 
difllmuU ^ hainet contre Tes Tyrans. «Cortès « prelTé 
par les Mexiquains , obligea i'£mpereur à paroitre 
fur le^ mur» de f^n^i^iiais; pour appaifer leur furie* 
Ce THrtce' infortuné Yut blelT^ d*un'coup de pierre 
par un de fes Su^etSr-il mpurut ^ols jours après en 
implorant^ ^it lût* dei Vokafire ^Jk ven§eance du Ciii 
€OfUre Usufurpateurs^Çzns vouloir entendre aux pro« 
pofitions qu'on lui .fît de recevoir le Baptême. C'eft 
dans cet inllant qu'il ellfuppofé écrire àCortès. Le 
sAonenCf le fujet, le perfonnage font intérelfims* 
On jugera de l'exécution. 

, ^'éloquent Ab|>é de $t. Real a rendu, célèbres Ici. 
amours & les malheurs de Qonr Carlos , Infant 
d'Efpagne. Il devait épqufei* Eliubeth de France* 
Les ^ofes changèrent , & Philippe IL fon pef e 
épooTa lui-même cette Priacefiè, oue l'Infant foe 
chargé d'aller recevoir. Un ao après ce mariage , 
Dom - Carlos penfa périr â Alcala d'une chute de 
chtva! ; il fit porter fes derniers adieux à la ^eine^ 
qui 9!étaiit.pJii6 maltrtfie d'elle-même , écrivit une 
lettre oti rçfpirait.tQiac l'amour 90^*0116 avait caché 
jufqu^alors au Prince qui 1 adorait , & à qui elle 
croyait parler pour la dernière fois. L'Infant gué* 
fit; 4c cette lettre fatale, trouvée dans fes papiers, 
fut ims la fuite une des ptiodpiks caufea de Ul 
mort. ' 

' •■ ^ 
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C O R T Ë s, 

GÉNÉRAL ESPAGNOL. 
H Ê R O ï D E. 

NFIN de tes fbrftits tu recueilles le fniir,' 
Tii règnes, Je fuccombe, & Mexique 

eft détruit. 
Ab t je rii mérité : ma faiblçflë eft m«Q 
crime, 
Jaî fouffcrt tes furei^s , à j'en fuis la. vlûime* 
j!€j[pire dans le piège, où tu m'as fçu plonger » 
Frappé par mes Sti jets , que j^Urais dû venger. 
Toi feul armas leur main ... ma rage fe rallume i , 
A fes derniers momens reconnais Montézomcy 
Reconnais-moi terrible» implacable/ indigné. 
Redemandant le fang« où toi^ bras ^eî^'b^gné* 
Redoute cet inftant où n^on mjaikeur m'inipîre. 
Tout s'affaiblit en moi» mais ma, hiine réfpfre. 
lia haine me fuffit: Tyran , frémis d'borreur. 






L« 
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LeMext^Uainmourancfaic trembler Ton vainqueur* 
Bon vainqueur! toi! Cortès! 6 comble dlnfàmte! 
Ah ! Peuple trop cruel , qui m*arraches la vie, 
J*aî vu ton repentir: partage mes trânfports, 
♦i Ton Prince à tes fureurs connaîtra te» remoi-di* 
Va; vole vers Cortès, & parmi 4e carnage* 
Iléunis fur lui feul tout Teffort de ta rage. 
Ne éherche que G>rtès » d'un bras dérefpéré , 
Plonge celit fois le fer dans fon cdeur abhorré. 
Qu'il foit traîné vers moi, que ma vue expirante i 
$e ranime à Tafpeét de fa tête fanglante. ; • 
Mais y que dis-je ? arrêtez , Mexiquains malheureut ) 
Hélas ! aiTez de fang â coulé dans ces lieux. 
Faut-il donc que toujours la foudre fe rallume? 
ï^aiiTe^moi des Sujets, qui pleurent l^ontézuitie, 
Bt n'allez plus chercher dans ces aflfreux combats* 
Le funefte plaifir de courir au trépas^ 
Déji le mien s'approche, & je le vois fûiis ctaiiifte^ 
Je meurs frappé par vous d'une fatale atteinte. 
Je vous pardonne hélas ! & je pleure fur vous i 
Je ne vois que vos maux , en tombant fous vos coupst 
Quel fpeétacle effrayant vient s*offrir à âia vue ! 
Sur mes derniers inflans, quelle horreur répandue t 

.,* Ce Vers fêta, û l'Mi veut, ime témiiiifi:eùce de- «€• 
Iiii-d de Fhedce: 

Théfi^e à tes fîiieais connaîtra tes bontés. 

. U m'était fitçUe d'en rubiUtiie.r an autie i mais }e douté 
éi*oii mt ffacbe aauYais gté de ne l'aTOii pf» i^t. 

s $ 
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Palais de m^.Ayeux, féjour enfangla^té, . • - 
TiAoe de Ja grandeur, fi long tet^s refpefté, , 
Lieux» cil je vois régner uu ennemi barbar^^ 
Cil triomphe Cçrtès, où mv^ raort.fe pr^p^M^., 
^ars , qui ie m^offrez pius que mes Sujets mpurafis j^ 
En tombant fur mt tÊte , écrafez nos Tyrans. . - 
O gloire du Mexique i 6 fuilTance abaiflee ! 
Splendjîur dç ceiEinpire, es un jou^ jéçUpfiée I 
Alalheureux Mexiquains! j^ vçuskîfie des fers ^'* 
£JD le deuil 4^ la mort couvre çpt Uolj^fs. 
Il vous faut donc cboifir la honte ou Ips^fuppliçes!^ 
Vous fervez du vainqueur les orgueilleux caprices r 
Vos jours font dans Tes mains vos périfis yxvps^tray^i^' 
EnrîchiiTent un peuple, artifan, de vos ma^x*. 
Tyrans! quel cftleur çrim^ , &quel droit eft le vôtre? 
Ce mondç eft^il l'opprobre & i;^fclave de l'autre ?» 
Non, vous n>ùte$; jamais 9 haisbares deftruâenrs, 
Qu# les droits des brlgans , le fer &, vos fufeurs;* 
Et vous n'ai?ez fur nous , que le trifte ayaniuige^ . 
.D*avoir approfondi Tait afireux du carnage, 
j^yous Qkz ep.qor nous vanter votre Dieal 
£t quel e&ril,, 6 Ciel} en qu^l ftuvc^e y^a, ; 
Ge génie arinoncé par.de fanglaqs t^9êQfi$^_ ^ 
Cip pieu des Efpagnols , trouve-t-il des hommages f 
Ou vous n'en avez point, ou votre Dieu, cruels, 
GM^PordecescIimvtff.^Oeint 4ii ikBg ^esiriofFCel^ . 
Que parlez- vous d'Enfer , de Qel & de Juftîce t 
L-'Enfer eit dîMïs ces feux, qu'un faitâl -artifice 
Sçutcréerjppur mas feuls > )& fait koftibiàxtu mêlk 






♦ Et le Qel eft par-tout où l'on eft loin ^ç vpi^s* - 
Va, Jaifle-moi, Çpu^, çe^e.dçtei.pronj^ttrc^ ,^ 

Qu'à ta religion ie puifle,me foumettre., '...". t 
Autant que tes fureurs, jè.détefte ta loi, . 
Et le Dieu des Tyrans eft p. mojito poqi mof; ^ ^ 
Ah ! j*i voque aujourd'hui non cette Idole vÙe ^ ♦* , 
A* qui ce peuple rend un hommage imbécile , . \ 
Ce ph^àne adoré, jpar d'aveugles mortels ^ \ 

Et qui, laide écr^iffer ce monde & fes autels :- • . .^ 
Non , ce Dieu du carnage ^ ,de I^ tj^anniç^ r : jr 
Qui te'.prèta fa foudre, & fervit ta furie j^ . . 
Mais cet Etre puiiTant^ ce D^eu de l'avenir^ 
Ce Dieu que je conçois » fans l'ofer définir. 
Lui, dont le malheureux, au feinde l'innocence |. 
Embraffe avec plaifir, A chérit Texiftcnce., 
Juge , que tout forfait doit fans doute outrager; . ^ 
Ciet Etre, quel -qu'il foit, .eÂ faitpour, me yenger5^ 

Toi donc, 6 Dieu des Çieux! dont Iamalnfb»^r 
veraine 
Des defiins &des tems conduit l'immenfe chaîne ii 
Toi qui vois d'un même oeil tous ces être divertij 
Difperfés aux>4èiixJb0ufe'âe^^a(le^UfllyerB«^ ^ 
N'as*tu près de ce monde , oh je régnais fans crainte J 
Creufé de tant de mers l'^péiktrable enceinte,^ 
Qu'afinque ces brigans, de rapine altérés , 
ForçaiTent cet remparts, par tes mains préparés.' 

Do 

* Cêfl la ptnféi de Guattmù/hf qui m vêmkitpm $Om 
isnt le Ciel m parée que les Efpagnth y êlhietU^ 

t^ L'Uok é€ FlfiUp^ftli. 
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Peut fentir tant d'amour & le diffimulçr ! 
Hélas ! l'efpoir -flatteur x^un litUfeux^iîfroAiée^ 
Kourriflait dans mon fein^ma flamme infortunée^ 
Et leCiel à tes vteux 'm*arrachant fans retour , 
Pour comWe derîguepr, m'arbilH mon amour. 
Quî peut nous Tenvler ce pericfaant déplorable? 
Seulil fait tous les maux, dont IVxcès nous accable* 
S*il iegTiè dans mon cœur , c'eft pour le déchîren 
Et dans quel tem5 encor TofaUje déclarer ? 
Ah ! lorfqoie \e trépaé par degrés ta conftime. 
Je vais dans tes regrets mêler plus d'amertume^ 
Je crois te voir ou Wir* d'une trembla Wte main 
Cet écrit, confident de mon tfïlleîdeftîn*. 
te ver avec effort , à cette douée %migi , ' 
Tes yeux enveloppés d'un funèbre nuage, 
Et parcourant ces traits, garans de mon ardeur, * 
Revivre quelque teins , pour femîr ton bonheur , 
Baîfer avec tranfport cette lettre chétie^ * 

Jttter en fotrpirant un- Regard vers Id vie. 
Hélas ! ton œil mourant» fermé par la dosil^uir; * 
Sur un affreux tombeau, retombe avec herredr. 
Non, Carlos, & le Ciel, & mon amour peut-être 
Vont' dompter le tr^as, & ranimer t6n être. 
Le germe -de la vie en ton feîn renalfi^AC, 
Air plaîflr d*être aimé, va rendre mon îtmant. 
Çué dis-je? quand îe Gid -âttehdrî par ma phfnte, 
Lofin de toixdé la mort ééarieralt l'iitteînté. 
L'inflexible vertu, mon hymen, mon devoir. 
Ce cœur connu de toi , te défendent i'efpoir. . « 
Çuij n'attends de ee couur, ^yrtaniCéfans cefle, 

Qu'M 
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JJW^'En eft donc fait, 6 Ciel l ... rîeirna 
Q V peut t'altendrirl 
..'^fS Bft-il vrai 1 ... l'heure approche & 
^ Carlos va périr l 
Carlos n'cft pkit peut-être , ou du moins il expire. 
Carlos! ah! cher Amam! toi pour qui je refpirer 
d toi que J'odorajs ! * ; i où fuis-j>? qu'ai- je dit ? 
Quoi ! tandis qu'à ton père un nœud fecré m'unit ,r 
Pouf la première fQis cet aveu fi coupable.. . . 
Le feroit;il^ 6 CJel! & fuîs-je inexcufable? 
La gloire eft de fe vaincre, & non de fe tromper^ 
Eh! pouvoit-il, hélas! ne me pas échapper. 
Cet aveu d'un amour fi fatal & fi tendre? 
Pleine- de ton trépas, ne pouvant rien entendre. 
Ma douleur éclatait: elle eût brifé mon cœur; 
^çafs-jeàquîjep^rkiisidaBsces momens d'horreur? 
Je m'adrei&is au Ciel, à la Terre, à moi-même. 
Malheur à Ia.b^?mé, qui trompant ce qu'elle aime.. 
Indigne de ces feux dopt je me fens brûler. 



Peut fentir tant d'amour & le diffimulçr ! 
Hélas ! refpoir -flatteur ^\in litureux-hiroAiée^ 
Nourriflait dans mon fein^ma flamme infortunée^ 
Et leCiel à tes voeux 'm*àrrachant fans retour , 
Pour comWe de riguepr, m'arbîlH mon amour. 
Quf peut nous Tenvîer ce pcdchant déployable? 
Seul il fait tous les maux 9 dont IVxcès nous accable* 
S*il f egne dans mon cœur , c*eft pour le déchrren 
Et dans quel tem5 encor Tofaî^je déclarer ? 
Ah! lorfqubk trépaé par degrés te confumc. 
Je vais dans tes regrets môler plus d'amertume^ 
Je crois te voir oovi'îr'd*une tfémblatfte main 
Cet écrit, confident de mon tiïfte?deftîn^; 
ttver avec effort , à cette douce feiagé , * 
Tes yeux enveloppés d'un funèbre nuage, 
Et parcourant ces traits, garans de àK)n ardeur f ' 
Revivre quelque tems , pour femît ton bonheur , 
Baifer avec transport cette lettre chérie^ • * 

Jetter en foupirantim regard vers ïâ^ie. 
Hélas ! ton œit mourant» fermé p^r la dosileui^* - 
Sur un affreux tombeau , retombe avec horreur. 
Non, Carlos, & le Ctel> & mon amour peut-être 
Vont' dompter le trépas, &' ranimer ton être. 
Le germe *de lâ vie en ton fein renalfiànc. 
Air plaiflr d*être aimé, vè rendre mon armant. 
Çue dis-jè? quand le Cid-âtïehdrîpar mâphfnte, 
Lcfin de toivâé la mort ééarterait Tatteîhte, 
L*in flexible vertu, mon hymen, mon devoir. 
Ce cœur connu de toî , te défendent Tefpolr. . Z 
Çuij n'attends de ee coeur» tyrranifé^ans cefle, 

Qu*im 
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t Qu'un amour éternel, & jamais de foibleflè. 
Tel doit èttt toujours notre fort rigoureux» 
D*aimer, de nous^contraindre& de gémir tous deui^ 
Hélas! contre elle-même aflez Iong«eems armée. 
Notre ame à ces combats doit être accoutumée« ' 
Tu n'as pas oublié ce jour, ce jour fatale 
Oh ce Roi redouté, ton père & ton rival. 
Dût recevoir Tépoufe à Tes vœux deftinée. 
Tu parus à mes yeux* incertaine, étonnée. 
Je laiflaî voir mon trouble, & j'apperçus Fe tîeiï.- 
Tu vis trop mes tourmens, pour me reprocher rieri* 
Que l'amour eft affreux aux cœurs fans éfpérance-l 
L'un de l'autre accablés, dans un morne fîlence> 
tPâles & pénétrés d'un défefpoîr mortel, 
Comme on marche au trépas.nous marchions à l'autelj 
Toute entière attachée à cet objet horrible , 
Tranquille en ma douleur, j'y femblais infcnfible» 
Egaré dans le fein d'un ténébreux repos, 
Mon cœiM- anéanti ne fentait plus (is maux. 
»Le Roi vint. Quel abord! iScqu'ildût-leûirprerldref 
Je lui donnai la main, fefls^le^voîrj'fmsrentendîrc; 
Pour moi dans cennoment tout s'était éclipfé. 
Sur toi portant un œil didraît, embarraffé, 
Je fuTpris un regard: quel regard! ah! thaviw' 
De laMine où j'entrais , parcourut Téretidue. 
Mes pertes , tes regrets , mon joug & ton- malheur i 
Un coup d'œîl me dît tout, & j'en frémlsid'horreuip. 
Que j'ai langui depuis dans un dur cfclavage! 
Quels efforts , quels combats ont laffémon courage! 
Qu'il en coûtait au lien 1 d'un amour malheureux. 

Le 
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Le fardeau partagé nous accablait tous deux» (cti 
Grand Dleulqui dansnos cœurS|formés par ta puîfllia» 
Gravas ce fentîment, ame de Texiftence, 
Ce mouvement fi vif » enfant de nos defirs, 
Lien det la nature; & reflbrt des plaifirs : 
As-tu permis, hélas 1 que ce penchant aimable» 
Devine pour les mortels un joug infupportable? 
Se peut-il que Tamour, que ce feu bîenfaifant» 
Dans les cœurs embrafés» foit un feu dévorant » 
^t qu*un préfent fi beau de ta main fortunée , 
,Soit de tant de malheurs la iburce empoifonnée ? 
fait pour te voir aimé» cher Prince ^ devais-tu 
Languir dans tes liens triftement abbatu? 
Tu pouvais y je le fçais, fans danger & fans peine j 
JFormer en cette Cour une plus belle chaîne* 
Je voyais cent Beautés brûlant de t'aflervir^ 
^e flatter que Carlos daignerait les choifîr. 
La fuperbe EboU, qui par* tout adorée, 
Etait lafle d t. voeux & d'encens enjrvrée»* 
D*uh vainqueur tel que toi, prête i s'enorgueillif i 
Au-devant de ton cœur s'empreflait de courln 
Te Pavourai-Je, hélas! je redoutais fes charmes* 
Juge de mon amour par ces tendres allarmes; 
Conçois, ahi garde-toi d'ofer en triompher. • • 
Jufqu'oii va cette ardeur qu'il me faut étouffer. 
Malheureufel quelle eft cette crainte importune. 
Quand ta mort Va bientàt combler mon infortune ? 
Dois-je donc aujourd'hui redouter ton amour ? 
LailTez-mol mes tourmens , & fauvez-Iul le jour , 
ODieu, qui m'entendez , qui lifez dans mon ame, 

Dieû^ 
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Dieu , qui nous embrafez d'une funefte flamme. 
Ciel , rends^moi mon Amant » & vois mon défe/poir l 
Le cri de l'innocence a droit de t'émouvoir. 
Qui! vive, à ma mifere, à IVtmertume en proyej 
Je chérirai mes maux, pourvu que je le voye. 
Et lîue t'importe , hélas I qu'en ce féjour de pleurs,' 
Deux malheureux déplus confondent leurs douleurs? 
Vains regrets ! ah ! Carlos , tandis que ton Amante 
Elevé vers le Ciel une voix gémilTante» 
Tes cruels ennemis, des Prêtres impofteurs» • 
Dapoifon de la haine infeébeni tous les cœurs; 
Et le peuple aveuglé par dindignes minières « 
Contre tes faibles jours forme des vœux finiftreU' 
Il te croit un objet des vengeances des Cieux. 
Non, ils n^entendront point ces cris injurieux; 
Ils atmeni ta vertu , la haine les oUtrage. 
Ah! fans doute le Ciel confondra tant de rage^' 
11 n'a point infpiré ce Sénat d'aiTaflins, 
Horreur de la Raîfon , du Ciel & des humains, 
Sa, voix n'a point diélé leurs arrêts déteftables. 
Et d'un œil de courroux , il voit ces cœurs coupables ||> 
Exerçant en ces lieux un pouvoir deftruéleur, 
A (à- bonté fuprème imputer leur fureur. 
Loin de moi cependant, fans entendre mes plaintes j[ 
}Aon Amant du trépas fent déjà les atteintes; 
}e vais perdre Càrlos! . . . tout va finir pour moi^l 
Tu meurs hélas! tu meurs 1 & je vivrai fiins toil 
Et le Ciel prolongeant ma trille deftinée, 

n 
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Va m'attachei au jour, captiva infortunée.^ 
^. reverrai c^s lieux, ces jardins, où tes foins 
'trouvaient toujours l'inAant de me voir fans témolof « 
J!Irai ravoir encor cet afyle, où ton ame, 
tovLT la première fois fit éclatter fa flamme. 
Que la miei^ne en mon fein excitait de combats! 
St qu'il te fut aifé de ne m'obéir pas, 
Quand ^ma voix foiblement t'ordonnait le filêncei 
Avec quel intérêt & quelle complaifance , 
Je Rappris fur Thymen, qui t'enlevait ma foi. 
Tout 4 excepté l'amour dont je brûlais pour toi. 
C'eft d'un tel fouvenir que fans ceiTe remplie. 
Je vais traîner le joug d'une pénible vie. 
Redoutant mon époux, lui dérobant mes pleurs. 
Et laSè de l'hymen, du jour & des grandeurs. 
Mais pourquoi t'occuper de ces plaintes ameres ? 
Non, ne les entends point... Carlos! que mes îniferes , 
£n ce moment fatal , n'accablent point ton coeur* 
Ah 1 de l'amour heureux fens plutôt la douceur. 
Tous tes vœux font comblés, Elifabeth t'adOre, 
|e: t'aime, je l'ai dit, & je le dis encore. 
Je vais de mon Amant m'entretenir toujours , 
Ton fouvenir me refte, il foutiendra mes jours, 
'[^on fouvenir I ... tu meurs. . . dans d'épaifles té- 
nèbres 
J^ntrevois fe former des' images funèbres. 
Qui pevt m'environner de ces objets d*borreur ? 
Tout fe couvre à meç yeu^ des voiles du malheur* 
^els font donc ces momens, où privés d'efpérance, 
Nous pprtons triftemeiàt le poiik de Texiftence 9 

Que 
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Que la mienne me pefe I ah qu*apperçois-je.ô hélas I 
Cefl Carlos étendu fur le lie du trépas! 
Carlos 1 • . • le jour rénale dans mon ame égarée |^ 
Vois les tourmens zffiens dont je fuis déchirée, 
Carlos, mon cher Carlos! mes cris font fuperâus* 
pai perdu tout efpoir, je ne te verrai plus. 
C'en eft fait. • • ah ! du moins fi je pouvais encorei! 
Pour la dernière fois, voir l'objet que j*adore, 
Jufques dans Alcala, fi je pouvais voler, 
ïe baigner de mes pleurs, t'entendre^ te parler^' 
^e ferrer dans mes l^ras ! ... ta malheureufe Âmantei^ 
Ne redouterait point la pâleur effrayante, 
Empreinte par h mort fur ton front expirant : 
Ces traits défigurés (bnt ceux de mon Amant. 
Le Ciel m*a refufé ce pîaifîr fi funefte. 
Le malheur & l'Amour, c*eft tout ce qui merefte! 
Adieu, cher Prince, adieu* DU moins puific le fort 
S'attendrir fur jnes maux & m'accorder la mort. 
Que bientôt à câté de l'Amant le plus tendre, 
bans lin même tombeau, l'on renferme ma cendr^ 
Ce n'était pas ainfi qu'on devait nous unir. . 
Oui , je le rejoindrai. . . je me fens affaiblir. 
Le Ciel m'entend,Carlos,&: t^nt d'amour le touche. .7 
^e fuccombe » & ton nom eft encor dans ma bouche. 

FIN, 
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. TXJl 1 1 eft une de ces femmes que leur galantef 
rie a rendu <:élebres« On compte OWde parmi 
(t% Amans. Prefque tous ceux qui ont parlé de ce 
. Foëte» foupçonnent même que cet amour a 'été une 
des caufes de fonexiU Ceft fur cette conjeôureque 
j'ai travaillé : d'ailleurs , quand elle feroit faufTe , 
ce n^elt point la première fois que la PoSfie a fe« 
coué- le joug de l'Hiltoire ^ pour ne s'attacher qu'i 
la vralfemblance. 

. L*Hi(loire nous dépeint JaLiE avec les traita 
ks plus odieux : j*ai été obligé de les adoucir; 
j*en ai fait, II eil vrai , une Amante paflionnée, 
qui faaifie tout à fon amour ; mais elle n'a pa$ 
encore d*Bpoux, & fa foibleflë pour un Romain 

• T * 

(Kuinérite d'Ovide» ne peut qu'intéreiTer : au moins 
telle a été mon idée en traitant ce fujet; je l'ai 

cru fufceptlble des détail^ le$ plus piquans. Heo- 

t. 

reux fi j'ai eu l'art de les faifir» & de les préfeo- 
ter dans un jour favorable! 
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lyUfiùM d'AfÇmr , \qu'ffo(^U'je chaire , 
Puijqûé je te pîàîfois fans lui ! 

yê /fais que ce titre vulgaire^ ' 
T'^r^Mm-û^ès 'jm-heàûciu^ 'd'efînth\ , 

Bu .quê tm d'écrire^ aujourd'hui^ 
i^' É^ fimieta hiti dé'l^af^ de flaîrel 

Mais cet Ouvrêge^ en vérité, 

x^'^îfP'dans le fein de la tnollej[Je\ 

-'^'JDùtt peu flatter ma' 'Oan'ité: " 

Sur' les bords fleuris dû' Permèjje 
' ^y^'-vt^ 'ow^ rapîdittt. '' ' ' 

^-''jéi^''meu'du'Pinde/àyoi i^ejje- ' 
Jt ptéferela toluptéy ^' ^* ' 

&< dtins les Iras de ma MaîtreJJe, 
Je Wave avec impunité- ' 
4J envie (f fa malignité, 
La ^oite, aimahfe ' encTjantereJfe\ 

• ^mhn^ fiech '& '4a pûfiétité. " ' ' 
^''PiiJlfe'famoure^'^lILlt '- -" ' 

JHntériffer à fes 'douleurs î ' ' " '' " ' 

?3*ar fin infortune otteiidHe , 

'"- Pvijfes-tu lui denrief des* pleurs, 

'- 'Partager ^fer vives allarmèi^ "^ * ' ; 

Plaindre fin kmifit ' iHalhéuf^êux : ' ' ' ' ' ^ 

! Et dtms le ^ dèf ordre des làhkés , ' ' 

Confentir à yne'mdre beureùx'î * '^ ' 

• Tome FUI. T JU- 
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:^HJ . Ji (;uî|| lUïre ^qlia , ^^dl^MOPala 

Mon trouble , m (kHlleUf «y fpa^cf|p^qre fgS»; 
Et mes pleurs» tu Iç yoU » l^s cu^ P'gi^u'^I^IP^ 
Ovide , que Ç»j$-tv. , q^çHç^^ çftr ta^a^iVç ?, /^^ 
£crfs»moi, rëpOns^mof. ^«.Qd^.dL^^ ^rtppéet 
Et quel eft jmpa Ç^% ?e^^e.j^ ^mmfm^f» 
Le vaifTeau qui te porte e(^ ^i(é pçr J^ yj^n^.- .. 
Peut-être mp^ A^^, turuq lo^nf^n J^ifFfe^^i 
Défiguré, tanglant, eft jett^pai; l'çrni,^ 
IVIais fi tu vois ces boi4«^^ ce«Lcli(|Da|^ d^M^À» 
Effroyables déM«li5 P*r le ff^^ iflabU^i;, , j 
Dis, en l|(anf ceâ tr^^ 4if^?J^ 
Dans rUnivera enflj^iieî^^ft U^^^^^Wi #'^e. 
Oui, je brûle pour.^c^^. m ^hjf'^<m^m,\ 
Ton abfcHce, tes vim^ ç^ ^^iJÉ^Ui q^ ^^ 
Je t'aimerai toHipïJi, 49Uï.^Ç( ^ui; ^a J« J^ife: 
Tufçais, jufqu'à piéjfej^, a;U ççnp^t riwj^pflpre. 

Je t'aimerai t<w|qsjht m v ^î ^.^.« J^'^^ »*WM 
Augufte ainfi l*pçij^e^^^. J^l ^gj;ft|4|per#uij 
Quel exil! qtter44ç^^ç^'eç.&;^ J^iV*^i;çtlfe! 
O nuit pour une Âiuante â jamais doulpureufe ! 
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'jkcQftfQC ft bdh Peî«^ kl Soft & [es Diew, 
A peisei^me Mïm teâvok tes adieux; . ] 

Je te fenUiè|»elDe, è aosieDe^e j'abhorre^ 
T'affidier 4e vies bsts^ q«i tè p? dfoiettt eiMOvc^ 
Du xnépas à f inftast la fîinefte bogaevr 
Snebaloe tous mes ffeos, à. pafl» dans moiï c«lur. 
Je ne vojrois plus rien:: mouiimte, ëvanoilteg 
£é penbnt laoa Amstity j'avoief peMu la vtew 
AMt je vènis^* héise i cTéntoly ^uet amour, 
<2ui peur mietx m'accabler roohit me rendre an jomv 
Cldfqee devins^Je alors? Muette, confèiduey 
Jinterroge 4e» ye«v«ne foule iperduet, 
Je ce demande encove , & les vents for ieox , 
Sans eêp^Ê de Mioiur t^âotgoenit de ces Même .«^ 
Rien ne me ittlentplôs icette Horkiblè Images ^ 
Je m'éclmppe, je vole & f attekfs le rtoge», 
Je le Miè retentir 4^ mn sriftes fangloes ; 
Mes ye», baignés 4e pleurs, atttcbësferlèi âois ; 
Et cherchanirto* viUbav ûêp cet immenCa e^ce , 
Croyoiekt dans le lointain én'découvrk< la erace ^ 
|e cMpoiS'VOiiJceS' pu flirte falit» impMmés, 

De^toaiatiifd^mttémebisiiHinimésr ^ ' 
Et'je vi»iMi, en proie tf m« doolecis peofende,. 
TMwper tfmsiftitfreflbniyAmfélmicer'dass ^ondcy 
Vtttftnfîltsimaps,. dlfi^je, aogiéde mws(rai4iorte« 
iAe porter, oher Amant, fsries^fWuAgts^bor4^ ' 
PtMbs ms partour^itetftte.riH etfittjraase, 1 
Y retrouver eneei« ea< miAlieérmift^iMlMt^t ' 
Et» ché4(ltat «Al mM jarqu^Mf ts* dt trtépet. 
Pour It ^BtAmk Mf M terer ididi m iiael 

Ta Oi| 
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On me ramené eï)&â ;l poiir comblé .de mifëre! 
Pentre dags Je Palais , .& j'y^^^wive. monCperey ' 
Ou ^Iati6c mon tyran;&t«on perfiéeiitéur, - . 
|>e te» malheurs , des miens mpkoy^e auteur^ • 
Qui brave mes fouptrs , qui. méprife mes Jarmes, 
£t dans mondé&rpoir fiemble ttouVerdescbarmfiSf 
De qmel droit ofe-t-il.^ forçant mes fcotimens, • 
Ainfi que fes^omains^ .n^atuifer. mes ptiad^ans? 
Ah! qu'il règne» qu'il Mkpah(pfl\xmihg/lt&re; 
QyUil décide à fon gré des dcftjns'de k Terre : 
Jq ne voulois qu*uB cœur, je régnofs.fur le tien: 
Qu'il garde ^a empire^ &.mQ^^ ki0e lis mîeo. 
Les Romains déi}>rmai$i vilsi^»ve« du Trône, 
ÎI^pjcmrront-Hsàimier, âo^jqu*i}Drl»aitreVgff<toiiiie? 
Pourquoi t'cxMetfOïj^? .Q drfpftli^j fureurs 1. - 
Frémi y. père cruel % ifiéfûde^me^dQ^le^. 
Ne viens pas d-un^iÀmXmt «n'ioppi^fer latonU&nce, 
Efitre dès Citoyens il, n^eftpQlst de dlûance* 
Je l'adore , • il- ftiifit r ii cft digue desnoi. 
Efrce un trime fi grand d'âtr» haï de toi 9^ . :v 
Mais ^» un rang ob&urleCîeU'«ùC-iifaitotkre, 
Sà-gloire, fi^sxakna raFf»iocbentde>fl)n maître. 
Lç& ifôviurisî dea jfkTts 4 -Àigwè^ itnfyns,4^: Dimx» 
Oht*tlii hefoi» d'un nom «,urm)(teto par xleaayeiixT 
Qui , 4uel que foit ton lang , & t<m pouvoir fliprèmej^ 
If. ^nie ennoblit: a«(»ftt qu'un l>îad6nM^i 
Toin^ême t» te. fçiift , tUi fçais; qu'yi^fe^f (i bwi 
Peut fe$l iH^à^olHsf' 4:1^ unît, dû tombeau;: j , 
Hqmere.,î ^$ qy^Hçâor , .fmwrl^Ufe Adillte, 

rO £ i Ovide 3, 



^on cœur à rUniversiaime i te préfitrer.* î ' 
t>e tes rivaHx^lttejrssi» fbule en vain s'emprdfe ' 
A defnan4i;fi^.<:e cœift, i briguer ma tendreife : . 
Va , la ti;r ifte | u^l r b. eft lo^ dV conftntir : 
|e, t'^aime^rop I bêlas l pour ne les point haïr., u 

* 

}e ccxairs» je vaU» je viens incertaine, égarée; 
Àien ne peut çon^Dler ton Apuante éplot4e. 
Le jour ù peiptîliik^; j'^n,fou)saite la fin; , ^ 
Snns ordre o»es cbeveu^ fQAC;épars.fur mon (fàti. 
Tout omefflenr me i>eiev dcdauff mon Infortuiiey 
Je déteft^riéoUt d'u^e pogipe importune. 
Je te dirai bien plusr; mes yeux font Citisfaitt ^ 
Quand les larmes enfin ont obÇcurci mes uaits^ : 
Quelle parure » hélasi m'eft encof néceflâire i 
Jene^.voif plus l'Âmant à^qui je vquIoIs plaire; 
Te cherche, les rochers & ies autres défères , 
Azite; tép^bfeux, à mt^^dot^Ieur oiFerts^ ^ > 

Là,. de. tes ^aits, de;^oi profondément rempli^/ 
Danajw (fl«ilîTp,plaifirJçi;efte.enÇéveH«?,, ,. 

iVoten^s avec transport les Aquilons fougueux r 
!*rémir, fe diéph^kier fou^ un ci^l o^s^uxf 
je crou q^e ^fout^HEeipid.par^ ^ui^ouimens quei*eo^ 

dure, } ,.. 
Et que mon deuil s'étend fur toute la Natiue^ • 
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Cette image me^atte i & plaida nVes enuBîsa 
te lis dans ces momens, ûins ceiTe je relis 
£es vers voluptueux, enfans de la tendrçiTCf ^ 

T 3 Ga- 
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Cdge$ dte um bcmlMiir» 4c në^ de iMrelirreft;: 
*^ Cet art ^ je tHipprid, C3« éurtt efifiHRiBé» 
Dont f^tfMs le ^noëele 4 ton e<^rk etanflé* ^ 
Dés fOcars^, ea umm^^iioném mon vMige; 
Ne poiwintifeli^ï<WBt,rembrtiffi| tenOè^ragei. 
Cet dimsge ltiiinai«b^>6r(i, j^id«nt tes piMeatoiL^ 
Vénus fe reconnok au feu de tes tableaux. 
Ovcaik, qràlèMfê», è^vous, «tdeisflittrrèst* 
Be ce livfe «nchtmeUr ^évoreâs-fes pehtturcn 
Non , d*un génvt <AÈl ^né ftHA point Jès Jeux îî 
©eft le fmit de l'ttmo», à, é^Vûmm» heureux. 
Amani» , k^^tOrm Amiit ^eherdié à^vous itiftruifev 
M vous dféte les loi» de ceBè-qui l'!iïQ)îre^ 
Seid» je W«fp«fa1, j^ ne «Peu défende pas? 
Lee leçons ^u'il vous donne ^ 11 tes prit dansnes brati^ 

l^ydoiine eee^ngut^, éetiTes tpA te flatte;, 
M faut avec lé iSen que mon triomphe éctatte. 
Si quelqueftMs l^moof de ^mr ^ ciouronné^ 
Dé ^fHte paB nts math» #toii front -ftit-omié ; r - 
Laîffe, hfflfe^^^ gloirè en -fera t>hbi>rikantev 
Tomber quelques lauriers fur fe f roni ^une ibnanie i^ 
J'exige cet^Admmage; « jern-toéfliéi'* * ^ -' 
Ytt JMakwffcia ties droits à-ttnrtnortalirtéi ^ •— . 
Ne te fouvîens-tu pas <jue la tendre Jin.tïi 
S'enflaçteanS'^Me'inêine aii ïcutlfc ton çéWéi 
Par fes Vers amoureux t'exprimoît fes deiîrs. 
Se f^gâok à ta voix, & Wflfiitoit f^ ptaiiàrs r 

* • Dana* 

♦ 1,'Aft a'aimtf.-' ■ • ■'■' ' • • 
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ifens<« riâiw Jatdîtté, oîi bien foûrent P Aurote . 
En rainetitmt le jour ûOUJ retfôuvolt eftcôre. • . . 
Ah^ je.leé^l reim ces JànïtÈfs-, ces beaux Hëux, 
Aiîles forttméf , coîiiMetts de'flô» feûr. 
Quel chtejlémehf , frtSeff i* <itt6ftè Arfërfeteéi^ ' 
Ce n^ i>îiïi'te tejdtïr qb^àhûoîf tt pfëfehde ; 
Déjà f'ôii^VfVdk p!tt* tés jei^w^ scrbrtflcàux 
Umr, • ciTtrdàcef leur»^ ABtftes Tâineaut i 
On try iiwit pftts an ^eûrs^ laf tîge réûaîflintç' ' 
Se difputer l'honneur d'embelllf ton Amante.' 
Les ^fé;ilë:'^^'^hfpVa» ewtéliài^é teUts concerts;/ 
St nuittliielè'féJire YiîbuÛe ékcôt lés âifs. 

Què'iïis-jêr^cyfôuvëiifr i';. ; â'mtWelles allar- 

Jfe ne puis- reteiiîir mey toùpîrt tktnes Utînés. 

Vn fange ietlxéttéu mémb , ufl foUgè plèjâ A'Ûdrrtfiffr ^ 

Pans mes feos^^ëh)i& à jette ta tOMr; 

J^t^^ttlbn'iÀM? pbrtt^^ fflè écàitfe,.' 

<^î partfif Ûtttf rengçttttté pâfik habltéeT ' ' ' 
Le jour n'y répandoit que des rayopf mourap^j^ 

Les flots en gémlflSnt fe brife^ît fur ieii H^^'r 

Qu?ïdé^^«aM'4hfcrtéf e%l6irtr'i^^^^ ' ' 
Je fuccéwbc , jfétTÙdtté ; . . T^éàt'ditflge , ITiôrreiIf;. 

Le joui luft^,^ }etfèiicw?<ïtte=de^ehaptid^ 
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papperçois des^bçjGcmçts^y (Je ro&s eouroQo£F»' 
Des gazons 4 des berceaux à L'amour ddUoés^ 
Et la' mer à mes yeux Çi^jsïblp un cao^LtraoQuile^ 
Quf prôinenei^ ^es ^a\^ fjans va riîant aijlg^ , •? 
J*ad,Tîire^. j^,fenai|^,^ fc??.es\ ce^çameil;-. ;. i 
S'éléyèr daw PV^a CflBi^. Aipp doiff *fréipifl^jm«p> , : 

, Alors je vois deilpin uu mortel ^tti^9'av^iv:et 
Une jeune J3jeauté .raccompagne en (îjepçe . . .. J. ^ 
Pleui quel maintien l quels traiul je m-'appceçbe > 
faqs bpit^ /, . ,^,; . ,'., .^-^^ ,..,;•. .^. ,, ., . ;/ 
Ce,inorteï,.ç'éff>)^pi,,^^ .T^n,Ap^J>tp^,&W . l 
Au fond d'i}n^Çojs,^isj je. tç ypi^ Içjcc^q^jWfs^^. r/. 
Je te VOIS lui parler , l'embrafler , lui fourire ; 
Je te vois. . n-,vft.jes yçvi^MrJ(f^)é^nc%Uns^(^ 
Je cours me préfentêiF à tes regards tremblant» 
Tu fuis , Je .^ yçtîços^j^tjij ïougîs . je^^ifpir e: 
Maîsjà yoîge^c^^^^ :/*' 

■ Je faifis ma îi,v||jg, /mJ^JJI %gQn,fcia,i .^^ ^ ,..,cl 
Je levé avec fureur une fàngtante main ...» 

M détruik ce f9Upçon qt4 décUire rnooif ^^^ - '> 
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A-t.îi,pij;m'Qijibjiçr,, ^ât^ d>qt|W cW«3?: 
£(l-i( quelques Beautés. dans ton exil afiieur^^ ,'r 
Dignes de bi'àllarmêr , &"de plaire I tes yeiiZt 

lljne ifwMe l!:«..YOit»oes£utvjtfe< JD9nelIei«, ■ . -; 
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^uf feflentent ràrâour fans en être plus belTès? 
Dans leurs coeurs cet attrait, cet aitaâMè'penchâlîf»' 
Eft un farouche Inlîinft , plutAt qu'un féntimetft. 
Sans décence , fans frein , leui- gwflîere îtepoftoifeV 
l^ôme en fuivant fes loix» avilit la STatuie . . . • 
Que j'aime à m'abuïetl fôiWes raîfons • fiéfift-f; ' 
Tu peux en lîeu^ charmans transformer ces climats. 
A ces triftés 5^autésV qui te piaîtorit peoc ôfre, ^ 
Tu peui^, û tu le véuX^ dt^nnertirt noo^éHtrè. • 
Chaque jôiif tu terras , feiis fbccuper de' moi,- 
Leurs appas fô ftfrm'et à s'embelHf pour toi ,- 
Et , fier de leurs progrès » jaloux de leur hommage ,- 
ïti finiras , cfuél ; pzï chÛli ton <3fuVrage.' 

' Ah r ff fe le'droyois , jiîfrânChftbii \ti niei^r - 
Jirois, n!en ,doute pas^ au fond de ttt ddfefts;- 
Furieufe , prenant la veïTjèlptmcb pour giaide , 
Vn pôfgnard à la xxit&n\'{iâmà\tr uri perfide .;'• ^; 
Pardonàé , tU çbnndte mes franfport» vîolens ^ ' 
Tu coàîiois nfon aaidur, mes malheurs, iffes tourf 

menju,, .,. . . ,...., ,., .-^ , .. ^ 
Je t*aime avec fureùi', &\ fi j^ètoîs trahie. 
Oui, Je vottdroh troubler le bonheur de ta vie/ 

Vois ta Julie en proie aux regafdy d'une Cour,* 
Qui pour flatter Augulle, infulte à mon amour. 
Vois-moi, toujours fenfible en cet état funefte, 
£t, fi tu me trahis , vois quel efpoir me refle. 
Je n'ai d'autre foutien qu'un Père rigoureux, 
i^Kevr de tOA ezU^ contraire à tous mes vœux, 

^HaVA"" " ?S .Qui 
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4» JP'ïrTll^ A' 9 VI^QrHi- 
£t qMi dç jp^ Sfao4eur folIeiQ/ent çpivré» 
Q:4Mj( umQUi;^ > q/ifCcn Csiim^nKK V^^ cleshonoré;. 

Poiiflîf Uf) iQm^mon e»lji fès y^w mc fouftralre ? ♦• 
Piii0e âtrç moa bpobeur uo. don de (a, çolere î 
C'eft aloii ^ç.bjd^lmt 4e H cru«U UeQs, 
A r^bri de iç^? Wfcux» j'irai, finir lep t^ns^" ^ 
Sur CÇ& boirîl^w, bOJfds qjjCembellU V^ çrffencé,;, ', 
£irai ten cpOifol^idi^ttAe fi loé^u^ abfjHice. 

Là, (2paf4^d«s,Q>iir8>i & loin d'UA joug; ponù 
peu», 
B^ luvtftn^ l)<W; i^^w ^U #, ^ ^Q«s. vîyrwt 
hfUfeu;^ ; 1 /. ^ 

Vfi me/ troublen^, plo^ .a« feîn 4*. n>PQ I^X^^e't 
Jç ne versral <^ t^l;, cootientf? <)€ nie^ férsï 
XoubUtal dan^ te«rl^a« & Rpwe &fUiiivers^. . 



* • 



f I^U^.ftK cifeftîTeiojsitf «dWe par fop p^ ' 
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CAp-ho de Lesh&s étoHM{ffl célèbre par la dilî* 

^^^^ÏÏK ^^ /" ^^" ' ^'^ ^^ ^ ^^-^^ violente- 
^'elh refait pokrJPbaon. jVe jeuri^ ipmme ,^i% 
Jelon piques Auteurs , itoiPde Sicile, vint à Les- 
bos , Je fit: 'émet \de $ap]0 > réf^nd^' m^ à fin 
êmmri mais bientôt il r abandonna pmr s'entetmr- 
ftirm^Atfl^- iSitfi^'. M,émvil^'un^jsFmtà%rts$àiié^. 
de lettres i qui nenousfimprint far^enues ,<f!f ft^^ 
^uOirMinê âuigM<tÊmr^»ndm^\ - Défyftir/fd^ "cei^; 
te indifférence, ^eUeJe détevnifM itffiJTer ek Sîctte ; 

mais voyàatqttàrjt^^ effpHM itéffik ««tftftfesflife jfij 
jiriftpItA ëam èa mm PléJ^ /^pq«f« jfe.lf ^to 

que nous Jm^ «^^ *^^ ^^''*^** ^^^ ^^^^ ^ 
Fbam* '; / ' ' • ■> ' ' IZ 

. Ce fdfipoêôÊ^îH mp (^ntduSikt^ mmim^r i^i^i 

Jur le même fiijef. BêÈttlmrt^ qmit mS(m4f . ^> 
rien ë^kMièraimturc'e^ v»ê Jiwian(t aim^^mé^ 
. ^fi lê0m tftMt^iom Érm^^^ Hirmêmi &fAi^[ 
lit^MMl^^^^miq (^Apt\ihinSti^.i^ii^^W) 
# eru fue iè-nmdà Sàpbuff iui4. tétA tmOmmHlM^ 
^ en vâ^rJié^oil^eÊA^t^^ U feéàtiinlifi^iU^n T 
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P HA ON, 

H É R a ï D E. 

♦«^«^i^Utfi4 Phaonne vient point. ».& paru»' 

Jt peut algffr k^ OttW aiuK» plr £btf 

Grâînds Dîeât ! fe tè\^mi-}e ?\. mita I frmalèré, tôt 
Vd é^eh puiflhrtt te retient loin de moi « 
0è^'ii In^hii cher Pb&on^, daigne du moinftm'ap^ 

Si l'Amant le plus cher eft encor le plus cendreb 
0éfA\i de ton afpeaicMig tems . prîvet mes yseua?" 
"Wbèt-iFoîs TAftrd DiVfii .qui brilfeldsù}S'les. deuxr 
A far- les Lesbienff répandu fa lumière ; 
Vingt fi>l9 il a» dans l'onde, achevé. fa carrière ^ 
Depuis 4'iAftàfttiaUl V ^M par m^ pleucs» , 
OV mCHT G€éut.fttt'peicéd'^ plus viyw doukUfs; .. 
Ge$ ii^llanr 6h jé^ Vi»\tès ,v^H Oigiavei; . < , 

Peutéttevpour jtustk , vi'éboittkar de. <!irs ri^et^^ 
HelasI avant ce jour, oii, d'unoeii enchanteur'^ 
< Tu troublas, cher Phaph, le calme de mon cœnr^> 
Oh je flattai le tien d'une douce efpérèncê , 
Sles jours paifiblement coutoient dansl'innocence r 
Mes yeux, pendant la nuit, fermés par le fommeil,^ 

Sïc i;(^uvrQien$ point ûon j^or |deiixex au réveil »^ 
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Et par (es ft>ns brillans ma lyre énchatitercilb 
£ntraii}oit fur mes pns les Peuples de la Grecë^ ' 

, Tuf>afii»... à rinfhcc je fentPs^ malgré moi; 
Mon aide V émaowoir ^k l^enehatiier A toi. 
Surtmeàfens srgûés je l^'avois phis d-emplre : c 

J« fovpifok . • •< ma main s'a^rôu^It fo» ma lyre ji 
])iioD efpttt i'égtroit damr dés difcouri eODfus» « 
Et ttOB c^Hf > eBfIsmé nc^ ft cdntioiflbir plus. 
I)an8 ' ce çniel état que j*éproùvaf d'allarmes f 
Trcmfois^fansfirfbrmerVmesyetii^iftr^ defaiffiié-. 
CWtiïevtttdu ^otcilla! Fiffie &île rèooôr.î- r • '^ «i 
Je ;ef3ânsoiè atos WmpîCOyarbteJilmAiW - • '-^ t» 
}^veumihibrâiâervv'/maisi ei^éraîii^^SAèf^ ^'- n 
Tens mé^ ^cSorts'tït fânv 9pe reffttrër tta ^iriéjf 
Iirfeti leplnratdient^^alfumr d^s ift(ôf)[' (?ifiilr;.' 
S'irrîte par degrés, & fe change en ful'elii». • 

.cFffBS dece? l|fiAScbàrinT\stJae^s^of^\){l lâ^^^féé^I 
Admîrr, . cirfltégiram /r une irnràeRfe>'éiètMlW*^ ^^ 
Où Ia.pi3ÎBci8es'^ineww'5&Ma,po6tè*J*H^cltcI»»'"'^T 

SembieÉt: il»tJ!iiili)inC«fd:fiic<Mftmdïé i nùiytvm^ 
Noil foin de cette livècft un* lifte Verdure^ < "> 
Qt^ombrageitfB ohhe épais /qu'arrdfe «ne ondepureJ t 
CeftfMique.tèn^imury: embraft pfff l^ftmdarit tiO 
A Sepb'o qufetiaimoItOdemandx âtt:iré«3uf% > '^^^ ^'^'I 
C;e.^fttt»iir; cher Shabo; ^"aur •gvéndie^ ta f^ndredb^" 
Je fis, en-roîtigiflrant, :l^vevidé»atfbibl«db; ^ ^ ^3 
ComieiitnBmBôls'jefa réfiftd'i ttk itax^r * !f 'dm'iZ 
Toutxe.qoé-to' cBfofg étok peîbt danrttes yciprir <) 
Je* Yoyob'for ton H'OBHa.dLodein' ingénue ; * -^ 
Tes regimd^tsMttflii&bient^/; tbô «M étoftântib:. 



Hélas ! fiMrpis- to«lu « dtm$ der {nftiiif il eftnr ^ ' 
Te ofKhe? ddns mon fefn «ux yeux de riAinrere; : 
, W yif jour^ ep l9ii]^'riiit ^ié m^èUfouviem «^ncëre». 
•, Je te ^» /t)Mr' Amtftt,m ;ii*arâKff$ >Je tMoreVl 
n Mais béla«lii|2 fov^çpii Wcm H^ttMb:inot>t)laffir.. « ' 

I, Qii^BdiQCHi cerarttatpdurtdi hl(flami!^laphAi>«r(V' 
,, Pourrots-4ii < fimpQimner. ma. hoiiAe; dfiwpnâMt ? 
91 Ah t Sciphaijji^ ortîf» r^ Mi^vcntyiciiàqiKioinr , 
^{}iir jte. &¥^4ft* pltMt»^iM^*àcaroftré ndh ûdùw*- C 
I, Oui , qu'â;«ç«éiDeTitf »tt1a tt<»(t & plnsicracdié^^^ 
f. Couvre pli^iAt 41^: few^iMrt naferMcriKite, '. 
j, Si de 90m u^iteil ^iftnt IçtjMatttdiàrmMm , \ 
M J^ doit w jovf chasser ^irompcc tâea ferma»»*^^ 
• Qp^AmuEJsn , qiiaiulod tiaei tercnrfe œ qii^oa 

£MMl«lie f et|I% aTrlè dTr^ «Afe Bfea qUf rioQpfife; 
Le {(HipçQ^ i'ènvola de.moa cfcor. àtaoureurr 
Je fl'oggtftîp^ itoi » î&mumiftat^aiÉettx.' I '* > 

Ces nqmeim , oà ffoiîgé»! d^tte^ >I«rdDBée fvMk*^ 
NbM ilkms^ ton» le^ deux aU^tionUo <ài bonheoÉf^^^ 
Oii Cpn/kii^n nesabcaitftitiçouiiiijft fer j^MÉctsif^ 
Ma boudift^^cnjAmàot!^: itofpicoiti^fiuS I^ ttéqoSitv 
TCfffMttwm Mtfp(m*^QÇDkr:ftin»i1ti nUttdep 
Ecno&ftftii^Mhnifétf)te»ieèfi^MiiÉiflte^ ,^'i si 
Sembk>!en tyi :pAr Jcr 4>taaM) rnitAipttsir m» faH)'3 
O n^Mei ioSanà ! O^jqutrÀni^ detdBpnwa I -^ 
DeviezvcMni^rti» hélulDrutvfa dèiiBtdRàlttniitf ?-•. 

•t!? Pour 
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|bfr jM»^ de mw c«ur ne puierje te btmii t 
La fidelle Cidno, par ramitié conduite t 
D*ii|» ^ir |>4le & défaî( i^c m'ium^ùc» ta fnitef^ . 
Je 4tme ^]qfm Hm9 de m^ t«fte deftin : 
Je^ciwt Â«:m*4d0i«y^r;; jc û*um^ looeruiii ..^ 
Si)r Uijive, n wmh^n^i^ me tratM épcfduc^r 
Quel fpedvlt M0W^ CK^is: U'jr fttfente A jua vnef 
Tfm wUkwfwiktstfn^ s'^fuitfniigr^ 4€i Tm$^ 
Lfi touSbs it Al mon gljice a9di(àc^ mea feus ; i 
Je,«oi»be; ft to ces b€irdiLJ& detf ente «xpûatitf . û^ 
Je rouvre â psine <« jour «a I)aiipkrtiiio)iiRiiu> 
Ari^te, m^ëcrtoirier: «iFàte . • ..owittite' voits < 
Tm VAiflfae Aiie tooj#iift^ ,^<li^afok XottcWiur 
De aies ceè effcayaiis j« nut^^ia le tlyaeaf'l 
Jd^Bt me cDonoii ^«la-shia r^iKàs de ma*Mi(et * 
Je déchire mon feio^ î'waidie mca cheveux*; 
papale eflfiiil&<]ii0«tj wû^ sopdiiflbatiiiiei vtaûBgJ, 
. Vinsriàis at^ iD&me to^tla Qéeflb .bastare.^ 
Ouvre & ferme i mes yeux les portes'jdo. ^jénare* 

Que le tens , àmoa go&,rs*'éefnileltoite|netiifl 
Que» fimstoi, cei4Mauxlieuaûoiil poacmoipett diE 
channe&l* i . . , . - . '\ 

Je ne ne fiai», .héliabcf|iu*àt^>«Bdre ^lÉrsafèl 
Sur< les «Mes éfi^ta^, qpabd.tou( fhitafeb eoi^ 
Quel plaii#»jcherAaMÉty|ieiit9Ôtre eëtcaipoÉriiotli 
Bout orncfi k» |aé£ea^ q^eioi^ i^iuM KàtmV 
Ma «iaiaA^aa|M«ati^'plo^ fécikA bqpavmûit ./ 
Mo! , 4ne parer I Pour qui ? Si tes feux font éteints^ 
Sh! q)ie m'importe à; moi le refie des JhtfiMifiid '• 

Ta» 
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TANbtt qu'aux Aoits chagrins ton Amaate'^ eà 
proyé, , ' 

Qaê tu 4oi< efltfyer lei pt'^i^s oU je mfe aofe^ 
Phaon> tu vist:oûteotî ^ eu t^av«8 mes idâujc^ . 
Quel drok al-|0 etf effet* de troubles 'tdn fepos? 
Dois^cù s bftSiant «mijôur^ pour ^und Infortunée , 
ftX68 criftefif déftiiR vtifr ton sitfe ^ncli;ilnôe. 
S*eo^iBer> Xe quitter» fè tromper «ourà tour f 
Ce n*eft fu'anjeu frit^ole» appkudipar l*Amdur. 
Les ferini^i» «# font p&u qu'une ffâgife chaîne , ] 
Qu'on f orme^^ fana ^eflètn , à. qtfon b»(e ùms petoe. 
QUoiil labiales (pour, moi, <u m'ibf^trés' ton feu. 
Ta me^quittes? je meur^j^â^lc^n^ft-lâ c^'un jeu? 
Ah ! PbaQ0 V ^ tbn' cœ\xt je rends plùn de juftlce : 
iToR^^UDouit pbuûrofr^li^âtreqil'uafTdn caprice? 
Hélasl Combien de fôfi ni^-ttt dfrdaasces lieux ^ 
Qn;Us» Amant infidqÊs étoit uli rnooflré affreux? '. 

JDu-pto .coQdi^.d^^ fiieux / iiM^e^pIi^ 
•SI .iJÉbcore'; r i -• ' ; ^ ' i. •..*.' • 

DéeiTe xka phifira^ lA Wmiiî Je'itÙinploib/ . 
loi^, pmpico aux vœux>d*un mortel enâanàé **/ 
fibonas iw ceaur fes(H>le air mal^bre inanimé, • * 
A mes cris pourrok*tii n'être ims fa!irorabl&? 
U^B» ft!uti]botni- toqidfaéf i ond anrà imexor^bi^* > : . [ 
]^:t0 démode y héiasil^qp^eoicea lieiilK rappelle, 
Itt^an^bràb des feu dont' fila ^œiir^b^ . 

Q^a^s l^iûOiniqàe^uitpile cônfttSdcetteâame y 
L'Amour^ en tkaitsxlè&tài^ fil gravé 4ftna mon ame^^ 



A P H A § K. 44f 

Je ne vis que pour toi : je Vaime ayec fureur j 
Çt lien ne peut jamais t*arraçber de mon cœur» 
Quap4 par Téclat^ii jour la nuit efl eÇaci^e» 
TçD* image, Pbaon, vit feule en ma penfée^ 
Et par le doux fommeU qpand mes maux font calmas» 
Un fonge viient t*oÇiir à mes regards cha^mçs» 
Je te vois t'avaocer à ma voix qui Cappeljle; 
Tu foûris; dnps tes yeu]t Je plaifîr étincelle, , 
Je renais àyixJï^ • .» tous mjes fei^s font émiisi 
Jf vole t*eii>brafl[çr ; . . & ne 4e. trouve phiF, > 

Jufte Ciel! jquel réveil à mon repos funeile ! 
je n*ai plus mon Amant, de Q^op amour me refiCt > 

O nuit- charmante nuit, favorable à P^moar,,; 
^^ijjt -cent' fois , à jpon gré^ plus belle que le jouri' 
Far tes illuûons reviens tromper mon ame ; t ' 

Keviens mettre en n^s bras cet objet qui m*enflame i ' 
E; par le faux plai/lr d'un n^epfpnge charmant , 
Viens de la vérité m'épargner le tourment. 

£sT^iL vrai^ cher Phaon, que ta main infîdell^ 
Ait rompu pour jamais une chaîne auffi belle? 
Pe quoi. peux- tu te plaindre ?-Ai-}e trahi ta fol? 
Quelqu*uQ ip tes rivaux l'emporte- t-il for toi? j; 
Aî-je franchi des mers cet Immenfe intervale, [ 
foui troubler ton repfl|^ (l braver ma rivale? 
Tu ne te plains de rien , barbare ... & tu me fuis i 
^ume laides en proye aux plus trilles ennuis: 
Eh quoi ! de te revoir ai-je plus d*efpéran<;e ? 
Sapbo , plus que la mort, craint ton indifférences 
^ u me fuis ... Ah ! cruel , que ne puis- je , à mon tour / 
E^uffer da|^ mon cc^ur le^ ^s^mçs de l'amour ;. 
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Mais ce feu dévortiit qni bHHfe *Mïk ^res redites V 
Accra par mes pîafîfirt , <Jro4r encor par mes peniesr. 
Il ettr vrai ... te î^te «tréré^^nr ffe^ bfcufeki, 
Ne mV point prWigûé Içs^ phis btinaiwattfaitt? 
CtpéîKÎaht 1*autré .fdur i^vtht l\ir le ilTage, ^ 
Dans le mifohr des eaux'fâpperçtis tnùh image. 
Si cettîe onde eft fidèfîe, ft né- itre trompe par, 
L'onpottitoît à Sapfao trouver quelques appas. 
Efcî d'ailleurs ée talent t^uerante enmolIaGrece^ 
Qui me fafc mettre au ratig dèi( Nhnphes du Per* 

œeflfe ♦, ^ 

Cfet elSprît que jadis té trouvofs fi charmant. 
Né peut-i! rempBacer un fragHe agrémentt- 
Vk\ éroîs-ttlôr, la beaété dtont toit orgueif fe vante 
Eft (eroWaMe à &' fleur; à lit roft éclatante 
^i naît avec Taurorei' & meurt avec îe jour.. 

QuAKD ton èceûi' autrefois feiiflbfe â mon amour, 
Craignoît qu'un jour le mîe» ne devînt înfidefle. 
Je te pîaifbïs aîors := Vénus ^toit moins belle. 
Tu ^ouîoFs ,* difoîs-tu, m'Wmer\fufqu'âu tnépas ; 
Et baîhtenànt tu'ftiîi, . . Non , tuneni'alinofci pas* 
Ton hypôcriteccéor ne fçut jatmife que feîndle;. ' 
Et ce cœur Inconftant tfthsrët fe contraindre. 
Si par de vafns tranfports t||)flattois mon tourment , 
}e les d^s au caprice, & non au fentîment 

Mbs yeux s'ouvrent enfin. Brâlant pôurd'â!^ 

'' très charmes, - • 
Çhaon^ glacé pour moi triomphe de mes larmes. 

* Sapho'Àit ftuiiomm(fe la dl^tiue iduTe, 



A V MA 6 S. 
iQtlol'I je fipurfM qu'un nUreaùroit f 
Et je vivrois encore, & vîvrel» po» 
•Qui, mot, rainer, au£l!nolcbéffri] 
iQui brave A« fermeiH, -^ue l'iDcoiifl 
À <]ul, tout o^iielK<>iix de fl» folble 
lDfpite^1'a«Qw, 'Aii^reS'entja 
■Vl, taeiti»>llb({e pH qHetà'fcèauté fi 
Jiloilriim AtM"»» itour c{« ^ik ^i 
^uand t'Ânbarimet t^eds t'énelnlRcii 
riKUMi teta(b« ft-HHf'Mit un nra 
Jllals PbatlD fnt:ônft(KtC', A futont 
A mes }«u InUgaés n'Uflpliû ^n'Hn (no 
At'VOH, tentbIeaDiètikv implacâbh 
Dieux jotM,' 4tfl IKéfeilaBs fabtme < 
VbW'âotW l'tofl ieft ouverf rur'Eoatt 

Et voi» M iMgvj^ pas ; propice» 4 

Soulever oontre lut J^r vents Inpëtu 

XJuoi - caa^nsa I ^oî I ce êîet , ft fameux pair l'orageï 

Ont, pat «tfcâltaé heureui, fécondé Ton [nOâge! 

<ilM4lDieBK , pov t^i h tmdie -elt«He ilain T«i 

■ niatnGT < ■■ '■• ■ ... 

-Voue fa*Qil(fe»doilc ie^«î*w dès humains. - ^ 
Out, crâet-, JelelWêà leur jade \-engeance. 
Que eetenlbleMont *-, témoin àt ta naiflancef 
Barbare, fotl aaflî ^moin de fon trépot: 
Que rt*e«liff)«a^>t4tmB'&'CiKi'oiment fous tei pu);' 
Oit que AihaUt^^M elïi la' feBdie- étincelame 
Sut toi tbiHbe m-iclâ^, A véiigt tOB Amante. ' 
, . I. . ,: ■■:! 1 ■ MaM 

? L'Stjti, ibnWitoe'Je £dle. 



Déi^nFJi^aux Aquilons de u-oubietictt^^IvggQI^ / 
VouGj^^pblrs, déployez -vos atles 4am ;Iea aUs-; 
Soufflez feiils en ces Heuj^, 4 régnez fur les mers. 
'<^ toi qui fus propice, il ik fuice coti[Mil:)Ic, . 
Ii^cptime,. à Ton retour fois.auSî. fa vorabje-j , 
g, /tpî.yifils de. Vé5iy,Ttw]tej Çl*u des Aoieutu,; 
Conduis Phaon au port, & veille fm fesjours. 
Tti reyiens„j:bçr i^ma^t f 6, Çieii ^dril^poïTiDIq? , it 
QupiJ je vais. te revoir, S te revoir fenJîWe!,..; 
^- Mais pourquoi m'abi/fej par une vaine erreurl 
Phaon, n'en doutons plus , efl ingrat A tioopeur. 
^^bipjl, Treinbl6iCruel,ft^xU<fiïJïaiBfrnjar?8«-t 
Je 7qle dans.ces (ieur oîiiarfroid^r. ^'jau^ffge.~i 
Oii,, h^r^are, j'y y9Î9"in'a0urçr,4ejtç;s.fi;ux, 
■K^,v<nt, t'aimer, te plaire, ou mourir i tes yeax. 
Fin (to ïiçie.rm. 



